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JL’histoîrè  nous  peint  les  hommes 
tels  qu’ils  ont  été  ou  tels  qu’ils  font;  lcS 
romans  nous  les  peignent  tels  qu’ils  de- 
Vroient  être;  le  voyageur  décrit  les  terres 
qu’il  a parcourues,  fait  le  récit  de  fes  dé- 
couvertes, & raconte  ce  qui  lui  eft  arrivé 
chez  des  peuples  jufqu’alors  inconnus  Sc 
dont  il  nous  tranfmet  les  mœurs  & les 
ttfages  : mais  le  philofophe  a une  autre 
manière  de  voyager;  fans  autre  guide 
que  foii  imagination , il  fe  tranfporre 
dansdesmondesnouveaux,  où  il  recueille! 
des  obfervations  qui  ne  font  ni  moins 
intéreffantes  ni  moins  préeieufes.  Sui- 
Vons-le  dans  fes  courfes,  & foyons  affû- 
tés de  rapporter  autant  de  fruit  de  nos 
voyages,  que  fi  nous  avions  fait  le  tôiïr 
du  monde. 

Nous  le  voyons  d’abord  folitaire  dartS 
YJJh  de  Robinfon , jeté  loin  de  fes  fem* 
<.  T ortie  /,  A 
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blables;  c’efl:  en  vain  que  la  fortune  lui 
fournit  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à la  vie; 
fi  fes  premiers  foins  tendent  à la  confer- 
ver,  le  dégoût  6e  l’ennui  la  lui  rendent 
bientôt  un  fardeau  infupportable.  Les  fa- 
cultés defon  ame,  devenues  inutiles  dans 
fa  profonde  folitude,  fe  flétrifient;  notre 
voyageur  va  defcendre  dans  le  tombeau 
qui  fe  creufe  infentiblement  fous  fes  pas; 
un  homme  paroît  6e  vient  lui  rendre  la 
joie , la  fanté , ou  plutôt  une  nouvelle  vie. 
Cet  homme,  dont  il  a le  bonheur  de  con- 
ferver  les  jours,  lui  cft  attaché  par  les 
liens  facrés  de  l’amitié  6e  de  la  reconnoif- 
fance;  liens  ineftimables  qui  ont  uni  les 
premiers  l’homme  «à  l’homme,  qui  ont 
établi  cette  fubordination  noble,  douce 
6e  tendre,  ôc  le  principal  fondement  de 
la  fociéré  humaine. 

Il  cft  d’autres  liens,  plus  doux  encore, 
qui  charment  la  folitude  de  notre  voya- 
'geur  dans  VJJle  inconnue , fi  toutefois  on 
peut  appeler  folitaire  un  père  de  famille 
entouré  de  fa  femme  6c  de  fes  enfans  : 
n’eft  il  pas  plutôt  le  premier  des  hommes 
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fortant  des  mains  du  Créateur  Se  s’occu- 
pant fous  Tes  yeux  du  foin  de  peupler  la 
terre  8e  de  la  cultiver? 

Après  avoir  vu  les  fociétés  naître  Sc 
fe  former,  notre  voyageur  fe  trouve  au 
milieu  de  peuples  de  fages;  nous  l’ac- 
compagnons chez  les  Sevarambes  Sc 
chez  les  Me-ftoraniens.  Que  l’air  que  l’on 
refpire  dans  ces  heureufes  contrées  eft 
pur  6c  falutaire?  Les  douces  haleines  des 
innocentes  créatufes  qui  les  habitent,  ne 
peuvent  le  corrompre.  Nous  aurons  de  la 
peine  à quittèr  ces  nations  vertueufes; 
noua  allons  néanmoins  les  abandonner, 
pour  être  témoins  de  fpe&acles  faits 
pour  déchirer  les  âmes  fenfibles,  mais  qui 
ne  font  pas  inutiles  à un  philofophe. 

La  mer  6c  fon  inconftance,  la  perfidie 
des  hommes,  la  cruauté  des  pirates,  l’in- 
clémence des  faifons,  l’ingratitude  du  fol, 
vont  nous  fournir  une  galerie  de  tableaux 
triftes  à la  vérité,  mais  intéreflans.  Une 
foule  de  maux  affiégeoit  déjà  l’humanité; 
la  préfomptueufe  témérité  de  quelques 
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mortels  en  a beaucoup  augmenté  le 
nombre.  Ne  placerons- nous  pas,  avec 
Horace,  une  triple  plaque  d’airain  fur  la 
poitrine  de  celui  qui  le  premier  hafarda 
fa  vie  au  milieu  des  mers?  Illi  rohur  ù 
exs  triplez.  Les  naufrages  & les  finiftres 
aventures  qui  vont  s’offrir  à nos  yeux, 
nous  ferons  parrager  les  plaintes  &C  les 
regrets  du  poëte  latin. 

Tels  feront  les  principaux  événemens 
que  nous  ferons  parcourir  à nos  lecteurs 
dans  cette  première  partie  des  voyages 
imaginaires,  deftinée  aux  voyages  pure- 
ment romancfques.  Critique  , morale  , 
philolophie  , peintures  intéreffantes  i 
nous  comptons  parler  alternativement  à 
l’efprit,  pour  l’amufcp  & l’inûruirc;  & au 
coeur,  pour  le  toucher. 

Le  roman  par  lequel  nous  commen- 
çons ce  recueil,  eft  YHiJloire  de  Robin - 
fon;  elle  eft  connue  de  tout  le  monde, 
& il  eft  inutile  d’en  faire  ici  l’éloge.  Dès 
le  moment  qu’elle  a paru,  le  public  lar 
reçue  avec  cette  avidité  qu’il  témoigne 
ordinairement  pour  les  chefs  - d’œuvre- 
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L’idée  en  a paru  neuve  & des  plus  hcu- 
reufcs;  plufieurs  éditions  fe  font  fuccé- 
dées  rapidement  en  Angleterre.  Les  na- 
tions voifines  fe  font  cmprefTées  de  s’en 
procurer  des  traductions,  £c  cet  eftimablc 
ouvrage  a été  bientôt  univerfellcmcnt 
connu  dans  toute  la  littérature  ôc  placé 
au  rang  de  nos  meilleurs  romans  de  mo- 
rale 8c  de  politique.  Le  citoyen  de  Genève 
en  Fai  foi  c un  cas  particulier.  Dans  Ton 
traité  d’éducation,  il  refufe  une  biblio- 
thèque à Ton  Emile.  Uniquement  occupé 
à fortifier  les  organes  par  les  exercices  du 
corps,  il  ne  veut  foulFrir  aucune  forte  de 
livre  entre  les  mains  de  fon  élève  dans  le 
premier  âge  : mais  le  roman  de  Robinfon 
cft  excepté  c|e  cette  proferiprion  géné- 
rale; c’cft  le  premier  ouvrage  dont  il  lui 
ordonne  la  leéturc;  il  veut  même  que  ce 
livrecompofefeu!,pendantqucîque  rems, 
toute  fa  bibliothèque. 

Quelques  perfonnes  ont  attribué  ce 
roman  à Richard Stéele , fi  connu  par  le 
Spectateur  Anglois,  auquel  il  a eu  la  plus 
‘ ' A iij 
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grande  part;  mais  il  paroît  confiant  qu’il 
appartient  à Daniel  de  Fo'ê>  auteur  beau- 
coup moins  connu  que  ne  l’eft  Ton  ou- 
vrage. 

Daniel  de  Foë  eft  né  en  Angleterre 
de  parens  obfcurs;  il  embraffa  d’abord 
une  profeffion  mécanique;  mais  les  talens 
dont  la  nature  l’avoit  doué,  ne  tardèrent 
pas  à fe  développer  en  lui.  Il  débuta  dans 
Ja  carrière  littéraire,  par  un  Poëme  faty- 
rique  intitulé  le  Véritable  Anglois  ; cet 
ouvrage  eut  le  plus  grand  fuccès.  Une 
tentative  aufli  heureufe  encouragea  notre 
auteur;  il  abandonna  Ton  métier  pour  fe 
livrer  entièrement  aux  lettres,  6c  il  pu» 
blia  de  fuite  plufîeurs  ouvrages  qui  ne 
démentirent  pas  les  efpérances  qu’il  avoic 
données. 

La  Poëfie,  6c  fur-tout  la  Poëfie  faty- 
rique , fut  le  genre  auquel  il  s’exerça 
d'abord;  il  la  pouffa  même  à un  point  qui 
lui  attira  une  corrcélion  humiliante;  il 
s’étoit  attaqué  à des  perfonnes  puiflantes 
qui  fe  vengèrent;  la  juftice  fe  mêla  de 
cette  affaire,  6c  de  Foë  fut  condamné  à 
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la  peine  du  Pilori.  Il  foutint  fa  condam- 
nation avec  fermeté,  & après  avoir  fubi 
fa  fentence,  il  ofa  en  célébrer  la  mémoire 
par  une  hymne  en  l’honneur  du  Pilori, 

De  Foë  a beaucoup  écrit,  mais  au- 
cune de  fes  productions  ne  lui  a fait  au- 
tant d’honneur  que  fon  roman  de  Robin - 
fon.  On  l’a  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe,  6c  cct  ouvrage  tient  par-tout 
le  premier  rang  parmi  ce  genre  de  roman. 
On  prétend  que  dans  l’origine,  la  manière 
naïve  dont  cet  ouvrage  cft  éci  it , feduific 
beaucoup  de  monde;  on  crut  aflbz  géné- 
ralement que  les  faits  qu’il  contient  etoienc 
véritables. 

On  ne  parlera  point  ici  des  autres  ou- 
vrages de  de  Foë;  la  plupart  avoient  trait 
aux  matières  du  tems,  6c  leur  célébrité  s’eft 
évanouie  même  en  Angleterre,  avec  les 

événemens  qui  y avoient  donné  lieu.  Nous 

ne  citerons  que  deux  roman  de  de  Foë, 
l 'Hiftoire  du  Colonel  S ack  6c  les  Mémoires 
de  Cléveland L Quelques-uns  difent  que 
1 abbé  Prevoft  a voit  connoi  fiance  de  ce. 

A iv 
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dernier  ouvrage,  6c  qu’il  ne  lui  a pas  été 
inutile  lorfqu’il  a donné  f on  Cléveland. 

De  Foë  eft  mort  à Plingron  en  1731* 

Nous  fommes  redevables  de  la  traduc- 
tion de  Robinfon  y à Saint  - Hyacinthe, 
Plusieurs  autres  ont  cherché  à nous  trans- 
mettre ce  roman  Anglois,  mais  chacun 
d’eux  l’a  arrangé  à fa  manière  , en  fe  per- 
mettant des  chan^cmens  6c  des  retratv 
çhemens  qui  défigurent  l’ouvrage.  Nous 
avons  préféré  la  traduélion  de  Saint-Hya- 
cinthe, parce  qu’elle  eft  la  plus  conforme 
au  texte  original, 

Themifeyl  de  Saint  - Hyacinthe  étoiç 
connu  fous  ce  nom  dans  la  république  de$ 
lettres, mais  fon  vrai  nom  étoit  Hyacinthe, 
cordonnier  ou  cordier;  il  eft  né  à Orléans, 
deparensobfcursjlc  z 7 Septembre! 6 8 4. 
JI  s’étoit  appliqué  à l’étude  de  la  langue 
Italienne,  6c  en  donna  des  leçons  dans  fa 
jeuneflTé.  tl  faifoit  alors  fa  réfidenec  k 
Troyes.  Le  grand  BolTuet,  alors  évêquô 
de  cette  ville,  avoitfudifcingucrlestalens 
du  jeune  Saint- Hyacinthe  6c  lui  faifoit: 
b-aucqup  d’aççueil  j une  aventure 
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femblable  à celle  d' Abniîard  & d’Hfcîoïfç 

* 

que  le  jeune  profefleur  de  langue  eut  avec 
une  de  les  élèves , penfionnaire  de  l’abbayc 
de  Notre-Dame,  lui  fit  perdre  les  bonnes 
grâces  du  prélat.  Saint  Hyacinthe  quitta 
Troyes  pour  venir  à Paris;  il  y fixa  fa  de- 
meure & fe  livra  en  entier  à la  littérature. 
Nous  ne  favons  pas  les  autres  aventures  dç 
fa  vie,  & nous  ne  penfons  pas  qu’il  faille 
croire  ce  que  rapporte  Voltaire,  fon  en- 
nemi. On  fait  que  cet  écrivain  célèbre 
n’épargnoit  point  ceux  qui  avoient  îç 
malheur  de  lui  déplaire,  & on  ne  peut  fe 
difiîmuler  qu’il  fe  permettoit  alors  les  in- 
jures les  plus  atroces  & les  imputations 
les  plus  calomnieufes.  Suivant  lui,  Saint- 
Hyacinthe  a été  fuccelîîvemcnt  moinef 
foldat,  libraire,  marchand  de  café,  & a 
vécu  du  profic  du  Btribi.  Les  querelles  qui 
ont  exifté  entre  ces  deux  hommes  de  let- 
tres , rendent  juftemenr  fufpect  ce  quedit 
Voltaire.  Si  on  veut  favoir  la  caufe  de  ces 
démêlés,  on  peut  confulter  la  lettre  de 
M.deBurignijimpriméeen  1 7 8o,oufc«- 
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lemenc  l’extrait  qui  en  a été  donné  dans 
le  Journal  Encyclopédique  du  mois  de 
Juin  de  la  même  année.  Saint-Hyacinthe 
eft  mort  en  i 746.  L’ôuvrage  qui  fait  le 
principal  fondement  de  fa  réputation , eft 
le  Chef-d'oeu,vre  d'un  Inconnu , critique 
ingénieufe  de  l’abus  de  l’érudition  que 
fe  permettent  les  commentateurs.  Quel- 
ques-uns ont  reproché  à cette  pîaifanterie 
d’être  trop  longue.  Il  a donné  en  outre  le 
Matkanafîana^owvv^c  médiocre, & l 'Hif 
toire  du  prince  Tiù,  féerie  agréable,  mais 
que  Paureur  à laifTée  imparfaite.  Saint- 
Hyacinthe  eft  encore  auteur  de  plufieurs 
romans  au-deflous  de  fa  réputation,  Sc 
de  quelques  traductions  qui  prou  vent  qu’il 
a été  contraint  de  travailler  fouvent  pour 
la  fortune,  plutôt  que  pour  la  gloire.  Au 
refte,  trois  ouvrages  de  notre  auteur  fuf- 
fifent  pour  lui  afturer  une  place  diftinguée 
.dans  la  littérature.  Le  Chef  - d’œuvre 
d’un  Inconnu,  le  Prince  Titi  êt  la  Tra- 
duction de  la  vie  de  Robinfon  Crufoé 
que  nous  imprimons. 
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PRÉFACE . 

DU  TRADUCTEUR. 

Le  livre  donc  on  donne  ici  la  traduc- 
tion  au  public,  a été  extrêmement  goûté 
en  Angleterre,  8c  il  s’en  eft  débité  un 
nombre  prodigieux  d'exemplaires;  je  ne 
m’en  étonne  pas.  Jamais  on  n’a  vu  dans 
la  vie  d’un  feul  homme,  un  tiffu  fi  mer- 
veilleux d’aventures  furprenantes;  jamais 
on  n’a  vu  un  affemblage  d’événemens 
extraordinaires,  relevé  par  une  fi  grande 
variété;  & tous  ceux  qui  ont  fait  quel- 
que réflexion  fur  l’efpric  humain,  favent 
jufqu’àquel  point  il  s’attache  à la  variété 
jointe  au  merveilleux. 

Il  eft  vrai  qu’il  aime  encore  naturelle- 
ment la  vérité,  8c  qu’il  ne  jouit  jamais  fi 
pleinement  des  agréables  impreffions  que 
le  Surprenant  & le  varié  font  pour  lui,  que 
lorfqu’il  croit  avoir  raifon  de  fe  perfuader 
que  ces  impreiïions,  8c  les  fenrimens  vifs 
8c  animés  qui  en  font  les  effets,  font  pro- 
duits par  des  objets  véritables. 

C’eft  conformément  à ce  principe,  que 
ceux  qui  s’efforcent  à nous  amufer  par 
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des  romans  6c  par  des  fables,  tâchent  do- 
uons dédommager  de  la  vérité  par  une 
vraifemblance  habilement  ménagée.  On 
(ait  qu’on  va  lire  des  fables;  mais  on  ou- 
blie qu’on  en  lit;  6c  l’imagination,  qui 
dans  la  liaifon  des  objets  qu’on  lui  pré- 
fente, ne  trouve  rien  qui  le  choque  éc 
qui  fe  heurte,  s’y  attache  avec  tant  d’ar- 
deur, quelle  donne  rarement  à la  raifon 
le  loilir  de  venir  l’interrompre  dans  fes 
amufemens.  Il  arrive  pourtant  quelque- 
fois, fur-tout  à ceux  dont  le  bons  fens 
eft  cultivé,  ÔC  qui  fe  font  habitués  à en 
faire  ufage,  d’être  allez  maîtres  de  leur 
imagination,  pour#e  lui  pas  lailler  long- 
rems  la  jouiflance  paifible  d’un  plailir 
caufé  par  l’arrangement  artificieux  d’une 
quantité  d'images  faufles. 

Le  roman  eft  par  conféquent  de  beau- 
coup inférieur  à l’hiftoire,  quand  on  ne 
les  compareroit  que  du  coté  du  plailir 
qu’on  tire  de  leur  leéture. 

Dans  la  dernière  on  goûte  le  merveil- 
leux fans  interruption  6c  fans  inquiétude, 
& Ion  a la  fàtisfaction  de  fe  divertir  d’une 
manière  que  la  raifon  avoue  6c  quelle 
augmente,  en  nous  alluranc  que  ogus  ne 
fournies  pas  les  dupes  de  celui  qui  nous 
amufe. 

ü eft  aifé  de  voir  par-là  qu’il  eft  de  l’iiv 
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térêt  de  l’éditeur  de  cette  traduction,  de 
pcrfuader  au  public  qu’il  leur  donne  une 
hiftoire  vérirable;  mais  il  a trop  d’inté- 
grité pour  décider  pofitivemenr  là  defftiss 
tout  ce  qu’il  peut  dire , c’eft  qu’il  trouve 
la  chofe  très-probable;  en  voici  la  prin- 
cipale rai  Ton. 

L’ouvrage  dont  il  s’agit  ici  n’eft  pas 
feulement  un  tableau  desdifférentesaven- 
tures  de  Robinfon  CruJ'oé  : c’eft  encore 
une  hiftoire  des  différentes  fituations  qui 
font  arrivées  dans  fon  cœur.  Les  unes  Sc 
les  autres  répondent  avec  tant  de  juftefle 
aux  événemens  qui  les  précèdent,  qu’un, 
lecteur  capable  de  réflexions  lent  de  la 
manière  la  plus  forte,  que  dans  les  memes 
circon (tances  il  eft  impoiîible  de  n’êrre 
pas  agité  par  les  mêmes  mouvemens. 

Il  eft  difficile  de  décrire  d'une  manière 
naturelle  Sc  pathétique,  les  différentes 
fituations  du  cœur,  fi  on  ne  le  copie 
d’après  fes  propres  fentimens;  mais  j’avoue 
que  cela  elt  poflible,  Sc  que  de  ce  côté-là» 
lart  Sc  la  force  de  l'imagination,  peuvent 
mettre  à-peu-près  la  fiétion  au  niveau  de 
la  vérité.  On  auroic  tort  pourtant  de  foup 
çonner  l’auteur  de  cette  hiftoire  d’une 
habileté  Sc  d’un  génie  propres  à nous  ei* 
împofer  d’une  manière  fi  adroite.  On  n’y 
voit  rien  qui  fente  l’homme  de  lettres.. 
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On  y découvre  plutôt  un  pauvre  mari- 
nier, qui  eft  bien  embarrafié  à faire  paf- 
fer  fes  idées  dans  l’efprit  de  fes  le&eurs  : 
fon  ftyle  eft  rempli  de  répétitions;  au  lieu 
de  réflexions,  il  nous  donne  fouvenc  des 
fentimens  tout  cruds , qui  deviennent 
pourtant  des  réflexions  fenfées  5c  juftes 
en  paflfant  dans  un  efprit  cultivé.  Le  bon 
fèns  qu’on  entrevoit  dans  fes  expreflions 
eft,  pour  ainfi  dire,  brut  6c  privé  de  cette 

Îjolitefle  5c  de  cette  forme  que  l’étude  ÔC 
e commerce  des  honnêtes  gens  font  ca- 
‘pables  de  prêter  à une  jufteffe  d’efpric 
naturelle. 

Je  conviens  qu’il  paroît  beaucoup  d’in- 
duftrie  dans  la  defcription  qu’on  voit  dans 
cette  hiftoire,  de  tout  ce  que  notre  aven- 
turier a fait  pour  fa  cônfervation , 5c  pour 
rendre  fa  folitude  là  moins  défagréable 
qu’il  étoit  poflïble.  Mais  on  auroit  tort 
d’inférer  de-là  que  l’auteur  doit  être  un 
habile  homme.  On  fait  à quels  efforts  la 
néceflité  porte  l’efprit  humain.  On  faic 
que  les  brutes  mêmes  font  d’excellens 
machiniftes,  quand  il  s’agit  de  leur  con- 
fèrvation  ou  de  leur  commodité,  5c  nous 
iommes  fouvent  étonnés  de  la  juftefle 
des  mefures  qu’elles  prennent  pour  fe 
procurer  le  bien  & pour  éviter  le  mal. 

Le  défaut  de  génie  5c  de  lumières  que 
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je  trouve  dans  cette  hiftoire , n’en  doit 
point  dégoûter  le  lecteur;  la  naïveté  en 
fait  le  caraétère  elïentiel;  êc  dans  une 
pareille  relation  , elle  vaut  infiniment 
mieux  que  la  finelle  d ’efprit. 

Il  y a pourtant  des  perfonnes  qui  y 
découvrent  une  grande  finelle  bien  dan- 
gereufê.  Ils  s’imaginent  que  ce  livre  a été 
fait  pour  fapper  la  bafe  de  la  religion; 
mais  il  n’eft  pas  poflîble  de  donner  dans 
un  rafinement  plus  bifarre.  Ilnefe  peut 
rien  trouver  de  plus  orthodoxe  que  le 
pauvre  Rablnfon  Crufoé ; rien  n’eft  plus 
édifiant  que  les  réflexions  continuelles 
qu’il  fait,  pour  juftifier  la  providence 
divine  dans  toute  fa  conduite  avec  les 
hommes;  rien  de  plus  exemplaire  que  fa 
réfignation  dans  tous  les  malheurs  fous 
lefquels  il  eft  obligé  de  gémir. 

Si  fon  but  avoit  été  de  répandre  un 
venin  caché  dans  fes  ouvrages,  il  en 
avoit  une  ocçafion  très-naturelle,  quand 
s’étant  aflujetti  un  fauvage  du  continent , 
il  s’efforçoit  à jeter  dans  l’ame  de  ce  bar- 
bare les  premiers  fondemens  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  étoit  le  maître  de  prê- 
ter à ce  fauvage  toutes  les  difficultés  qu’il 
pouvoir  croire  embarraflantes.  Mais  bien 
loin  de-là,  il  lui  donne  une  raifon  très- 
fouple,  6c  lui  fait  recevoir  les  principes 
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de  nos  dogmes  avec  une  grande  docilité 
II  eft  vrai  qu’une  feule  fois  ce  fauvage 
lui  fait  une  queftion  fur  la  compatibilité 
de  la  puiflance  du  démon  avec  la  toüte- 
puillance  divine,  &C  que  fon  maître  n’a 
pas  l’efpric  d’y  répondre;  mais  la  feule 
raifon  en  eft,  qu’il  n’étoit  pas  grand  clerc, 
& qu’il  s’étoit  mis  dans  l’efprit  les  idées 
les  plus  populaires  des  opérations  du  dé- 
mon fur  le  cœur  humain* 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  à dire  au  le&eur 
fur  l’ouvrage  même;  je  ne  m’étendrai 
pas  beaucoup  fur  la  tradu&ion;  elle  n’eft 
pas  fcrupuleufement  littérale , & Ion  a 
fait  de  fon  mieux  pour  y app^anir  un  peu 
le  ftyle  raboteux,  qui  dans  l’original  lent 
un  peu  trop  le  matelot,  pour  fatisfaire  à 
la  délicateife  françoife.  Cependant  on 
n’a  pas  voulu  le  polir  aflez/,  pour  lui  faire 
perdre  fon  caractère  effentiel , qui  doit 
être  hors  de  la  jurifdiction  d’un  traduc- 
teur fidèle.  On  a eu  foin  en  récompenfe 
d’abréger  les  répétitions  des  mêmes  pen- 
fées,  ou  de  les  déguifer  par  le  change- 
ment des  termes* 
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D E 

ROBINSON  C RÜ S 0 Ê.  , 

Selon  la  maxime  très- véritable  des 
philofophes,  ce  qui  eft  le  premier  dans 
Y intention , eft  le  dernier  dans  X exécution» 
Conformémentà  ce  principe,  je  me  trouve 
obligé  d’avouer  au  Ie&eur  que  ce  préfent 
ouvrage  n’eft  pas  proprement  l’effet  6c  la 
’ fuite  de  mes  deux  premiers  volumes;  mais 
que  ces  premiers  volumes  font  plutôt 
l'effet  de  celui-ci  : la  raifon  en  eft  claire: 
la  fable  eft  toujours  faite  pour  la  morale , 
& non  pas  la  morale  pour  la  fable. 

Il  m’eft  revenu  que  la  partie  envieufe 
& mal  intentionnée  du  public , a fait  quel- 
qu’objeélions  contre  mes  premiers  vo* 
lûmes,  fous  prétexce  que  ce  n’eft  qu’unç 
fiétion,  que  les  noms  en  font  empruntés, 
-&C  que  tout  en  eft  parfaitement  roma- 
nefque.  On  foutient  que  les  héros  & le 
lieu  font  inventés,  ôc  que  Jamais  la  vie 
«d’un  homme  n’a  été  véritablement  f#- 
jette  aux  révolutions  que  j’ai  décrites;  en 
Tome  I.  B 
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en  mot,  que  le  tout  n’a  été  defliné  qu’à 
duper  le  public. 

Moi,  Robinfon  Crufoé , me  trouvant  à 
préfent,  grâces  à Dieu,  fain  d’efprit  &C 
, de  mémoire,  déclare  que  cette  objection 
elt  aulli  maligne  par  rapport  au  dellein, 
que  faulïe  à l’égard  du  fait.  Je  protelte  au 
public  que  mon  hiltoire,  quoiqu’allégo- 
rique,  a pourrant  une  baie  réelle;  que 
c’eil  une  belle  reprélentation  d’une  vie 
iujette  à des  cataftrophes  fans  exemple, 
&:  à une  variété  de  révolutions  qui  n’a 
jamais  eu  de  pareille,  Sc  que  j’ai  deltiné 
ce  tableau  extraordinaire  uniquement  à 
l’utilité  du  genre-humain.  J’ai  déjà  com- 
mencé à exécuter  ce  dellein  dans  mes 
premiers  volumes,  & je  me  propofe  dé 
continuer  dans  celui-ci  à tirer  de  tous  ces 
incidens,  les  ufages  les  plus  férieux  les 
plus  importans  qu’il  me  fera  polfible.  Je 
déclare  encore  qu’il  y a actuellement  un 
homme  plein  de  vie  &C  très -bien  connu, 
dont  les  actions  & les  infortunes  font  le 
vérirable  fujet  de  l'hiftoire  que  j’ai  don- 
née au  public,  & auxquelles  chaque  par*- 
rie  de  cette  hiltoire  fait  allufion  d’une 
manière  très  - naturelle  : c’eft  la  vérité 
toute  pure,  & je  la  ligne  de  mon  nom. 

La  fameufe  hijioïre  de  don  Quichotte \ 
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ouvrage  que  mille  perfonnes  lifent  avec 
plaifir,  contre  une  feule  qui  en  pénétré  le 
véritable  fens,  eft  une  allégorie  fatyrique 
de  la  vie  du  duc  de  Médina  Sidonia , per- 
fo nuage  qui  a été  fort  illuftre  en  Efpagne 
du  tems  que  ce  livre  fut  fait.  Ceux  qui 
connoifloient  l’original,  apperçurent  fans 
peine  la  vivacité  &.  la  juftefle  des  images 
employées  par  l’auteur. 

Il  en  eft  de  même  de  mon  hiftoire;  ÔC 
quand  certaiii  écrivain  malicieux  a pré- 
tendu répandre  fa  bile  contre  moi , en  par- 
lant du  don  quichotifme  de  Robinfon  Cru - 
yW,  il  a fait  voir  évidemment  qu’il  ne 
favoit  pas  ce  qu’il  difoit.  Il  fera  peut-être 
un  peu  furpris,  quand  je  lui  dirai  que  cette 
expreffion,  qu’il  a cru  très-fatyrique,  eft 
le  meilleur  éloge  qu’il  pouvoir  faire  de 
mon  ouvrage. 

Sans  entrer  ici  dans  un  grand  détaildcs 
v vues  de  ce  volume,  il  fuffira  de  dire,  que 
les  heureufes  conféquences  que  je  m’y  luis 
efforcé  de  tirer  des  particularités  de  mon 
hiftoire,  dédommageront  abondamment 
le  leéteur  de  n’avoir  pas  trouvé  dans  l’hif- 
toire  même  l’explication  de  ce  qu’il  ya 
d’allégorique.  11  peut  être  perfuadé  que  , , » 
quand  darfs  les  remarques  & dans  les 
réflexions  de  ce  volume  je  fais  mention 
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des  jours  que  j’ai  paflfés  dans  les  déférrs, 
&.  que  je  fais  allufton  à d’autres  circonf- 
tances  de  mon  hiftoire,cescirconftances# 
quoique  placées  dans  un  jour  emprunté  , 
ont  un  fondement  véritable  dans  ce  qui 
m’effc  arrivé  réellement  dans  le  cours  de 
ma  vie.  Telle  effc  la  frayeur  qui  s’empara 
de  mon  imagination  à la  vue  d’un  veftige 
d’homme  , la  furprife  où  me  jeta  la  vieille 
chèvre  que  je  trouvai  dans  la  grotte , les 
chimères  qui  m’agitèrent  dans  mon  lit  , 
qui  me  le  firent  quitter  avec  précipitation. 
Tel  eft  encore  le  fonge  dans  lequel  je 
m’imaginai  être  arrêté  par  des  archers  * 
& condamné  comme  pirare  par  des  offi- 
ciers de  mer,  la  manière  dont  je  fus  jeté 
à terre  par  une  vague , le  vaifleau  dévoré 
par  le  feu  au  milieu  de  la  mer , la  defcrip- 
tion  que  j’ai  faite  de  ce  qui  arrive  à une 
perfonne  qui  meurt  de  faim;  l’hiftoire  de 
mon  valet  K tndrediy  & pluiieurs  autres 
particularités  importantes  de  mon  his- 
toire , dont  j’ai  tiré  des  réflexions  pieufes. 
Elles  font  toutes  fondées  fur  des  faits 
réels.  Il  eft:  certain  que  j’ai  eu  un  perro-- 
quet  que  j’avois  inftruit  à m’appeler  par 
mon  nom  ; j’ai  eu  réellement  un  efclave 
fauvage  qui  devint  chrétien  ,&  qui  étoit 
appelé  V tndrcdi . Il  m’a  été  enlevé  par 
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force,  &.  il  eft  mort  entre  les  mains  de  Tes 
ravifteurs  ; ce  que  j’exprime  en  difai  t 
qu’il  eft  mort  dans  un  combat  contre  les 
Barbares.  Tout  cela  eft  vrai  à la  lettre  ; &C 
fi  je  voulois  entrer  dans  certaines  difcuf- 
fi ons , je  pourrois  le  prouver  par  le  témoi- 
gnage de  plufieurs  honnêtes  gens  qui  font 
encore  en  vie.  Toute  la  conduite  de  cet 
efclave,  telle  que  je  l’ai  dépeinte  , a une 
relation  exacte  avec  les  fecours  que  mon 
fidèle  Vendredi  m’a  donnés  dans  mes  dé- 
faftres  réels,  & dans  ma  folitude  réelle. 

L’hiftoire  de  l’ours  dans  l’arbre,  & du 
combat  avec  les  loups  dans  des  monta- 
gnes couvertes  de  neige , font  encore  des 
faits  véritables;  en  un  mot,  1 es  Aventures  de 
Robi nfon  Ci  ufoé  r o u 1 e n t fu r u ne  fu i te  réel  le 
d’une  vie  de  vingt-huit  an  nées^pafleesdans 
les  circonftances  les  plus  rriftes  & les  plus 
aftfeufcs  où  aucun  mortel  fe  foit  jamais 
trouvé.  Pendant  tout  ce  rems,  ma  vie  a 
été  fujette  à des  révolutions  miraculeu- 
fes , à des  orages  continuels  ; j’ai  combattu 
réellement  les  Barbares  & les  Anthropo- 
phages de  la  plus  mauvaife  efpèce  , au 
milieu  d’une  variété  d’incidens  très-fur- 
prenante;  j’ai  été  nourri  par  des  miracles 
qui  furpaflent  celui  des  corbeaux  qui  por- 
toient  de  la  nourriture  à un  prophète  ; 
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j’ai  fouffert  toutes  fortes  de  violences  8c 
d’opprdïions  ;les  reproches  les  plus  inju- 
rieux, les  mépris  du  genre  humain  , les 
attaques  des  démons.  J’ai  effuyé  des  châ- 
timens  propres  à me  corriger  du  côté  du 
ciel , 8c  des  traverfes  cruelles  du  côté  de 
la  terre  ; j’ai  été  le  jouet  de  viciflitudes 
fans  nombre  : je  me  fuis  vu  dans  un  efcla- 
vage  plus  rude  que  celui  qu’on  peut  effuyer 
chez  les  Turcs  ; j’en  fuis  échappé  par  une 
conduite  auffi  extraordinaire  8c  aulîî  mé- 
nagée que  celle  que  j’ai  dépeinte  dans 
mon  hiltoire,  en  rapportant  la  manière 
dont  je  me  dérobai  des  côtes  de  Salé  dans 
une  chaloupe , accompagné  du  petit Xuri  : 
j’ai  été  fauvé  au  milieu  de  la  mer  dans  la 
plus  grande  extrémité  ; je  me  fuis  relevé 
de  mes  malheurs  , 8c  enfuite  j’y  ai  été 
abîmé  de  nouveau  à différentes  reprifes  , 
8c  peut  être  plus  fouvent  qu’aucun  homme 
qui  ait  jamais  exifté  ; j’ai  fait  des  naufra- 
ges allégoriques  fur  terre  8c  quelquefois 
même  mr  mer.  Enfin  il  n’y  a pas  une  feule 
particularité  dans  mon  Hifloire  embléma- 
tique y qui  ne  réponde  avec  la  dernière 
jufteffe  8c  avec  Pexa&itude  la  plus  feru- 
puleufe  aux  Aventures  merveilleufes  de 
Robin  fon  Crufoé. 

Conformément  \ ce  que  je  viens  d’éta- 
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blir , lorfque  dans  les  réflexions  fuivantes 
je  parle  des  tems  & des  circonftances  de 
quelques  a&ions  que  j’ai  faites  , ou  de 
quelques  incidens  qui  me  font  arrivés 

fondant  que  j’ai  vécu  dans  mon  ifle  , le 
e&eur  impartial  doit  avoir  la  bonté  de 
ftiivre  l’idée  que  je  viens  de  lui  donner. 
Il  doit  comprendre  que  je  parle  de  cette 
partie  de  mon  hiftoire  réelle , à laquelle 
mon  féjour  dans  l’ifle  fait  allufion.  Par 
exemple,  dans  la  dernière  partie  de  mon 
ouvrage,  appelée  la  Kijion , je  commence 
ainfi  : Lorjque  j’étois  fouverain  monarque 
de  mon  ifle , j’avois  une  quantité  de  notions 
furprenantes  de  ma  manière  de,  voir  des 
apparitions.  Toutes  les  réflexions  qui  fui- 
vent  là-deflùs  font  un  tableau  véritable 
de  la  fituation  où  je  me  fuis  trouvé  dans 
une  retraite  forcée , qui  eft  repréfentée 
dans  mon  hiftoire  allégorique , par  une 
vie  foliraire  menée  dans  une  ifle.  Rien 
n’eft  plus  naturel  que  de  repréfenter  une 
vie  foli taire  d’une  certaine  cfpèce  , par 
une  vie  folitaire  menée  d’une  autre  ef- 
pèce  ; 6c  fi  une  telle  allégorie  n’eft  pas 
permife  , il  ne  doit  jamais  être  permis 
d’exprimer  des  réalités  par  des  emblèmes. 
Pour  les  portraits  que  j’ai  tracé  de  mes 
frayeurs  êc  de  mes  imaginations  extrava- 
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gantes,  ce  font  des  repréfentations  de  ce 
qui  m’eft  arrivé  réellement  , & il  n’y  a 
rien  dechangé  dansmon  hiftoire,  excepté 
la  liberté  que  j’ai  prife  de  tranfporter  la 
(cène  d’un  lieu  dans  un  autre. 

Les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  la 
vie  foîitaire,font  précilémentde  la  même 
nature  , ôc  il  fufîira  d’avertir  une  fois  pour 
touces , que  tout  ce  qui , dans  le  préfenç 
. volume,  a du  rapport  aux  volumes  précé- 
dcns , doit  être  pris  dans  ce  fens.  Je  prie 
le  lecteur  de  s’en  fouvenir  à mefure  qu’il 
avancera  dans  la  le&ure  de  cet  ouvrage. 

II  ne  fuffit  pas  qu’une  allégorie  fo/t 
jufte  ; elle  doit  être  encore  utile  J’ofe 
dire  que  celle  ci  l'efl:  parfaitement  , &C 
quelle  tend  au  grand  but  des  emblèmes 
& des  paraboles  , l’avancement  de  la  reli- 
gion & des  bonnes  mœurs.  On  voit  dan» 
mon  hiftoire  une  patience  invincible,  qui 
foutient  le  pciis  des  plus  afîfeufès  mi- 
gres; une  force  d’efprit  & un  courage 
inébranlable  dans  les  circonftances  le» 
plus  propres  à décourager  une  ame  ferme  ; 
çes  vertus  y lonr  recommandées  comme 
l^s  feules  routes  par  lefquelles  on  puifïe 
forcir  d’un  labyrinrhe  de  cataffrophes,êc 
Je  luccès  que  j’y  donne  à ces  difpofitions 
héroïques , fout  très -capables  d’affermit 
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dans  les  malheurs , les  efprits  les  plus 
indolens  & les  plus  foibles. 

Si  je  m’écois  fervi  de  la  manière  ordi-r 
mire  d’écrire  la  vie  d’un  particulier  ; (î 
j’avois  pris  pour  fujet  celle  d’un  homme 
connu , dont  les  informations  auroient 
été  peut-être  un  fujet  de  triomphe  pour 
quelques-  uns  de  mes  leéteurs,  tout  ce  que 
i'aurois  dit»  bien  loin  de  procurer  au  pu- 
blic quelque  divertiflemenr , auroit  été 
à peine  jugé  digne  d’attention,  & mes 
inftruétions  , femblables  à cet  égard  à 
celles  d’un  plus  grand  maître , auroient  été 
fa  .s  doute  méprifées  dans  le  pays  de  ma 
radiance.  Les  laits,  pour  être  propres  à 
frapper  l’efprit,  doivent  être  arrivés  dans 
i:n  pays  éloigné  , & à une  perfonnequi  ne 
foit  pas  familière  à l’imagination.  Les 
miracles  mêmes  du  Sauveur  du  monde 
s’attirèrent  le  mépris  de  ceux  qui  fai.foienc 
réflexion  que  leur  auteur  étoit  fils  d’un 
charpentier , que  fa  famille  étoit  dans  la 
pauvreté  8c  dans  la  baffe  fie,  8c  que  fes 
frères  8c  fœurs  étoienc  confondus  avec  le 
petic  peuple. 

De  cecte  réflexion  même  paroît  naître 
une  difficulté  touchant  la  réuffite  de  ce 
dernier  volume.  On  peut  dourer  que  les 
instructions  qu’il  renferme  feient  propres 


x6  P R É F A C E t Oc. 

à faire  quelque  impreffion  , puifque  la 
fcène  qui  y a donné  lieu , & qui  étoit 
placée  dans  un  fi  grand  éloignement  ,eft 
a préfent  rapprochée  & dégagée  de  toutes 
les  illufions  qui  ont  tant  contribué  à la 
faire  paroître  agréable. 

Quoique  cette  difficulté  ne  foit  c|ue 
trop  bien  fondée  , je  ne  m’en  inquiété 
guères;  je  fuis  convaincu  que  fi  ce  fiècle 
opiniâtre  ferme  les  oreilles  aux  réflexions 
tirées  dans  ce  volume  des  faits  qui  font 
rapportés  dans  les  précédons,  un  âge  vien- 
dra où  le  cœur  humain  fera  plus  fouple 
& plus  docile,  où  les  préjugés  des  pères 
n’auront  point  de  prife  fur  la  raifon  des 
enfans  , & où  les  préceptes  que  recom- 
mandent la  religion  & la  vertu , trouve- 
ront des  difciples  reconnoiflans.  Il  vien- 
dra un  âge  où  les  neveux  fe  lèveront  en 
jugement  contre  leurs  ancêtres  , & où 
une  génération  fera  édifiée  par  les  leçons 
qu’une  autre  génération  aura  regardées 
avec  mépris. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


JE  fuis  né  en  l’année  mil  lix cent  trente-deux , 
dans  la  ville  d’York,  d’une  bonne  famille,  mais 
qui  n’étoit  point  originaire  de  ce  pays-là.  Mon 
père  étoit  étranger,  natif  de  Brême,  & fit  fon 
premier  établiiïement  à Hull.  Il  y acquit  beaucoup 
de  bien  en  négociant  : enfuite  renonçant  au. 
commerce,  il  alla  demeurer  à Y»rk>  ou  il  cpoufa 
ma  mère,  dont  les  parens  s’appeloient  Robinfon . 
Cette  famille  eft  une  des  meilleures  du  Comte, 
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& c’eft  de-là  que  j’ai  été  appelé  Robinfon  Kriurç- 
nar ; mais  par  une  corruption  de  nom,  qui  eft 
aftez  ordinaire  en  Angleterre,  on  nous  appelle 
aujourd’hui  CruJoèy  6c  nous  nous  appelons  & 
lignons  de  même.  Mes  compagnons  ne  m’ont 
jamais  donné  d’autre  nom. 

J’avois  deux  frères  plus  âgés  que  moi,  dont 
l’un  étoit  lieutenant  colonel  d’un  régiment  d’in- 
fanterie Anglois , commandé  autrefois  par  le 
fameux  colonel  Lockart , 6c  fut  tué  à la  bataille 
de  Dunkirk  contre  les  Efpagnols.  Pour  ce  qui 
eft  du  fécond,  je  n’ai  jamais  fu  ce  qu’il  étoit 
devenu;  & je  ne  fuis  pas  mieux  inftruit  de  fa 
deltinée , que  mon  père  & ma  mère  l’ont  été  de 
la  mienne. 

Comme  j’étois  le  tjoifième  garçon  de  la  fa- 
mille, & que  je  n’avois  appris  aucun  métier, 
je  commençai  bientôt  à rouler  dans  ma  tête  force 
projets.  Mon  père , qui  étoit  fort  âgé , ne  m’avoit 
pas  lailfé  dans  l’ignorance  : il  m’avoit  donné  la 
meilleure  éducation  qu’il  avoit  pu,  foit  en  me 
diétanc  des  leçons  de  fa  propre  bouche , foit  en 
m’envoyant  à une  de  ces  écoles  publiques  qu’il  y 
a dans  les  campagnes  ; & il  me  deftinuit  à l’étude 
des  loix  ; mais  j’avois  de  toutes  autres  vues  : le 
défit  d’aller  fur  mer  me  dominoit  uniquement; 
cette  inclination  me  roidifioit  fi  fort  contre  la 
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volonté  & même  contre  les  ordres  de  mon  père  , 
ôc  me  rendoit  fi  fourd  aux  remontrances  & aux 
follicitations  prenantes  de  ma  mère,  St  de  tou» 
mes  proches , qu’il  fembloit  qu’il  y eût  une  efpèce 
de  fatalité  qui  m’entraînoit  fecrettement  vers  cet 
état  de  foufftance  & de  misère  où  je  de  vois 
tomber.  Mon  père  qui  étoit  un  fage  & grave 
perfonnage , me  donna  d’excellens  avis  pour  me 
faire  renoncer  4 un  deiTeindont  il  voyoitbien  que 
je  m’étois  entêté.  Un  matin,  il  me  fit  venir  dans 
£a  chambre  où  il  étoit  confiné  à caufe  de  la  goutte  j 
6c  il  me  parla  fortement  fur  ce  fujec.  ïl  me  de- 
manda quelle  raïfon  j’avois , ou  plutôt  qu’elle  était 
ma  folle  envie , de  vouloir  quitter  la  maifon  pater- 
nelle, & ma  patrie,  où  je  pouvois  avoir  de 
l’appui,  Sc  une  belle  efp^rance  de  poufier  ma 
fortune  par  mon  application  & par  monindüftrie, 
ôc  cela  en  menant  une  vie  commode  & agréable. 
U me  difoit  qu’il  n’y  avoir  que  deux  fortes  de 
gens,  les  uns  dénués  de  tout  bien  & fans  refr. 
fource , les  autres  d’un  rasg  fupérieur  & diftingué  , 
à qui  il  appartient  de  former  de  grandes  entre- 
prifes , Sc  d’aller  par  le  monde  chercher  des  aven- 
tures, afin  de  s’élever,  & de  fe  rendre  fameux 
par  une  route  peu  frayée;  que  ce  parti  étoit  de 
beaucoup  trop  au-deflus,  ou  trop  au-deffous  de 
moi;  que  mon  état  étoit  mitoyen,  ou  tel  qa’ofe 
ppuvcit  l’appeler  le  premier  étage  de  la  vie 


jo  Les-aventur.es* 

bourgeoife;  que  par  une  longue  expérience  il 
avoir  reconnu  que  cette  fituation  éroit  la  meilleure 
de  toutes,  le  plus  à la  portée  de  la  félicité  hu- 
maine, nullement  expofée  i la  misère,  aux 
travaux  & aux  fouflrances  du  commun  des  ou- 
vriers ; mais  exempte  de  l’orgueil  & du  luxe,  de 
l'ambition.  & de  l’envie  des  grands  du  monde» 
U me  difoic  que  je  pouvois  juger  du  bonheur 
de  cet  état , par  cela  même  que  c’étoit  celui  que 
tous  les  autres  hommes  envioient  : que  des  rois 
^voient  fouvent  gémi  fur  les  miférables  fuites 
d’une  haute  naiflance  ; qu’ils  auroient  fouhaité 
de  fe  voir  placés  au  milieu  des  deux  extrémités , 
entre  les  grands  & les  petits  ; que  le  fage  s’étoit 
déclaré  en  faveur  de  cet  étar,  & qu’il  y avoit  fixé 
le  point  de  la  vraie  félicité,  en  priant  qu’il  n’eût 
ni  pauvreté,  ni  richefle. 

. Il  me  faifoit  remarquer  une  chofe  que  je 
trouverois  toujours  dans  la  fuite  ; c’eft  que  les 
calamités  de  la  vie  fe  partageoient  entre  les  plus 
qualifiés  & le  bas  peuple  : mais  que  dans  l’état 
de  médiocrité , il  n’y  avoit  point  tant  de  défaftres , 
& qu’on  n’y  étoit  point  fujet  à autant  de  vieilli  - 
tudes  que  dans  le  plus  haut  ou  dans  le  plus  bas  : 
que  dis- je?  les  maladies  & les  indifpofitions , foit 
du  corps  ou  de  l’efprit , y étoient  moins  fréquences 
que  parmi  des  gens  qui , par  une  fuite  naturelle 
de  leur  manière  de  vivre , gagnoient  divers  maux  y 
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ceux-ci  par  leurs  débauches  Sc  leurs  excès  ; ceux- 
là  par  un  crop  rude  travail , ou  faute  de  nourriture 
Sc  du  néceffaire  : il  ajoutoit  qu’une  fortune  mé- 
diocre étoit  le  fiège  de  toutes  les  vertus,  Sc  de 
cous  les  plailirs  ; que  la  paix  & l’abondance  en 
étoient  les  compagnes ; que  la  tempérance , la 
modération , la  tranquillité , la  fanté , la  fociété, 
en  un  mot , tous  les  divertiflemens  honnêtes  Sc 
defirables  étoieot  attachés  à ce  genre  de  vie  ; que 
par  cetre  voie  les  hommes  finifToient  doucement 
leur  carrière,  & la  finifToient  en  paix,  fans  être 
foulés  du  travail  des  mains , ni  de  celui  de  i’efprit ; 
fans  fe  livrer  à une  vie  fervile  pour  gagner  leur 
fubfiftance,  ni  à une  fuite  continuelle  de  per- 
plexités , qui  troublent  la  tranquillité  de  l’ame  & 
le  repos  du  corps;  fans  fentir  en  foi-même  ni  la 
rage  de  l’envie , ni  les  aiguillons  cuifans  de  l'am- 
bition ; mais,  au  contraire , jouilfant  des  commo- 
dités de  cette  vie  , en  goûtant  les  douceurs  & non 
les  amertumes;  fenfibles  à leur  propre  bonheur, 
Sc  apprenant  par  une  expérience  journalière  à 
l’afFermir  de  plus  en  plus. 

Après  quoi  il  m’exhorta  dans  les  termes  les 
plus  prefTans  Sc  les  plus  tendres,  à ne  point  faire 
un  pas  de  jeunefTe,  à n’aller  pas  au-devant  des 
calamités,  dont  la  nature  Sc  ma  naiffance  m’avoienc 
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mis  à couvert;  que  je  n’étois  pas  dans  la  nécefficé 
d’aller  chercher  mon  pain  ; qu’il  feroit  tout  pour 
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moi , qu’il  n 'oublierait  rien  pour  me  metrre  en 
pofleffion  de  cet  état  de  vie  qu’il  venoic  de  mft 
recommander;  que  fi  je  n’étois  pas  content  Se 
heureux  dans  le  monde,,  ce  ferait  fans  doute  mi 
propre  faute  ou  ma  deftinée;  qu’après  avoir  fait 
fon  devoir,  en  m’avertiffant  du  préjudice  que 
me  cauferoient  de  faulTes  dématches,  il  n’étoit 
plus  refponfabie  de  rien  ; en  un  mot , que , comme 
il  traYailloit  à mon  bonheur,  fi  je  vouloir  de- 
meurer i la  maifon  Sc  m’établir  de  la  manière 
qu’il  le  déÜroir , audi  ne  vouloir  il  pas  contribuer 
i ma  perte  en  favorifant  mon  départ.  11  conclut  en 
medifanr,  que  j’avois  devant  les  yeux  l'exemple 
femelle  de  mon  frère  aîné , à qui  il  avoit  pareil- 
lement repréfenté  ces  puifiantes  raifons  pour  le 
difluader  d’aller  à la  guerre  des  Pays-bas;  qu’ri 
n’avoit  pu  l’empêcher  de  fuivre  une  réfolutioa 
de  jeune  homme,  ni  de  courir  à fa  perte  en 
embraflânt  le  parti  qu’il  lui  défendoit.  11  ajouta 
qu’il  ne  céderait  jamais  de  prier  pour  moi  ; mais 
qu’en  meme  rems  1 ofoit  m’annoncer  que , fi  je 
faifois  ce  faux  pas.  Dieu  ne  me  bénirait  point, 5? 
.qui  l’avenir  j’aurais  tout  le  loifir  de  réfléchir  fur 
Je  mépris  que  j’aurais  fait  de  fes  cou  fe  ils , (ans 
trouver  le  moyen  d’en  réparer  la  perte. 

Ce  difeours  fut  véritablement  prophétique, 
quoiqu’à  mon  avis  il  ne  le  crût  point  tel  ; & je 
remarquai  fur  la  fin  que  les  larmes  couloien 
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abondamment  de  fon  vifage,  fttr  tout  quand  il 
parla  de  la  mort  de  mon  frère.  Mais  lorfqu’il  die 
que  j’aurois  le  loifir  de  me  repentir,  fans  avoir 
perfonne  pour  mYflifter,  il  fut  fi  ému  qu’il  '.'in- 
terrompit , & m'avoua  qu’il  n’avoit  pas  la  force 
de  palier  outre. 

Je  fus  fincèrement  touché  d’un  difeours  11 
tendre  ; je  réfohis  de  ne  penfer  pfus  à aller 
voyager  t mais  plutôt  de  m’ctâblir  chez  nous* 
fuivant  les  internions  de  mon  père.  Mais  hélas  ! 
cette  bonne  difpufirion  palfa  comme  uri  éclair 
& pour  picvenir  déformais  les  importunités  de 
mon  père,  je  refotusde  m’éloigner,  fans  prendre 
congé  de  lui.  Néanmoins  je  n’eft  vins  pas  fi- tôt  & 
l’exécution , & je  modérai  un  peu  l’excès  de  mes 
premiers  mouvemens.  Un  jour  que  ma  mère 
paroifloit  un  peu  plus  gaie  qu’à  l’ordinaire , je  la 
pris  à part  : je  lui  dis  que  ma  paillon  pour  voir  le 
monde  étoit  infurmon table  ; qu'elle  me  rendoit 
incapable  d’entreprendre  quoi  que  ce  foit  avec 
allez  de  réfoîution  pour  en  venir  à bout,  & cpie 
mon  père  feroit  mieux  de  me  donner  congé,  que 
de  me  forcer  à le  prendre.  Je  la  priai  de  fairç 
réflexion  que  j’avois  déjà  dix  huit  ans,  & qu’il 
étoit  trop  tard  pour  entrer  ën  apprentilTage , 01* 
pour  devenir  clerc  chez  un  procureur;  que  fi  jf 
l’éntreprenois,  j’éteis  fûr  de  ne  jamais  finir  mon 
Mm  s , de  m’enfuir  de  chez  le  maître  avant  !• 
Tome  I,  C 
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terme,  5c  de  m’embarquer.  Mais  fi  elle  vouloit 
bien  parler  pour  moi , jk  m’obtenir  de  mon  père 
la  permiflion  de  faire  nn  voyage  fur  mer,  je  lui 
promettois , en  cas  que  je  revintfe , 8c  que  je  ne 
m’eu  accommodafie  pas,  de  n’y  plus  retourner, 
& de  réparer  enfuire  le  tems  perdu  par  un  re- 
doublement de  diligence. 

A ces  propos,  ma  mère  fe  mit  fort  en  colère  : 
elle  me  dit  que  ce  feroit  peine  perdue  de  parler 
à mon  père  fur  cette  matière , qu’il  étoit  trop 
informé  de  mes  véritables  intérêts,  pour  donner 
fon  confentement  à une  chofe  qui  me  feroit  fi 
pernicieufe;  quelle  ne  concevoir  pas  comment 
j’y  pouvois  encore  penfer,  après  l’entretien  que 
/ j’avois  eu  avec  lui , 8c  malgré  les  exprefiions 
tendres  8c  engageantes  dont  elle  favoit  qu’il  avoir 
ufé  pour  me  ramener  ; en  un  mot,  que  fi  je  vou- 
lois  m’aller  perdre  , elle  n’y  voyoit  point  de 
remède  ; mais  qu  afiurément  elle  n’y  donneroit 
jamais  fon  confentement,  pour  ne  pas  travailler 
d’autant  i ma  ruine;  & qu’il  ne  feroit  jamais 
dit,  que  ma  mère  eût  donné  les  mains  à une 
chofe  que  mon  père  auroit  rejetée. 

Quoiqu’elle  m’eût  ainfi  refufé,  néanmoins  j’ai 
appris  dans  la  fuite  , qu’elle  avoir  rapporté  le  tout 
à mon  père , 8c  que  pénétré  de  douleur,  il  avoir 
dit  en  foupirant  : « Ce  garçon  pourrait  être  heu- 
» reux , s’il  vouloit  demeurer  à la  maifon  : mais 
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n il  fera  le  plus  miférable  de  tous  les  mortels, 

» s’il  va  dans  les  pays  étrangers  : je  n’y  confen- 
v tirai  jamais  ». 

Ce  ne  fut  qu’un  an  après  ceci , que  je  m’échap- 
pai. Cependant  je  m’obftinois  à fermer  l’oreille 
à routes  les  propofitions  qu’on  me  faifoit  d’em- 
brafler  une  profeflion.  Souvent  meme  je  me  plai- 
gnois  à mon  père  & à ma  mère  qu’ils  fuflènt  fi 
fermes  à me  contrecarrer  dans  une  chofe  pour 
laquelle  je  me  fentois  une  inclination  prédomi- 
nante. 

Mais  un  jour  me  trouvant  à Hull,  où  j’étois 
allé  par  hafard,  & fans  aucun  defTein  formé  de 
prendre  l’eflor , j’y  rencontrai  un  de  mes  cama- 
rades, qui  étoit  fur  le  point  d’aller  par  mçr  1 
Londres,  fur  le  vaifleau  de  fon  père.  II  m’invira 
à aller  avec  eux  , & pour  mieux  m’y  engager,  il 
me  tint  le  langage  ordinaire  des  mariniers  ; favoir , 
qu’il  ne  m’en  coûteroit  rien  pour  mon  palTage. 
Là-defius  je  ne  confulte  plus  ni  père  ni  mère  : je 
ne  me  mets  pas  en  peine  de  leur  faire  favoir  de 
mes  nouvelles  ; mais  remettant  la  chofe  au  hafard , 
fans  demander  la  bénédi&ion  de  mon  père , ni 
implorer  l’afliftance  du  ciel,  fans  faire  attention 
ni  aux  circonftances,  ni  aux  fuites,  je  me  rendis 
à bord  d’un  vaifieau  qui  alloit  à Londres.  Ce 
jour , le  plus  fatal  de  toute  ma  vie,  fut  le  premier 
Septembre  de  l’an  mil  fix  cejit  cinquante-un.  Je 
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ne  penfe  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  un  jeune  aven- 
turier , dont  les  infortunes  aient  commencé  plu- 
tôt, & duré  plus  long-tems  que  les  miennes.  A 
peine  le  vaifTeau  écoit-il  forti  de  la  rivière 
d’Humber  , que  le  vent  commença  à fraîchir,  8C 
la  mer  à s’enfler  d’une  furieufe  manière.  Comme 
je  n’avois  pas  été  fur  mer  auparavant , la  maladie 
& la  terreur  s’emparant  à la  fois  de  mon  corps  & 
de  mon  ame,  me  plongèrent  dans  un  chagrin  que 
je  ne  puis  exprimer.  Je  commençai  dès-lors  à 
faire  de  férieufes  réflexions  fur  ce  que  j’avots 
fait,  & fur  la  juflice  divine , qui  châtioit  en  moi 
un  enfant  vagabond  & défobéillant.  Dès-lors  tous 
les  bons  confeils  de  mes  parens,  les  larmes  de 
mon  père,  les  prières  de  ma  mère,  fe  présen- 
tèrent vivement  à mçn  efprit  : & ma  confcience, 
qui  n’étoit  pas  encore  endurci,  comme  elle  l'a 
été  depuis , me  reprochoit  d’avoir  méprifé  des 
leçons  fi  falutaires  , & de  m’être  éloigné  de 
mon  devoir  envers  mon  père,  & envers  Dieu. 

Pendant  ce  cems-là  la  tempête  fe  renfprçoir, 
la  mer  s’agitoit  de  plus  en  plus  : & quoique  ce 
ne  fût  rien  en  comparaifon  de  ce  que  j’ai  fouvent 
vu  depuis , & fur-tout  de  ce  que  je  vis  peu  de 
jours  après , toutefois  c’enétoit  allez  pour  ébran- 
ler un  nouveau  marinier,  & un  homme  qui, 
comme  moi,  fe  vo.yoit  dans,  un  nouvel  élément. 

Je  jn’auendois  à tour  moment  atte  les  flots  nous 
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engloutiroicnt,  & que  chaque  fois  que  le  vaifleau 
s’abaifioit,  il  allât  toucher  au  fond  de  la  mer,' 
pour  n’en  plus  revenir.  Dans  cette  anjfoifle  je  fis 
vœu  plufieurs  fois,  que  fi  Dieu  me  fauvoit  de  ce 
voyage,  & qu’il  me  fît  la  grâce  de  reprendre 
terre , je  ne  remonterois  de  mes  jours  fur  un 
vaifTeau,&  ne  m’expoferois  plus  à dépareilles 
misères  j mais  que  je  m’en  irois  cour  droit  chez 
mon  père  , & nie  conduirois  par  fes  confeils. 
C’eft  alors  que  je  vis  clairement  combien  étoient 
jnftes  les  obfervations  fur  l’état  mitoyen  de  la  vie , 
combien  il  avoir  pafle  fes  jours  doucement  & 
agréablement , n’ayant  eu  à elTuyer  ni  tempête 
fur  la  mer , ni  difgrace  fur  la  terre.  Ainfi  me 
propofant  la  pénitence  de  l’enfant  prodigue , je 
réfolus  de  retourner  à la  maifon  de  mon  père. 

Ces  fages  & faines  penfées  durèrent  autant 
de  tems  que  dura  la  tempête,  & même  un  peu 
au- delà.  Le  jour  fuivant,  le  vent  s’étoit  abattu, 
la  mer  appaifée,  & je  commençois  un  peu  à 
m’accoutumer.  Je  ne  laifiai  pas  d’être  férieux 
toute  la  journée,  me  fentanr  encore  indifpofé 
du  mal  de  mer.  Mais  à l’approche  de  la  nuit  le 
tems  s’éclaircit } le  vent  ceflà  tout-à-fair;  une 
charmante  foirée  s’enfuivit;  le  foleil  fe  coucha 
fans  nuage  ; & le  lendemain  il  fe  leva  de  même. 
Ainfi  l’air  qui  n'étoit  agité  que  d’un  vent  doux 
& léger , l’onde  unie  comme  la  glace , le  foleil 
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qui  brilloit,  faifoient  à mes  yeux  le  plus  délicieux 
des  fpeébacles. 

J’avois  bifcn  dormi  pendant  la  nuit , & loin  d’être 
encore  incommodé  du  mal  de  mer , j’étois  plein 
de  courage,  regardant  avec  admiration  l’océan 
qui , le  jour  d’auparavant , avoit  été  fi  courroucé 
& fi  terrible , 8c  qui  fe  faifoit  voir  alors  fi  calme 
& fi  agréable.  Là-defïus,  de  crainte  que  je  ne 
perfiftafle  dans  les  bons  propos  que  j’avois  faits , 
mon  compagnon,  qui  véritablement  m’avoit en- 
gagé dans  cette  équipée , s’en  vint  à moi , me 
donnant  un  coup  fur  l’épaule:  « Eh  bien!  cama- 
» rade,  dit-il,  je  gage  que  vous  aviez  peur  la 
*>  nuit  précédente;  n’eft-il  pas  vrai?  ce  n’étoit 
»»  cependant  qu’une  bouffée.  » Comment!  dis-je* 
vous  n appelé ^ cela  qu une  bouffée  ? c*  était  une 
terrible  tempête.  « Une  Tempête?  répliqua- t-il  > 
» que  vous  êtes  innocent!  ce  n’écoic  rien  du 
»»  tout;  vraiment , vraiment  ! nous  nous  moquons 
s»  bien  du  vent , quand  nous  avons  un  bon  vaifTeau 
* 8c  que  nous  fommes  au  large  : mais,  cama- 
» rade , voulez-vous  que  je  vous  dife  la  vérité  ? 
» c’eft  que  vous  n’êtes  encore  qu’un  novice  ; çà , 
» çà,  mettons  nous  à faire  du  punch  (i)  ; & que 


( t ) C’eft  une  boi/Ton  dont  fc  régalent  les  Anglois  Elle 
eft  compofée  d’eau-de-vie,  d’eau  ordinaire,  de  jus  de 
limon  3c  de  fucre. 


de  Robinson  Crüs&I.  3 
» les  plaifirs  de  Bacehus  nous  faflent  entière- 
» ment  oublier  la  mauvaife  humeur  de  Neptune. 

» Voyez -vous  quel  beau  tems  il  fait  à cette 
» heure»1.  Enfin,  pour  abréger  ce  trifte  endroit 
de  mon  hiftoire,  nous  fuivîmes  le  vieux  train  des 
gens  de  mer  : on  fit  du  punch , je  m’enivrai,  Sc 
dans  une  nuit  de  débauche,  je  noyai  tous  mes 
repentirs , toutes  mes  réflexions  fur  ma  conduite 
paflfée , & toutes  mes  réfolutions  pour  l'avenir. 
En  un  mot,  comme  à l’orage  on  avoit  vu  fucccder 
le  calme  & la  tranquillité  fur  les  eaux , ainfi  l’agi- 
tation de  mes  penfées  finie,  ma  crainte  diflipée * 
mes  premiers  defirs  revenus , j’oubliai  entière- 
ment les  promeflfes  & les  vœux  que  favois  formés 
dans  la  détreffe.  îl  eft  bien  vrai  que  j’ayois  quel- 
ques intervalles  de  réflexions , & que  les  bons 
fentimens  revenoienc  quelquefois  à , la-  charge  , 
comme  il  arrive  dans  ces  fortes  d’occafions  : mais 
je  les  repouflois,  8c  je  tâchois  de  m’en  guérir 
comme  d’une  maladie.  En  prenant  à-  tâche  de 
bien  boire  8c  d’être  toujours  en-  compagnie , j’eus 
bientôt  prévenu  le  retour  de  ces  accès  : car  c’eft 
ainfi  que  je  les  appelois.  De  forte  qu’en  cinq  ou 
fix  jours  de  tems  j’obtins  fur  ma  confcience  une 
victoire  aufli  complette , que  le  pourroit  fouhaiter 
un  jeune  homme  qui  cherche  à en  étouffer  les 
remords.  La  providence,  félon  fes  vues  de  mifé- 
ricorde  ordinaire  en  pareil  cas,  avoit  déterminé  - 
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de  me  lailfer  fans  excufe;  Sc  puifque  je  ne  re- 
connoiflbis  pas  mon  libérateur  dan,  certedem  Itz 
occafion  , celle  qui  devoir  fe  préfenrer  ctoit  c.*. le 
que  le  plus  méchant  garnement  & le  plus  endurci 
qui  fût  parmi  nous,  confelTeroit  en  meme  t.’ms 
& le  danger  extrême  où  nous  aurions  été,  & la 
main  adorable  qui  nous  en  auroit  tirés. 

Le  fîxième  jour  de  notre  navigation  nous  arri- 
vâmes à la  rade  d’Yarmouth.  Comme  le  vent 
avoit  été  contraire,  & le  tems  calme,  nous 
n’avions  fait  qu’un  peu  de  chemin  depuis  la  tem-; 
pêce.  Ainfi  nous  fûmes  obligés  de  mouiller  en  cet 
endroit,  & nous  y demeurâmes,  le  vent  conti- 
nuant d’être  contraire,  & de  fouffler  fud  oueft 
fept  ou  huit  jours  de  fuite  , pendant  lefquels  plu- 
fieurs  vailleaux  de  Newcallel  entrèrent  dans  la 
même  rade,  le  rendez  vous  commun  de  ceux 
qui  attendent  un  bon  vent  pour  gagner  la  Ta» 
mife. 

Néanmoins  noos  n’aurions  pas  lailTc  écouler 
tant  de  tems,  fans  atteindre  l’embouchure  de 
cette  rivière  à la  faveur  de  la  marée  , fi  ce 
n’eût  été  que  le  vent  ctoit  trop  rude , & qu’au  qua- 
trième ou  cinquième  jour  il  devint  très-violent. 
Mais  une  rade  palTant  pour  une  auflî  bonne  retraite 
qu’un  havre,  notre  ancrage  étant  bon,  & le  fond 
où  nous  mouillions  très-ferme  , nos  gens  ne  fe 
mettoient  en  peine  de  rien  , & n’avoient  aucun 
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prefTentiment  de  dangeT  , puisqu'ils  pafloient  î« 
terni  dans  le  repos  & dans  la  joie , comme  on 
fair  fur  mer.  Mais  le  huitième  jour  au  matin  le 
vent  augmenta,  & tout  l’équipage  fut  commandé 
pour  abattre  les  mâts  du  perroquet , & pour 
tenir  toutes  chofes  bien  ferrées  & en  bon  ordre  , 
afin  de  donner  au  vatlfeau  tout  l'allégement  pof- 
fible.  Vers  le  midi  la  mer  s’enfla  prodigieuse- 
ment : notre  château-gaillard  plongeoir  à tout 
moment , 8c  les  flots  inondèrent  le  bâtiment  plus 
d’une  fois.  Là  delfits  le  maître  fit  jeter  l’ancre- 
maîrreiîè  ; mais  nous  ne  laifsâmes  pas  de  chaflêt 
fur  deux  ancres , aptes  avoir  filé  nos  cables  juf- 
qu’au  bout. 

Pour  le  coup  la  tempête  étoic  horrible  , Sc  je 
voyois  déjà  l’étonnement  8c  la  terreur  fur  le 
vifage  des  matelots  mêmes.  Quoique  le  maître 
fut  un  homme  infatigable  dans  fon  emploi,  qui 
eft  de  veiller  à la  confervation  du  vaifleau , cepen- 
dant je  l’entendois  fouvent  qui , en  paflant  pris 
de  moi  à l’entrée  & au  fortir  de  fa  cabane , pro- 
féroit  tout  bas  ces  paroles  , ou  autres  fembU- 
bles  : Grand  Dieu  , aye%  pitié  de  nous  ! nous  font- 
mes  cous  perdus  ! c’ejl  fait  de  nous  / Dans  certt 
première  confufion  j’étois  tout  étendu , Rapide 
8c  immobile  dans  ma  cahute  qui  ér oit  au  gou- 
vernail , & je  ne  faurois  bien  dire  quelle  étoirla 
Situation  de  mon  efprit.  Je  ne  pouvois  fans  boute 
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rappeler  le  fouvenirde  ma  première  repentance  ~9 
dont  j’avois  foulé  aux  pieds  tous  les  engagemens 
par  un  endurciflement  de  cœur  effroyable.  Les 
horreurs  de  la  mort  que  j’avois  cru  tout-à-faic 
paflees  , ne  pcnfant  pas  que  ce  fécond  orage 
approcheroit  du  premier,  fe  réveillèrent,  quand 
j’entendis  dire  au  maître,  comme  je  le  viens  de 
conter,  que  nous  allions  tous  périr.  Je  fortis  de 
ma  cahute  pour,  voir  ce  qui  fe  pafl'oit  dehors.  Un 
plus  affreux  fpeâacle  n’avoit  jamais  frappé  ma 
vue  } les  flots  s’élevoient  comme  des  montagnes, 
& venoient  fondre  fur  nous  de  moment  à autre  j 
de  quelque  côté  que  je  tournafle  les  yeux  , ce 
n’étoit  que  confternation.  Deux  vaifleaux  pafsc- 
rent  auprès  de  nous  pefammenr  chargés  , qui 
avoient  leurs  mâts  coupés  rez  pied , & nos  gens 
s’écrièrent , qu’un  vaiflèau  qui  étoit  à un  mille 
devant  nous  , venoient  de  couler  à fond.  Deux 
autres  bâtimens , détachés  de  leurs  ancres , avoient 
été  jetés  à la  rade  en  pleine  mer  , voguant  fans 
mâts,  à l’aventure.  Les  bâtimens  légers  fe  trou- 
voient  les  moins  en  butte  à la  tourmente , comme 
étant  moins  accablés  de  leur  propre  poids , & il 
en  pafla  deux  ou  trois  tout  proche  de  nous  , qui 
couroient  vent  arrière  avec  la  feule  voile  de 
beaupré. 

Vers  le  foir , le  pilote  & le  contre-maître  de- 
mandèrent au  maître  la  permiflion  de  couper  le 
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mât  de  devant  \ à quoi  ce  dernier  témoigna  beau» 
coup  de  répugnance  : mais  le  contre-maître  lui 
ayant  repréfentc  que , fi  on  ne  le  faifoit  pas  , le 
vaifleau  s'enfoncerait  infailliblement,  il  y con- 
sentit , & quand  le  mât  de  devant  eut  été  coupé, 
celui  du  milieu  branloit  fi  fort  & donnoit  de 
telles  fecoufies , qucfo  fut  obligé  de  le  couper 
pareillement,  & de  rendre  le  pont  raz  d’un  bouc 
à l’autre. 

Je  vous  lai  fie  à penfer  en  quel  état  j’étois  dans 
cette  conjoncture , moi  qui  n’avois  point  encore 
navigué , & à qui  peu  de  chofe  avoir  déjà  caufé 
une  telle  épouvante.  Mais  fi  je  puis  de  fi  loin 
rappeler  les  penfces  que  j’avois , le  Souvenir  de& 
leçons  qu$  jamais  dû  tirer  du  .dernier  péril,  & 
le  mépris  que  j’en  avois  fait  , pour  fuivre  ma 
première  3c  méchante  réfolution,  m’effrayoienc 
plus  que  la  mort.  Ces  réflexions  , jointes  à l’hor- 
reur qui  naifloit  naturellement  de  la  tempête  , 
me  jetèrent  dans  une  fituation  qu’il  n’eft  pas  per- 
mis d’exprimer.  Mais  nous  n’en  devions  pas  être 
quittes  à fi  bon  marché  j la  tempête  continua 
avec  ranc  de  furie , que  les  matelots  eux-mêmes 
confefsèrent  n’en  avoir  jamais  vu  une  pire.  Notre 
vaifleau  étoic  bon  , mais  extrêmement  charge  , 
Sc  fi  fort  aftaiiïe  dans  l’eau,  que  les  matelots 
s’écrioient  de  tems  en  tems  qu'il  alloit  s’enfon- 
drer.  Je  m’enquis  de  la  lignification  de  ce  mot 
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i tnfondrer , car  je  i’ignorois  auparavant,  & f auroîs 
dû  en  quelque  façon  chérir  cette  ignorance.  Ce- 
pendant la  rempête  étoit  fi  violente  , que  je 
voyois  ce  qu’on  voit  rarement  , le  Maître  , le 
contre-maître  & quelques  autres  des  plus  nota- 
bles , faifant  leur  prières  , s’attendant  atout  mo- 
ment que  le  vailTeau  iroit  à fond.  Pour  furcroît, 
vers  le  milieu  de  la  nuit , un  homme  qu’on  avoit 
envoyé  en  bas  pour  vifiter  le  fond  décalé,  s’écria  i 

qu’il  y avoit  une  ouverture , & un  autre  dit  que 

« 

nous  avions  quatre  pieds  d’eau.  Alors  on  appela 
tout  le  monde  à la  pompe.  Ce  mot  feul  më  jeta 
dans  une  telle  confternation  , que  j’en  tombai  à 
la  renverfe  fur  mon  lit , au  bord  duquel  j’écois 
affis.  Mais  les  gens  du  vailTeau  viiitent  me 
tirer  de  ma  léthargie , & me  dirent  que  fi  je 
n’avois  été  propre  à rien  jufqu’ici , j’étois  à cette, 
heure  aufli  capable  de  pomper  qu’aucun  autre. 
Sur  quoi  je  me  levài , & m’en  allai  à la  pompe  , 
où  je  travaillai  vigoureusement.  Pendant  que  ces 
chofes  fe  paffoient , le  maître  voyant  quelques 
bâtimens  légers  de  charbonniers  qui,  ne  pouvant 
tenir  contre  la  tempête,  étoient  obligés  de  gagner' 
le  large,  & qui  vouloient  yenir  vers  nous,  fit' 
tirer  un  coup  de  canon  , pour  lignai  de  l'extrême 
danger  où  nous  étions.  Moi  qui  ne  favois  ce  que 
cela  fignifioit , je  fus  fi  étonné , que  je  crus  le 
vaiiTeau  brifé , oq  qu’il  éeoic  activé  quelque  autre 
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accident  terrible  ; en  un  mot,  je  m’évanouis. 
Mais  comme  c’écoit  en  un  rems  où  chacun  pen- 
loit  à fa  propre  vie  , on  ne  prenoit  pas  garde  à 
moi , ni  à l’ctat  où  je  me  trou  vois  ; feulement  ua 
autre  prit  ma  place  à la  pompe , Sc  me  pondant 
à coté  avec  fon  pied  , me  lailfa  tout  étendu, 
dans  la  penfée  que  j'étois  mort  j 5c  je  ne  revins  à 
moi  que  iong-tems  après. 

On  continuoit  de  pomper } mais  l’eau  croulant 
à fond  de  cale , il  y avoit  toute  apparence  que 
le  vaidèau  s’enfondreroit  j & quoique  la  rempcte 
commençât  tant  foie  peu  â diminuer,  il  n’étoît 
pourtant  pas  podible  qu’il  voguât  jufqu’â  pouvoir 
entrer  dans  un  port  : de  forte  que  le  maître  per- 
fdta  â faire  tirer  le  canon  pour  demander  dn 
fècours.  Un  petit  bâtiment  qui  venoit  juftemem 
de  palier  devant  nous , hafarda  un  bateau  pour, 
nous  fecourir  ; ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de 
rifque  que  ce  bateau  approcha , & il  ne  parotdbit 
nullement  praticable  que  nous  y entralïions , ni 
qu’il  nous  abordât , quand  enfin  les  rameurs  fai- 
fant  les  derniers  efforts  , & expofant  leur  vie 
pour  fauver  la  nôtre  , nous  leur  jetâmes  de  lar- 
rière  une  corde  avec  une  bouhée  , & lui  donnâ- 
mes une  grande  longueur.  Eux  ,•  bravant  & fa 
peine  & le  danger  , s’en  faifirent , & nous  après 
les  avoir  cirés  jufques  fous  la  poupe  , nous  nops 
mîmes  dans  leur  bateau.  C’eft  envain  que  nous 
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aurions  prétendu  & les  uns  & les  autres  aborder  à 
leur  vaifïeau  : ainfi  tous  convinrent  qu’il  failoit 
nous  laifler  flotter,  mais  tourner  la  pointe  tant 
que  nous  pourrions  vers  la  terre,  & notre  maître 
promit  que  fi  leur  bateau  étoit  endommage  en 
Couchant  le  fable , il  en  tiendroitr ompte  au  maître 
de  leur  vaifTeau.  Donc,  partie  en  ramant , partie 
enfuivantlegré  du  vent,  nous  déclinâmesau  nord 
prefque  jufqu’à  Win  terfon- Nefs. 

Il  n’v  avoit  guères  plus  d’un  quart  d’heure  que 
nous  avions  quitté  notre  vaifTeau , lorfque  nous 
le  vîmes  couler  à fond , & c’eft  alors  que  j’ai  appris , ' 
pour  la  première  fois , ce  qu’on  entendoit  par 
couler  à fond  en  termes  de  marine  , mais  j’avoue 
franchement  que  j’avois  la  vue  un  peu  trouble, 
& qu’à  peine  pouvois-je  difeerner  les  chofes 
quand  les  mateîors  me  dirent  que  le  bâtiment- 
enfonçoit  : car  dès  le  moment  que  je  m’étois  mis, 
ou  plutôt  qu’ils  m’avoient  mis  dans  le  bateau, 
j’étois  comme  un  homme  pétrifié , tant  à caufe  de 
la  peur  qui  m’avoitfaifi,  que  de  cequej’anticipois 
par  mes  réflexions  toutes  les  horreurs  de  l’avenir. 

Pendant  ce  tems-là,  nos  gens  faifoient  force 
de  rames  pour  approcher  de  terre  tant  que  nous 
pourrions;  & lorfque  le  bateau  étoit  au- defïiis 
des  vagues',  d’où  l’on  avoit  une  vafte  découverte, 
nous  voyions  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
accouroient  le  long  du  rivage , pour  nous  affifter 
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des  que  nous  ferions  proche.  Mais  nous  n’avan- 
cions que  peu  vers  la  terre  & meme  nous  ne 
pouvions  pas  aborder  jufqu  ace  que  nous  euffions 
pafle  le  fanal  de  Wintercon  ; car  au  delà  la  côte 
s’enfonce  à l’Oueft  du  côté  de  Cromer,  & ainfi 
elle  brifoit  un  peu  la  violence  du  vent.  Ce  fut  en 
cet  endroit,  & non  fans  de  grandes  difficultés, 
que  nous  defeendîmes  tous  heureufement  à terre. 
De  là , nous  allâmes  à pied  à Yarmouth , où  nous 
fûmes  traites  d’une  manière  capable  de  foulager 
des  infortunés , c’eft  à-dire,  avec  beaucoup  d’hu- 
manité; foit  de  la  parc  du  magiftrac,  qui  nous 
affigna  de  bons  quartiers;  foit  par  des  marchands 
particuliers  ,&  des  proprietaires  de  vaifleaux,  qui 
nous  donnèrent  aflez  d’argent , ou  pour  aller  à 
Londres , ou  pour  retourner  à Hull,  fi  nous  le 
jugions  à propos. 

C’eil  alors  que  je  devois  avoir  le  jugement  de 
prendre  le  chemin  de  Hull  pour  m’en  retourner 
à la  maifon.  C’eft  la  route  qu’il  m’auroir  fallu 
tenir  pour  devenir  heureux;  & mon  père,  qnj 
étoit  un  emblème  de  celui  dont  il  eft  parlé  dans 
la  pararabole  de  l’évangile , auroit  même  tué 
le  veau  gras  : car  ayant  appris  que  le  vaiffieau  fur 
lequel  je  m’étois  embarqué  avoir  fait  naufrage 
dans  la  rade  d’.Yatmouih , il  fuc  long-tems  avant 
de  favoir  que  je  n’avois  pas  éré  noyé. 

Mais  ma  mauvaife  deftinée  m’entraînoic  avec 
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itoe  force  irréfillible;  & quoique  fouvent  la  raifoti 
feîe  jugement  criaflTent  tou  haut,  qu’il  falloir  mer* 
««tourner  chez  moi , je  ne  pouvois  pourtant  m’y 
céfoudre.  Je  ne  fais  quel  nom  donner  ï ceci , Sc  je 
ne  prétends  pas  affirmer  que  c’eft  un  décret  invio- 
lable qui  nouspoufic  à être  les  infini  mens  de  notre 
propre  malhenr , & â nous  lancer  dans  le  précipice 
qui  e(l  à nos  pieds , & devant  nos  yeut  : mais 
véritablement  il  falloir  que  je  fuffè  en  quelque 
forte  deftiné  à une  mifère  certaine  & inévitable* 
pour  prendre  un  parti  fi  directement  contraire  à 
de  folides  raifonnemens  Sc  à ma  propre  con  viCHon* 
& dont  le  danger  extrême  que  j’avois  couru  dès  le 
commencement,  en  deux  tempêtes  confécutives, 
& qui  ctoit  une  leçon  pathétique,  auroit  du  me 
détourner. 

Mon  camarade,  qui  avoir  contribué  â mon 
endurciflement,  St  qui  étoit  le  fils  du  maître . éroic 
maintenant,  bien  plus  découragé  que  moi.  La 
première  fois  qu’il  me  parla  à Yarmouth , ( ce  qui 
n’açriva  que  le  fécond  ou  le  troifième  jour,  parce 
que  nous  étions  partagés  en  differens  quartiers  de 
la  ville),  je  m ’apperçus  qu’il  avoir  changé  de  ton: 
il  me  demanda  d’un  air  fore  mélancolique  & et* 
fecouanr  la  tête , comment  je  me  portais  y & die 
& fon  père  qui  j'étois , & qâe  je  m’écois  mis  de  ce 
voyage  pour  un  effai , dans  le  defiein  d’en  faire 
d’autres.  Le  pète  fe  tournant  de  mon  côté  d'un 
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'âir  grave  & touché  : Jeune  homme,  dit-îf,  vous 
he  devez  plus  recôurnér  fur  mer  : vous  devei 
prendre  cCci  polir  unfe  marque  certaine  Scvifible  i 
qu’il  ne  faut  pas  que  vous  fréquentiez  cet  élément* 
Mon%ur  , lui  dis-je  , pourquoi  cela?  eft-ce  que 
vous  renoncez  à la  met  ? Mon  cas,  répli'qiia-t  il, 
eft  bien  différent  ; je  fuis  marinier  de  profeflîon  \ 
t’eft  riaa  Vacation  ; il  eft  de  mon  devoir  de  la  rem- 
plir. Au  lieu  que  vous  n’aVez  entrepris  ce  voyagé 
que  pout  efTayer,& Vous  voyei  quel  avant-goût 
la  providence  vous  a donné  de  ce  à quoi  vous  vous 
devez  attendre , eh  cas  que  vous  perfîftiez  ; peut- 
être  êtes  vous  la  caüfe  de  tout  ce  qui  nous  eft 
arrivé  , éomtne  fut  autrefois  Jonas  fur  le  Vâiû’eau 
de  Tarfis.  Car  enfin  , ajouta  t-il , qui  êtes- vous  » 
je  vous  prie,  & pour  quel  fujet  vous  étiez- vous 
embarqué?  Sur  cela  je  lili  fis  Une  partie  de  mort 
hiftoire;  niais  il  m’interrompit  fut  la  fin;  & s’em- 
portant d’une  étrange  manière  , il  S’écria:  qu’avois* 
je  donc  fait,  pour  mériter  d’avoir  un  tel  malheu- 
reux? Non  , je  rte  voudrois  pas  pour  tous  les  biens 
du  monde  monter  derechef  fur  un  vaiifeau  où  vous 
feriez.  C’ctdit-là,  comme  j’ai  déjà  dit,  un  vrai 
emportement;  mais  dû  le  chagrin  de  la  perte  qu’il 
avoir  fouflèrte  âvoit  beaucoup  de  part,  & où  il 
pâflfoit  le.  limites  de  fon  autorité.  Quoi  qu’il 
en  foit,  il  me  parla  enfuite  avec  beaucoup  de 
gravité;  il  m’exhorta  à m’en  aller  chez  mon  père» 
Terne  I,  E> 
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à ne  pas  tenter  davantage  la  providence,  à recon- 
noître  que  le  ciel  croit  vifiolement  courroucé 
pontre  moi  : & enfin,  jeune  homme,  dit-il, 
/Tachez  que  fi  vous  ne  vous  en  retournez , vous 
fie  trouverez  partout  que  mauvais  fuccès4&  que 
,défaftre,  jufqu’à  ce  que  les  paroles  de  votre  pcre 
/e  vérifienr  en  vous. 

Je  lui  répondis  fort  peu  de  chofesj  nous  nous 
fépatâmes  bientôt  après,  je  ne  l’ai  jamais  vu  de- 

puis, ni  ne  lais  quel  route  il  prit.  Quant  à moi. 
Somme  j’avois  quelqu’argenr dans  ma  poche,  je 
m’en  allois  par  terre  à Londres.  Là,  auffi-bicn  qu’en 
chemin,  j’eus  de  grands  débat?  avec  moi-même  fur 
Je  genre  de  vie  que  je  devois  prendre  ; (avoir,  fi 
je  m’en  irois  à la  maifon  ou  bien  fur  mer. 

Pour  ce  qui  étoit  du  premier  article,  la  honte 
re  je  toit  bien  loin  les  plus  faines  penfées  qui  fe 
préfentoient  à mon  efprit.  Je  m’imaginois  d’abord 
que  je  ferois  montré  au  doigt  dans  tout  le  voifi- 
nage,  &que  j’aurois  honte  deparoîtte , non  devant 
înon  père  Sc  ma  mère  feulement , mais  meme 
devant  qui  que  ce  foie.  D’où  j’ai  fouvent  pris 
occafion  de  remarquer  combien  eft  perverfe  & 
brutale  l’humeur  ordinaire  de  la  plupart  des 
hommes,  & furtouc  des  jeunes  gens,  qui,  au  lieu 
de  fe  guider  par  la  raifon  en  telles  occ* fions,  onf 
à la  fois  honte  de  pécher  & honte  de  fe  rppencir  j 
uugitfant  non  pas  de  l'adipn  qui  doit  les  faire 
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fttUtdes  ihfèn$$ , mais  de  l'amendement , 
-qui  fetri  leur  peut  mctiter  le  titre  de  fages. 

Cependant  je  demeurai  quelqUe  tems  dans  cec 
état  dirféfbiufion , iie  fachant  ni  quel  parti,  ni 
-quél  genre  île  vie  ferhbraflèrois.  Je  continuois 
d’avoir  une  répugnance  invincible  à m’en  retour- 
ner chefc  nous}  à mefute  que  le  tems  fe  pafloir, 
le  fouvenit  dè  ma  dernière  détrefle  s’effaçoit  de 
mon  imagination»  & s’il  me  venoitqtrelques  légers 
defirs  de  retour,  ils  s’amorti floie ut  tellement, 
qu’enfin  j’en  perdis  tout-à-fait  la  petifée  , & je 
cherchai  à faire  un  voyage. 

Cette  influence  maligne  qui  tn’avoh  premiè- 
rement entraîné  bots  de  la  tntifon  de  moh  père, 
& qui  m’avoit  in /pire  le  deftein  bifarte  & témé- 
raire de  pmiflèr  ma  fbttune  ; qui  s'étoit  emparé 
de  moi , jufqu’à  me  tendre  fourd  aux  avis , aux 
remontrances , & mbme  aux  ordres  de  mon  père  ; 
tette  influence j dis  je,  quoi  qu’elle  fûr,  me  fit 
concevoir  de  routes  lès  entreprifes  la  plus  funefte. 
Je  m’embarquai  frfr  un  vaifleau  qui  alloit  aux; 
Côtes  de  l’Aftiqûe , ou,  pour  pafler  le  langage 
ordinaire  des  matelots  , pour  un  voyage  de  Gui- 
née. - 

Dans  toutes  ces  aventures , ce  fut  un  malheur 
pour  moi  que  je  ne  m’embarquafle  pas  en  qualité 
de  Ample  matelot  : car  fur  ce  pied  j’aurois , à la 
vérité  > travaillé  plus  fort  que  de  coutume  \ mais 
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en  meme  rems  j’aurois  appris  la  marine,  8c  me 
ferois  rendu. capable  de  devenir  pilote, ou  lieute- 
nant, 8c  peut-être  maître  d’un  vaiireau. Mais , en 
ceci , comme  en  route  autre  chofe,  j’étois  deftinc 
à choifir  le  plus  mauvais  parti  ; 8c  nie  fentant  de 
l’argent  dans  la  poche , & de  bons  habits  fur  le 
corps,  je  ne  voulois  point  aller  à bord, 'qu’en 
habit  de  gentilhomme  : de  cette  manière  jeify 
avois  aucun  emploi , ni  ne  me  mettois  en  état 
d’en  avoir»  _ , 

,,  Des  que  je  fus  arrivé  à Londres,  je  fus  allez 
heureux  pour  tomber  en  bonne  compagnie;  chofe 
qui  n’arrive  pas  à un  jeune  homme  auffi  libertin 
& mal  avifé  que  je  l’étois  : le  diable  ne  manque 
pas  de  tendre  des  pièges  ; mais  je  fus  allez  heureux 
que  de  n’y  pas  donner.  La  première  perfonneaveç 
laquelle  je  fis  cortnoifiance , fut  un  maître  de 
vailTeau,  lequel  avoit  été  fur  la  côte  de  Guinée, 
&,  ayant  eu  un -fort  heureux  fuccès , étoit  réfolu 
d’y  retourner.  Cet  homme  trouva  du  plaifir  à ma 
converfation , qui  n’étoit  pas  tout -à- fait  défa- 
gréable  en  ce  tems  là,  8c  m’entendant  dire  que 
j’avois  envie  de  voir  le  monde,  il  me  propofa 
de  m’embarquer  avec  lui  pour  le  même  voyage; 
que  je  ne  ferois  pas  obligé  de  faire  la  moindre 
dépenfe  ; que  je  mangerois  avec  lui , 8c  ferois  fon 
compagnon , que  fi  je  voulois  emporter  quelque 
chofe  avec  moi , je  jouirois  de  tous  les  avantages 
que  peut  procurer  le  commerce;  8c  que  peut-être 
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le  gain  qui  m’eu  reviendroit,  ne  frtiftreroit  pas 
mes  efpérances. 

J’embrafTai  l’offre,  & me  Haut  d’étroite  amitié 
avec  le  capitaine , qui  étoit  un  honnête  homme  8c 
allant  droit , j’entrepris  de  faire  le  voyage  avec 
lui.  Je  mis  à l'aventure  une  fommc,  qui  étoit,  i 
la  vérité,  petite , mais  qui  fe  multiplia  confidéra- 
blement  par  la  probité  & le  défintéreflement  du 
capitaine.  Elle  montoit  en  tout  à quarante  livres 
fterlings»  que  jemployai  en  quincailleries,  fui- 
vant  fon  confeil.  J’avois  amafïé  cec  argent  avec 
J’afliftance  de  quelques-uns  de  mes  parcns,  qut- 
avoientcorrefpoudanceavcc  moi,  & qui, comme 
je  crois , avoient  engagé  mon  pète  6c  ma  mère  & 
contribuer  pareille  fomme , à ma  première  aven- 
ture. 

Je  puis  dire , que , de  tous  mes  voyages,  celui- 
ci  eft  lefeulqui  m’ait-  réufli  j j’en  fuis  redevable 
à la  bonne  foi  8c  à la  généralité  de  mon  ami  le 
capitaine,  car  parmi  plufieurs  autres  avantagesque 
j’avois  avec  lui-.  J’eus  encore  celui  Rapprendra 
paffablement  les  mathématiques  , & les  règles  de- 
là navigation,  à tenir  un  compte  de  la  coucfe  du- 
vaiffeau  ,6 c à faire  mes  observations  : enfin  je 
m’acquis  des  connoiffimces  abfohtment  nécefiaires 
à un  marinier;  & s’il  fe  pkifoit  à m’enfeigner,  je 
rpe  plaifois  à apprendre  : tellemencque  ce  voyage 
me  rendit' à la  fois  & matelot  & marchand.  lit* 
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effet,  j’en  rapportai  cinq  livres  Sa  neuf  onces  de 
poudre  d’or  pour  mon  aventure,  ce  qui  me  valut 
à Londres  environ  trois  cens  livres  fterling.  Ce 
fuccès  m’infpira  de  vaftes  projets , qui  depuis  eau- 
ferenr  ma  ruine  entière. 

Quelque  fortuné  que  je  fade  en  ce  Voyage,  je 
n'y  fus  cependant  pas  exempt  de  difgraces.  Entre 
autres  chofes , j’y  étois  toujours  malade,  8c  j’eus 
une  fi'vre  ardente,  caufée  par  les  chaleurs  dit 
climat,  car  nôtre  principal  commerce  fe  faifoit 
fur  une  «ne  qui  s’érend  depuis  le  quinzième  degré 
de  latitude  feptenrrionnale  julques  à la  ligne. 

Enfin  j’étois  devenu  marchand  de  Guinée  •,  mais 
pour  mon  malheur,  ce  bon  ami,  le  capitaine  du 
vaiflèau,  étoit  mort  peu  de  jours  après  notre  ar- 
rivée. Néanmoins  je  me  réfolus  à refaire  le  même 
voyage,  & me  rembarquât  fur  le  même  vaifTeau 
avec  un  homme  qui  la  première  fois  en  avoir  été 
le  pilote , & , cette  fécondé , en  avoir  le  comman- 
dement. Jamais  navigation  nefut  plus  maîheureufe 
que  celle  ci  : car  quoique  je  ne  portaiïe  pas  avec 
moi  moins  de  cent  pièces  de  l’argent  que  j’avois 
gagné,  8c  que  j'en  eufTe  encore  laiffé  deux  antres 
cens  entre  les  mains  de  la  veuve  de  mon  ami 
défunt , laquelle  en  ufa  avec  beaucoup  d’équitc , il 
ne  IaifTa  pas  de  m’arriver  d’étranges  malheurs.  Le 
premier  fut,  qu’en  faifant  route  vers  les  Canaries, 
ou  plutôt  entre  ces  iftes  & les  côtes  d’Afrique, 
-nous  fûmes  furpris  àla  pointe  du  jour  par  un  cor- 
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faire  turc  de  Salé , qui  nous  donna  la  chatte  avec 
toutes  fes  voiles.  De  notre  coté , nous  mimes  au 
celles  que  nous  avions , & que  nôs 
nt  porter  , pour  nous  fauver  : mais 
gagnoit  fur  nous , & qu’au  bout  de 
quelques  heures  il  ne  manqueroit  pas  de  nous 
avoir  atteints , nous  nous  préparâmes  au  combat. 
Nous  avions  à bord  douze  canons  j l ecumeur  en 
avoit  dix-huit.  Sur  les  trois  heures  ajprcs  midi , il 
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fut  à notre  portée*  commença  1 attaque  * & fit  une 
roéprife  j car  au  lieu  de  nous  prendre  en  arriéré, 
comme  c’ctoit  fon  deflein,  il  fit  une  déchargé  fur 
un  de  nos  côtés  : ce  que  voyant,  nous  y pointâmes 
huit  de  nos  canons  pour  foutenir  fon  attaque , & 
lâchâmes  une  bordée  qui  le  fit  reculer  j ce  ne  fut 
. polir  tant  qu’après  nous  l’avoir  rendue,  & en  faifant 
jouer  fa  jnoufquerie,  qui  étoit  de  deux  cens 
hommesJCependant  nosgens  fetenoient  fermes  ; 
aucun  d’eux  n’avoit  été  touche.  Il  fe  prépara  a 
renouveler  le  combat , & nous  à le  foutenir.  Mais 
étant  venu  de  l’autre  côté  à l’abordage , foixante 
des  fiens  fe  jetèrent  fur  notre  pont,  & com- 
mencèrent à jouer  de  la  hache  coupant  & taillant 
mâts  & cordages.  De  notre  côté  nous  les  recevions 
â coups  de  moufquets,  de  demi  piques,  de  grenades 
& autres  chofes  femblablesj  en  forte  que  nous 
les  chafiames  par  deux  fois  de  delïus  notre  pont. 
Néanmoins , pour  ne  pas  infifter  fur  cette  epoquo 
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lugubre  de  notre  hiftoire  , le  vaiiTeau  étant  défenv* 
paré , trois  de  nos  gens  tués , & huit  autres  blefles, 
{tous  fûmes  contraints  de  nous  rendre,  feam menés 
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prifonuiers  à Salé,  qiû  eft  un  port, 
aux  maures. 

Les  traiçemens  qu’on  me  fit  là  ne  furent  point 
fi  terribles  que  je  l’aurois  cru  d’abord,  & je  ne 
fus  point  emmené  avec  le  refte  de  nos  gens  loin 
dans  le  pays,  aulieu  où  l’empereurfaitfademeure  •, 
mais  le  capitaine  du  corfaire  me  garda  pour  fa 
part  de  la  prile  , comme  étant  jeune  & agile,  & 
par  conféquent  tout  propre  pour  lui.  Un  change- 
ment de  Condition  fi  étrange,  qui  de  marchand 
me  faifoit  efclave,  m’abîma  de  douleur.  Je  me 
te  flou  vins  du.difcours  vraiment  prophétique  de 
mon  père  qui  m’avoir  prédit  que  je  ferois  mifé- 
rable,  & que  je  n’aurois  perfonne  pour  me  fecourir 
dans  ma  misère.  Ne  connoilfimc  pas  un  plus  haut 
période  de  calamité , il  me  paroifibit  que  la  prédic- 
tion étoit  entièrement  accomplie , que  la  main  de 
dieu  s’étoiç  appefantie  fur  moi , & que  j’écois 
pcrda  fans  refTourçe.  Mais  hélas  ! ccci  n’étoit  qu’un 
échantillon  des  maux  que  je  devois  fouffrir  , 
çomme  on  le  verra  dans. la  fuite  de  certe  Hiftoire. 

Comme  mon  nouveau  patron,  ou,  fi.  vous 
voulez  , mon  nouveau  maître  , m’avoir  emmené 
avec  lui  dans  la  maifoii  ; fefpérois  aulfi  qu’il  me 
prendroit  avec  lui,  lorfqu’il  iroiten mer^quefadef- 
finfç  fçroit  çôr  ou  tard  dette  pris  par  un  vailTea.n 
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de  guerre  efpagnol  ou  portugais , & que  de  cette 
manière  je  recou v rerois  ma  liberté ; mais  cette  ef- 
pérance  s’évanouit  bientôt  ; car  lor'fqu’il  s’embar- 
qua , il  me  laifla  à terre , pour  foigner  fou  petit  jar- 
din & pour  faire  les  fondions  ordinaires  d’un  ef- 
clave  dans  la  maifon  ; & quand  il  fut  de  rerour  de; 
fa  courfe  , il  m’ordonna  de  couchçr  dans  fa  cabane 
pour  prendre  garde  au  vailfeau. 

Etant  à bord  , je  ne  penfois  à antre  chofe  qu  à 
m’échapper,  Sc  à la  manière  dont  je  m’y  pren- 
drois  pour  cela;  mais  après  y avoir  bien  médité  , 
je  ne  trouvois  aucun  expédient  qui  pût  fatisfa  re 
un  efprit  raifonnable,  ni  qui  fût  tant  loir  peu. 
plaufible  ; car  je  n’avois  perfonne  à qui  je  pulle 
me  communiquer  , ni  qui  voulût  s’embarquer 
avec  moi  ; nul  compagnon  d’efclavage  ; pas  un 
feul  Anglois , Irlandois  ou  Ecolîois  : j’étois  le 
{eul  de  cette  nation  ; tellement  que  pendant 
deux  ans  entiers  je  ne  vis  point  la  moindre  ap- 
parence de  pouvoir  exécuter  un  tel  projet,  quoi- 
que j’en  récréalTe  fouvent  mon  imagination. 

Au  bout  de  deux  ans,  il  fe  préfenta  une  occa- 
fion  aflez  fingulière,  qui  réveilla  en  moi  la  peu- 
fée  que  j’avais  conçue  dès  long  teins x de  travail- • 
1er  au  recouvrement  dç  ma  liberté.  Comme, 
mon  patron  reftoit  à terre  plus  long-rems  que 
de  coutume , & qu’il  n’équipoit  point  fon  vaif» 
feau,  & cela  faute  d’argent à c;  qge  j’appris , il.. 


5$  Les  aventures 

ne  tmnquoir  point  deux  ou  trois  fois  la  femaine 
de  fortir  avec  la  grande  chaloupe  , pour  pêcher 
dans  la  rade.  Alors  il  me  menoit  avec  lui , auffi- 
bien  qu’un  jeune  Marefco  , pour  ramer  dans  le 
bateau  ; nous  lui  donnions  tous  deux  du  diver- 
tiflement , 2c  je  me  montrai  fort  adroit  à la  pê- 
che : enfin  il  étoit  fi  content , que  quelquefois 
il  m’envoyoit  avec  un  Maure  de  fes  parens  2c  le 
jeune  Marefco  , pour  lui  pêcher  un  plat  de 
poifion. 

Il  arriva  qu’une  fois  étant  allé  pêcher  le  ma- 
tin dans  un  grand  calme , il  s’éleva  tout-à-coup 
un  brouillard  fi  épais , qu’il  nous  déroba  la  vue 
de  la  terre  , quoique  nous  n’en  fuflïons  pas 
éloignés  d’une  demi-lieue:  nous  nous  mîmes 
à ramer  fans  tenir  de  route  certaine;  nous  tra- 
vaillâmes tout  le  jour  & toute  la  nuit  fuivante  : 
le  lendemain  au  matin  nous  nous  trouvâmes  en 
pleine  mer  ; au  lieu  Je  nous  approcher  du  rivage, 
nous  nous  en  étions  éloignés  tout  au  moins  de 
deux  lieues  ; mais  nous  retournâmes  à bon  port, 
quoique  ce  ne  fât  pas  fans  beaucoup  de  peine 
& même  fans  quelque  danger  ; car  le  vent  com- 
mençoit  à être  un  peu  fort , Sc  fur -tout  nous 
avions  une  grande  faim. 

Cet  accident  rendit  notre  patron  plus  précau- 
tionné pour  l’avenir.  Il  réfoîut  donc  de  n’aller 
plus  à la  pèche  fans  un  compas  2c  quelques  pro- 
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vifions  , «Tançant  qu’il  avoir  en  fa  difpofition  le 
grand  bateau  du  vailleau  Anglois  qu’il  avoir  pris 
fur  nous.  Ainfi  il  ordonna  à fon  charpentier , 
cjui  étoit  auffi  un  efclave  anglois,  de  conftruire 
au  milieu  de  ce  bateau  une  calmce  femblable 
à celle  d’une  barque,  lailfimt  fuffifamment  d’ef- 
pace  derrière  & devant  ; là  , pour  manier  le 
gouvernail  & haler  la  grande  voile;  ici,  pour 
Iemaniementlibrededeux perfonnes,  quipuflenr 
par  conféquentaJpeftrer  (1)  ou enverguer,& faire 
toute  la  manœuvre.  Ce  bateau  fingloit  avec  une 
voile  latine  ou  triangulaire , laquelle  portoic  par 
deflusla'çabane , qui  étoit  fort  balle , le  capitaine 
avoit  alîez  de  place  pour  y coucher  avec  un  ou 
deux  efclaves^  pour  une  table , pour  de  petites 
armoires  à mettre  relies  liqueurs  qu’il  voudroit, 
& particulièrement  fon  pain,  fon  riz  & fon  café. 

Il  fortoir  fouvent  avec  ce  bateau  pour  aller  à U 
pèche;  & comme  j’avois  TadrelTe  de  lui  attraper 
beaucoup  de  poiifon,  il  n’alloir  jamais  fans  moi. 

Or  il  arriva  qu’il  avoit  fait  partie  avec  deux  ou 
trois  maures  qui  croient  de  quelque  diftinétion 
dans  ce  lieu-là , pour  fortir  un  jour  avec  ce  bateau 
afin  de  pécher  & fe  récréer.  A cet  effet  il  avoit 
fait  des  provifions  extraordinaires,  qu’il  fit  em- 


( i ) Deux  termes  de  marine , dpnt  le  premier  lignifie , 
déployer  j l'autre,  ferrer  les  voiles. 
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barquer  la  veille  dans  le  bateau,  & il  m’ordonne 
de  tenir  tour  prêts  trois  fufils  avec  du  plomb  & 
de  la  poudre  , qu’il  y avoir  à bord  du  vaifleau, 
parce  qu’ils  avoient  deflein  de  prendre  le  plaifir 
de  la  chaffe  audi  bien  que  celui  de  la  pêche. 

Je  préparai  toutes  chofes  conformément  à fes 
ordres.  Le  lendemain  au'matin  jel’attendoisdans 
le  bateau,  que  j’avois  bien  lavé,  & rendu  plus 
propre,  & où  j’avois  arboré  les  flammes  & les 
pendants  : en  un  mot,,  je  n’avois  rien  oublié  de 
ce  qui  pouvoir  contribuer  à bien  recevoir  fes  hôtes, 
Iprfque  je  vis  venir  mon  patron  tout  feul,  qui  me 
dit  que  fes  convives  avoient  remis  la  partie  à 
une  aurre  fois  , à caufe  de  quelques  affaires 
qui  leurétoient  furvenues.  Il  m’ordonna  en  même 
rems  d’aller  avec  le  bateau , accompagné,  comme 
de  coutume,  de  l’homme  & du  jeune  garçon, 
pour  lui  prendre  du  poiflon-,  parce  que  fes  amis 
dévoient  fouper  chez  lui,  5c  il  m’enjoignit  de  le 
porter  àfamaifon  aufli-rôtque  j’en  aurais  attrapé  :• 
à quoi  je  me  difpofai  d’abord  d’obéir. 

Ce  moment  fie  renaître  mon  premier  deflein  do 
m’affranchir  de  mon  efclavage  s jeconfidérois  que 
j’étois  fur  le  point  d’avoir  un  petit  vaifleau à mon 
commandement  : & dès  que  mon  maître  fe  fur 
retiré,  je  commençai  à me  préparer,  non  pas  à. 
une  pêche , mais  à un  voyage , quoique  je  ne  fufle , 
üi  ne  penfafle  pas  même  quelle  route  je  prendrais». 


Il* 
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En  effet  celle  qui  dévoie  m’éloigner  de  ce  trifte 
féjout,  quelle  qu’elle  fût,  me  paroifToit  toujours 
tflèz  favorable. 

Ijr  La  première  démarche  que  je  fis,  ce  fut  de  • 

m’adrefler  à ce  maure , fous  le  fpécieux  prétexte  de 
• pourvoir  à notre  fubfiftance  pour  le  tems  que  nous 

ferions  à bord.  Je  lui  dis  donc  qu’il  ne  nous  falloir 
pas  ptéfumer  de  manger  du  pain  de  notre  patron. i 
il  me  répondit  que  j’avois  raifon  î ainfi  il  alla 
chercher  un  panier  de  bifeuit  de  leur  façon,  & 
trois  jarres  d’eau  fraîche , qu’il  apporta  à bord.  Je 
fâvois  l’endroit  où.  étoit  placée  la  cave,  dont  la 
ftruâure  me  faifoit  bien  voir  que  c’étoit  uneprife 
faite  fur  les  anglois.  J’en  allai  tirer  lés  bouteilles , 
& les  portai  au  bateaudans  le  tems  quele  maure 
ëroitàterrejcirconftance  qui  lui  donneroitàjuger 
qu’elles  avoient  été  là  auparavant  pour  l’ufage  de 
notre  maître,  jy  tranfportai  encore  une  grande 
pièce  de  cire,  pefant.plus  de  cinquante  livres, 
avec  un  paquet  de  ficelle  , une  hache , un  marteau  ; 
toutes  Jefquelles  chofes  nous  furent  dans  la  fuite 
d’un  grand  ufage , & furtout  la  malle  de  cire  pour 
faire  des  chandelles.  Je  rendis  à mon  homme  un 
autre  piège , dans  lequel  il  donna  tout  bonnement, 
& voici  comment.  Son  nom  étoit  Ifmaël  ÿ & c’eft 
ce  qu’ils  appelent  en  ce  pays-là  Muli  ou  Mœli  s 
Mœli,  lui  dis-je,  nous  avons  ici  lesfufils  de  notre 
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patron  : ne  pourriez- vous  pas  nous  procurer  Je 
la  poudre  Sc  du  menu  plomb?  car  nous  pourrions 
très-bien  tuer  des  alcamies  ( qui  eft  une  efpècc 
d’oifeaux  aquatiques  ) pour  nous  autres  ; Sc  je  fais 
qu’il  a laifîc  A bord  du  vailleau  les  provisions  de 
la  Sainre-Barbe.  Oui-dà,  répliqua-t-il,  j’en  vais 
chercher  ; Sc  conformément  à fa  parole , il  apporta 
bientôt  deux  poches  de  cuir,  l’une  fort  grande, 
où  il  y avoit  environ  une  livre  Sc  demie  de  poudre, 
& même  davantage;  l’autre  pleine  de  plomb  avec 
quelques  balles:  celle-ci  pefoit  bien  cinq  ou  fit 
livres , Sc  nous  mîmes  tout  cela  dans  le  bateau. 
De  mon  côté,  j’avois  trouve  de  la  poudre  dans 
la  chambre  du  capitaine  , & j'en  remplis  une  des 
grandes  bouteilles  que  j’avois  trouvées  dans  la 
cave  , après  avoir  verfé  dans  une  autre  le  peu  qui 
reftoit  dedans.  Nous  étant  ainli  pourvus  de  toutes 
les  chofes  uéceflàires , nous  mîmes  à la  voile , Sc 
fortunes  du  port  pour  aller  à U pêche.  Le  châceau 
qui  eft  à l’entrée  du  porc  favoit  qui  nous  étions 
ne  prit  pas  connoiffance  de  notre  fortie.  A peine 
étions-nous  à un  mille  du  port , lorfque  nous 
amenâmes  notre  voile,  Sc  nous  afsîmes  pour  pccher. 
Le  vent  fouffloir  nord  nord  eft , Sc  par  conféquent 
écoit  contraire  à mes  defirs  ; car  s’il  eût  été  fud  , 
j’aurois  été  affiné  de  gagner  les  côtes  d'Efpagne , 
Si  du  moins  de  me  rendre  dans  la  baie  de  Cadix, 


Digitized  by 


»b  Robin  sonGrüs  ’a'i.  € j 

Mais  de  quelque  côté  que  vînt  le  vent,  ma  réfo- 
lution  étoit  de  quitter  cette  horrible  demeure , ôc 
d’abandonner  le  refte  au  deftin.  . 

Nous  pêchâmes  long-tems  fans  rien  prendre  j 
car  {©rfque  je  fentois  un  poiflon  à mon  hameçon  , 
je  n’avois  garde  de  le  tirer  hors  de  l’eau , de  peur 
que  le  maure  ne  le  vît.  Alors  je  lui  dis:  ceci  ne  vaut 
rien  qui  vaille  : notre  bon  maître  n'entend  pas 
raillerie,  il  veut  être  bien  jfervi  ; il  faut  aller  plus 
loin.  Lui , qui  n’entendoit  point  malice , opina  de 
même,  & étant  allé  à la  proue,  il  alpeftra  les  voiles. 
Moi  qui  étois  au  gouvernail,  je  conduits  le  bateau 
près  d’une  lieue  plus  loin*,  après  quoi  je  fis  ame- 
ner (i),  faifant  mine  de  vouloir  pêcher.  Mais 
tout-à-coup  laiffant  le  timon  au  petit  garçon,  je 
m’avançai  vers  la  proue,  ou  le  maure  étoit,  SC 
faifant  comme  fi  je  me  baifibis  pour  amafler  quel- 
que ebofe  qui  étoit  derrière  lui , je  le  faifis  par 
fu.rp.rife  ; 8c  lui  pafianc  les  bras  entre  les  deux 
cuiifes , jç  le  lançai  tout  net  hots  du  botd  dans  la 
mer.  D’abord  il  revint  au- de  du  s de  l’eau,  car  il 
nageoic  comme  un  canard  y il  m’appela  , il  me 
fuppliade  le  recevoir  à bord,  proteftant  de  me 
fuivre  d’un  bout  du  monde  à l’autre  fi  je  voulois. 
il  nageoic  avec  tant  de  vigueur  derrière  le  bateau , 
qu’il  m’allojc  bientôt  atteindre,  parce  qu’il  ne 


( ï ) G'eft-à-dirc , abattra  la  v«fg«c,  ou  arrêta*. 
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faifoit  que  peu  de  venr  : ce  que  voyant,  je  cours 
à la  cahure,  j’eri  tire  un  des  fufilÿ,  je  le  couche 
en  joue  , 8c  lui  parlai  de  la  forte  i écoutez^  mon 
Ami , je  ne  vous  ai  point  fait  de  mal , ni  ne  vous 
en  fêtai  point,  pourvu  que  vous  reliiez  en  repos; 
Vousfavez  allez  bien  nager  pour  gagner  le  rivage} 
lamereft  calme:  bâcez-vous  d’en  profiter  pour 
faire  le  chemin  que  vous  avez  d’ici  à terre , 8c  nous 
nous  quitterôns'bonsamis:  mais  fi  vous  approchez 
de  mon  bord,  je  vous  décharge  un  coup  de  fufil 
à la  tète } cat  je  fuis  rcfolu  d’avoir  ma  liberté.  A 
ces  mots,  il  ne  répliqua  rien  , fe  retourna  d’un 
autre  côté  , 8c  fe  mit  d nager  vers  la  côte.  C’étoit 
un  excellent  nageur  ; ainfi  je  ne  doute  point  qu’il 
n’y  ait  aifément  abordé. 

Je  nie  ferois  déterminé  d noyer  le  petit  garçon , 
fs:  j’aurois  été  bien  aife  de  garder  le  maure  avec 
moi } mais  il  n’étoit  pas  fût  defe  fier  à lui;  Après 
que  je  m’en  fus  défait  de  la  manière  que  je  viens 
de  dire,  je  me  tournai  vers  le  petit  garçon,  qui 
s’appelloit  Xuri  : Xuri , lui  dis-je , fi  vous  me 
voulez  yrre  fidèle  , je  ferai  votre  fortune } mais  i 
moins  que  vous  ne  me  le  promettiez  en  mettant 
la  main  fur  votre  face,  & que  vous  ne  me  juriez 
par  Mahomet  8c  par  la  barbe  de  fon  père,  il  faut 
que  je  vous  jette  aulli  dans  la  mer.  Ce  petit  garçon 
.me.fit  un  fourire,  8c  me  parla  fi  innocemment  * 
qu’il  m’ôu  tout  fujet  de  défiance}  enfuite  il  fit 
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ferment  de  m’être  fidèle,  8c  d’aller  avec  moi  par- 
tout'ou  je  voudroisi 

Tandis  que  le  maure,  qui  étoit  à la  nage,  fut 
à la  portée  de  ma  vue,  je  ne  changeai  point  de. 
route,  aimant  mieux  boulinër  contre  le  vent, 
afin  qu’on  crût  que  j’étois  allé  vers  le  détroit.  En 
effet  , l’on  ne  fe  fero  t jamas  imaginé  qu’un 
homme  dans  fon  bon  fens  put  prendre  d’autre 
parti,  ni  que  nous  ferions  voile  au  fud  j vers  des 
fcégions  toutes  barbares , où  des  nations  entières 
de  nègres  nous  envelopperoienr , félon  toutes  Ids 
apparences , avec  leurs  canots  , pour  nous  égorger  j 
bit  nous  ne  pourrions  prendre  terre  fans  nous 
expofer  à être  dévores  par  des  bêtes  féroces,  ou 
par  des  hommes  fauvages  , plus  cruels  que  les 
bêtes  mêmes. 

Mais  dès  qu’il  cAnmença  à faire  un  peu 
fombre  , 8c  que  je  vis  que  la  nuit  approchoir  i 
j’altérai  ma  courfe^  8c  inis  le  cap  droit  au  fud- 
quart  au  fud  elt , tirant  un  peu  vers  l’eft,  pour 
iie  pas  trop  m’écarter  de  terre  , 8c  comme  j’avois 
un  vent  favorable,-  & que  la  furface  delà  met 
étoit  riante  8c  paifible , je  fis  tant  de  chemin,  que 
jecroisquele  lendemain  fur  les  trois  heures  apres 
midi , lorfque  je^découvris  premièrement  la  terre, 
je  pouvois  ctr^  cent  cinquante  milles  de  Salé 
Vers  le  fud  , bie  n au-delà  des  domaines  ‘Se  l’cnv* 
Tome  /«  U 
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pereur  de  Maroc,  ou  de  quelqu’un  des  rois  Tes 
voifins  ; car  nous  n’y  vîmes  ame  du  monde. 

Cependant  je  redoutois  fort  les  maures,  & 
j’avois  figran de  peurde  tomber  entre  leurs  mains  , 
que  je  ne  voulus  ni  m’arrêter , ni  prendre  terre  , 
ni  mouiller  l’ancre  ; mais  je  continuai  ma  courfe 
pendant  cinq  jours  entiers  que  dura  ce  vent  favo- 
rable , au  bout  duquel  tems  le  vent  changea , & 
devint  fud.  Alors  je  conclus , que  fi  j’avois  à mes 
trou  (Tes  aucun  bâtiment,  de  Salé,  il  cefleroit  de 
me  donner  la  chafie.  Ainfi  je  me  hafardai  à appro- 
cher de  la  cote  : je  jetai  l’ancre  à l’embouchure 
d’une  petite  rivière , dont  j’ignorois  le  nom , la 
latitude,  le  pays  par  où  elle  pafioit , les  peuples 
qui  en  habitoient  les  bords  : je  ne  vis , ni  ne  me 
jfouciois  de  voir  aucune  perfonne  j ce  dont  j’avois- 
plus  de  befoin  , étoit  de  l’eau  fraîche.  Ce  fut  fur 
le  foir  que  nous  entrâmes  dans  cette  petite  baie  : 
je  réfolus,  dès  aufii-tôt  qu’il  feroit  nuit,  d’aller  à 
la  nage,  8c  de  reconnoître  le  pays.  Mais  la  nuit 
étant  venue  , nous  entendîmes  un  bruit  fi  épou- 
vantable, caufé  par  les  hurlemens  & les  rugifie- 
mens  de  certaines  bêtes  fauvages  , dont  nous  ne 
favions  pas  l’efpèce , que  le  pauvre  petit  garçon 
faillit  à en  mourir  de  peur , 8c  me  fupplia  inf- 
tamment  de  ne  vouloir  point  délforquer  jufqu’à 
ce  qu’il  fut  jour.  Je  me  rendis  à fa  prière , 8c  je 
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lui  dis  : » non  , Xuri , je  ne  veux  point  débarquer 
\ »>  maintenant  ; mais  aufii,  ajoutai- je,  le  jour 

» pourra-nous  faire  voir  des  hommes , qui  fonr 
» aufli  à craindre  pour  nous  que  ces  lions.  » Alors ^ 
reprit-il  en  riant , nous  tirer  à eux  un  bon  coup  de 
fufil . pour  faire  eux  prendre  fuite  ; car  Xuri  n’avoit 
pas  appris  un  langage  plus  pur  , en  converfant 
avec  nos  efclaves.  Cependant  j’étois  bien  aife  de 
voir  qu’il  eût  fi  bon  courage,  & pour  le  fortifier 
encore  davantage  , je  lui  donnai  un  petit  verre  de 
liqueur,  que  je  tirai  de  la  cave  de  notre  patron* 
Après  tout , l’avis  de  Xuri  étoit  bon ; aufii  le 
fuivis-je  i nous  jetâmes  notre  petite  ancre,  & 
nous  demeurâmes  coi  toute  la  nuit;  je  dis  que 
nous  demeurâmes  coi , car  il  n’étoit  pas  pofiible 
de  dormir,  parce  que,  quelque  rems  après,  nous 
apperçûmes  des  animaux  d’une  grofieur  extrême , 
èc  de  plulîcurs  fortes  , auxquels  nous  ne  favions 
quel  nom  donner  , qui  defeendoient  vers  le 
rivage,  & couroient  dans  l’eau , où  iis  fe  lavoient 
& fe  vautraient  pour  fe  rafraîchir;  & ils  pouf- 
foient  des  cris  fi  horribles , que  de  med  jours  je 
n’ouïs  rien  d’approchant. 

Xuri  étoit  dans  une  frayeur  tetrible  , & , à ne 
point  mentir,  je  n’en  érois  pas  trop  exempt.  Mais 
ce  fut  bien  pis  , quand  nous  entendîmes  un  de 
ces  animaux  énormes  , qui  venoir  â la  nage  vers 
notre  bateau,  A la  vérité  nous  ne  le  pouvions  pas 
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voir  ; mais  il  ctoit  aifé  de  connoître  , au  bruit  cfe 
fcs  nazcaux  , que  ce  devoir  être  une  bête  prodi- 
g'ieufement  grade  8c  furieufe.  Xnrr  difoit  que 
c’ctoit  un  lion  , 8c  cela  pouvait  bien  être  ; 8c  le 
pauvre  garent  me  crioit  de  lever  notre  ancre  , 
& de  nous  enfuir  à force  de  rames.  Mais  je  lui 
répondis  que  cela  n'était  pas  néceffaire  , qu’il 
fafifii  oit  bien  de  filer  notre  cable  avec  une  bouhée, 
de  nous  écarter  en  mer,  & qu’il  ne  pourroit  nous 
fuivre  fort  lo:n.  Je  n’eus  pas  plutôt  achevé  ces 
paroles  , que  j’apperçus  cet  animal  , quel  qu’il 
fût,  qui  n’ctoit  pas  à plus  de  deux  toifcs  loin  de 
moi  ; ce  qui  m’effraya  un  peu , mais  enfin  je 
courus  d’abord  à l’entrée  de  la  cabane,  où  je  pris 
mon  fulîl , 8c  rirai  dclïus  , fur  quoi  il  fe  tourna 
bien  vice  d’un  autre  côté , 8c  s’en  retourna  au 
rivaue  en  nageant. 

Mais  il  eft  impoflible  de  donner  une  jude  idée 
des  cris  8c  des  Jnulemens  affreux  qui  s’élevèrent 
tant  au  bord  de  la  mer  , que  plus  avant  dans 
les  terres,  au  bruit  8c  au retemifiemem démon 
coup  de  fufil  ; & il  y a quelque  apparence  que 
ces  animaux  n’avoienr  jamais  rien  entendu  de 
femblable  Auparavant.  Cela  me  fit  voir  claire- 
ment qu’il  n’y  avoir  pas  moyen  de  fe  hafarder 
fur  cette  côte  pendant  la  nuit  : il  ne  me  paroif- 
foic  pas  même  qu’il  y eût  aucune  fùretc  à le  faire 
pendant  le  jour  -,  car  de  tomber  entre  les  mains- 
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d-es  Sauvages , ou  bien  entre  les  griffes  des  jigre* 
6c  des  lions  , c’eft  une  chofe  qui  Ans  au  toit  etc 
également  funefte  , ou  du  moins  que  nous  redcu* 
rions  également. 

Quoiqu’il  en  fiait , nousénons  obligés  de  pren- 
dre terre  quelque  parr,  pour  faire  ai  gu. a de  j car 
nous  n’avions  pas  une  pmte  d’eau  de  rc-fte.  Mais 
lavoir  que!  tems  Sc  quel  lieu  choiür  pour  cela, 
e’ctoit  la  dimculté.  Xuri  me  dit  que  , fi  je  le  ln.il- 
fois  aller  à terre  avec  une  jarre  , il  fe  faifoit  fort 
dé  découvrir  de  l’eau,  s’il  y en  avoit , & qu’il 
m’en  apporreroir.  Je  lui  demandai  la  r.aifonpour- 
quoi  il  y vouloir  aller  -,  s'il  ne  valoir  pas  mieux 
que  j’y  allafTe  moi  meme  , 8c  qu’il  reflât  à bord? 
11  me  répondit  avec  tant  d’.  tue -lion  que  je  leu 
aimai  toujoursliepuis  , dit-il  en  fon  langage 
corrompu  , cejl  que  jl  tes  Sauvages  hommes  ils 
viennent , eux  mangent  moi , & pu;jfie\  Jauver  vous. 
» E t bien  ! répondis-je,  eh  bien  ! mon  cher  Xuri, 
»>  nous  irons  tous  deux  j 1»  les  Sauvages  viennent 
« nous  les  tuerons,  8c  nous  ne  lent  fervirons  de 
» proie  ni  l’un  ni  l’autre.  Après  cela  , je  lui  don- 
» nai  à manger  un  morceau  de  bifeuit , 8c  lui  fis 
„ boire  un  petit  verre  de  liqueur,  de  telle  que 
me  fournilTbit  la  cnifTë  de  -notre  Patron  dont  j ai 
déjà  parlé:  nous  hâiâmes  le  bateau  atifli  près  du 
ïivage  que  nous  le  jugeâmes  tonvenable , 8c nous 
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defcendîmes  à terre  , ne  portant  avec  nous  que 
nos  armés  , <5^deux  jarres  pourpuifetde  l’eau. 

Je  n’ofois  m’ccarter  du  bateau  jufqu’i  le  per» 
dre  de  vue  , de  crainte  que  les  Sauvages  ne  def- 
çendiflent  le  long  de  la  rivière  avec  leurs  canots  ? 
mais  le  petit  garçon  ayant  découvert  un  lieu  en- 
foncé à près  d’un  mille  avant  dans  les  terres , iL 
s’y  en  alla  en  trottant:  quelque  tems  après  je  le 
vis  revenir  courant  de  toutes  fes  forces.  La  pen- 
fceme  vint  qu’il  ctoit  pourfuivi  par  quelque  Sar» 
vage  , ou  épouvanrc  par  quelque  ’octe  féroce  ; 
j’accourus  à fou  fecours  ; mais  quand  je  fus  allez 
proche,  je  vis  quelque  chofequi  lui  pendoitàlc- 
paule  ; c’étoit  une  bcte  qu’il  avoit  tirée  , & qui 
reflembloit  A un  lièvre  , avec  cette  différence  , 
qu’elle  étoit  d’une  autre  couleur,  & quelle  avoit 
les  jambes  plus  longues.  Enfin  la  viande  en  croit 
fort  bonne;  & cet  exploit  nous  caufa  beaucoup 
de  joie;  mais  celle  qui  tranfportoit  le  pauvre 
Xuri , venoit  de  ce  qu’il  avoit  trouvé  de  l^au  , 
fans  avoir  vu  de  Sauvages  ; & c’étoit  pour  m’an-r 
noncer  cette  bonne  nouvelle,  qu’il  s’étoit  li  em» 
preffé. 

Nous  vîmes  enfuite  qu’il  n’ctoit  point  nécef» 
faire  de  nous  donner  tant  de  peine  pour  avoir  de 
l’eau  ; car  nous  trouvâmes  que  la  marée  ne  mon-- 
tqic  que  fort  peu  dans  la  rivière  , & que  lotf- 
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qu’elle  étoit  balle , l’eau  écoit  douce  un  peu  au- 
deflus  de  l’embouchure;  ainli  nous  remplîmes 
nos  jarres  , nous  nous  régalâmes  du  licvre  que 
nous  avions  rué,  & nous  nous  difpo fûmes  à repren- 
dre notre  route,  lailfant  cette  contrée  fans  y avoir 
remarqué  les  traces  d’aucune  créature  humaine. 

Comme  j’avois  déjà  fait  un  voyage  à cette 
côte  auparavant , aufli  favois-je  bien  que  les  Illes 
Canaries  & celles  du  Cap- Vert  n’en  étoient  pas 
éloignées.  Mais  n’ayant  aucun  des  inftrumens. 
propres  à prendre  la  latitude  tant  de  notre  fitua- 
tion  que  de  celle  des  Mes  , & que  d’ailleurs  ma 
mémoire  ne  me  fourniffoit  aucune  lumière  fur 
le  dernier  article  , je  ne  favois  où  les  aller  cher- 
cher , ni  dans  quel  endroit  il  me  faudroic  pré— 
cifément  larguer  pour  y diriger  ma  courfe.  Sans 
tous  ces  obftacles  , j’aurois  pu  aifément  gagner 
quelqu’une  de  ces  Mes  : mais  mon  efpérance 
écoit  qu’en  fuivant  la  côte  , jufqu’àceque  j’arri- 
vafle  à cette  partie  où  les  Anglois  font  leur  com- 
merce , je  rencontrerois  quelqu’un  de  leurs  vaif- 
feaux  , allant  & venant  à l’ordinaire , lequel 
voudroic  bien  nous  recevoir  & nous  tirer  de  1» 
mifère. 

Autant  que  j’en  puis  juger  pat  le  calcul  que 
j’ai  fait  , il  falloir  que  le  lieu  où  nous  étions 
alors , fût  cette  région  , qui , fituée  entre  les 
terres  d«  l’Empereur  de  Maroc  d’un  côté  , & lat 
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Nigritie  de  l’autre,  efl  entièrement  déferre  &c  feu- 
knnei*  habitée  par  cîes  bêtes  féroces.  Il  y avoir 
autrefois  des  Nègres , qui  l’ont  abandonné  depuis, 
ô:  fe  font  retirés  plus  avant  du  coté  du  .Sud,  de 
peur  des  Maures  ; ce  ix-ci  ne  fe  font  pas  fouclés 
d'y  demeurer  à caufe  de  fa  ttériiité  : Sc  ce  qui 
pouvoit  également  éloigner  les  uns  & les  autres, 
c’efc  la  quantité  prodigieufe  de  titres , de  lions  , 
de  léopards  & d’autres  animaux  furieux  qui 
inféftent  le  pays  ; enforte  que  les  Maures  n’y 
vont  jamais  que  pour  chalfer,  de  cela  au  nombre 
dedeux  ou  trois  mille  hommes  à la  fois.  En  effet  , 
dans  l’étendue  de  près  de  cent  milles,  nous  ne 
Voyions  que  de  vaftes  déferts  pendant  le  jour  , de 
nous  n’entendions  qu’hurler  de  rugir  pendant  U 
nuit. 

11  me  fembla  plus  d’une  fois  , que  je  voyois 
de  jour  le  mont  Picot  de  fille  Teneriffë  , l’une 
des  Canaries  : j’avois  grande  envie  de  mettre  ati 
large,  pour  eflayer  fi  je  ne  pourrois  pas  l'attein- 
dre; c’eft  ce  que  je  voulus  faire  par  deux  fois;  mais 
toujours  les  vents  contraires,  Se  la  mer  rrop  enflée 
pour  mon  petit  bâtiment,  merorçoientà  rebrouf- 
fer.  Cela  me  fit  refoudre  à continuer  mon  pre- 
mier delfein  qui  étoit  cle  côtoyer. 

Après  que  nous  eûmes  quitté  cet  endroit-11  , 
nous  fûmes  fouvent  contraints  de  prendre  tene 
pour  faire  aiguade:  une  fois  entr’autres , qu’il  étoîç 


de  Robinson  C r u s o i 7$ 
de  bon  matin  , nous  vînmes  mouiller  fous  une 
petite  pointe  de  terre  qui  étoic  afTez  élevée  *,  Sc 
comme  la  marée  montoic , nous  attendions  tran- 
quillement quelle  nous  portât  plus  avant.  Xuri, 
qui  avoir , à ce  qu’il  paroît  , les  yeux  plus  per- 
sans que  moi,  m’appela  tout  bas,  8c  me  dit  que 
nous  Ferions  mieux  de  nous  éloigner  du  rivage; 
» Car,  continua- 1-  il , ne  voyez  - vous  pas  le 
>»  monftre  effroyable  qui  eft  étendu  , 8c  qui 
» dort  fur  le  flanc  de  ce  monticule  ? Je  jetai  les 
yeux  du  côté  qu’il  montrait  du  doigt  ; & véri- 
tablement je  vis  un  monftre  épouvantable  ; car 
c’étoit  un  lion  d’une  grofleur  énorme  8c  terrible  , 
couché  fur  le  penchant  d’une  éminence  j &dans 
un  petit  enfoncement  qui  le  mettoit  à l’ombre. 
« Xuri , dis ■ je  alors  , allez  à terre  8c  vous  la 
« tuerez.  Xuri  parut  tout  effrayé  de  ce  que  je  lui 
propofois  , 8c  me  fit  cette  réponfe  : Moi  tuer  lui  ! 
hélas  ! lui  croqueroit  moi  d’un  morceau.  Enfin  je 
ne  parlai  pas  davantage  de  cela  ; mais  je  lui 
dis  de  ne  point  faire  de  bruit.  Nous  avions  Trois 
fufils;  je  commençai  par  prendre  le  plus  grand, 
qui  avoir  prefque  un  calibre  de  moufquet  , j’y 
«iis  une  bonne  charge  de  poudre  , & trois  greffes 
balles  , & le  pofai  à côté  de  moi  : j’en  pris  un 
autre  que  je  chargeai  à deux  -balles  ; 8c  enfin  le 
troifième  , dans  lequel  je  fis  couler  cinq  chevro- 
nnés, Enfuite  reprenant  celui  qui  avoir  été  irharré 
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le  premier,  je  mets  du  tems  à bien  mirer,  8c  je 
vife  à la  tête  de  l’animal  j mais  comme  il  croit 
couché  de  manière  qu’dne  de  fes  pattes  lui  paflbit 
pardedus  le  muzeau,  les  balles  l’atteignirent  autour 
du  genou  , & lui  cafsèrent  l’os  de  la  jambe.  Il 
fe  leva  d’aBord  en  grondant  ; mais  Tentant  fa 
jambe  cadee  , il  retomba , & puis  il  fe  releva 
encore  fur  les  trois  jambes  , fe  mettant  à rugir 
d'une  force  épouvantable.  J’étois  un  peu  furpris 
de  ne  l’avoir  point  bleflc  à la  tête  ; mais  enfin  je 
me  faifis  fur  le  champ  du  fécond  fufil  ÿ & , quoi- 
qu’il commençât  à fe  remuer  8c  à détaler  , je  lui 
déchargeai  un  autre  coup  , qui  lui  donna  dans  la 
tète  ; & j’eus  le  platfir  de  le  voir  tomber  mort 
roide , ne  faifant  que  peu  de  bruit , mais  fe  débat- 
tant comme  étant  aux  abois.  Alors  Xuri  prend 
courage,  & demande  que  je  le  laide  aller  à terre, 
je  le  lui  permets  j ainfi  il  fe  jette  dans  l’eau  fans 
balancer,  tenant  un  petit  fufil  d’une  main  , il  nage 
de  l’autre  jufqu’au  rivage  , s’avance  tout  près  de 
l’animal , & lui  applicant  à l’oreille  le  bout  du 
fufil , lâche  un  troiiïème  coup  , qui  l’acheya. 

A la  vérité  , cette  expédition  nous  donnoit  du 
divertidement , mais  non  pas  de  quoi  manger  , 
& il  me  fâchoit  bien  de  perdre  trois  charges  de 
poudre  & de  plomb  fur  une  bête  qui  ne  nous 
feroit  bonne  à rien.  Néanmoins  Xuri  dit  qu’il  en 
jvouloit  tirer  quelque  chofe.  Ainfi  il  vint  à bord* 
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Si  me  pria  de  lui  donner  la  hache.  Je  lui  deman- 
dai ce  qu’il  en  vouloir  faire?  Et  il  me  répon- 
dit : moi  couper  fa  tcte . Quoi  qu’il  en  foit , cette 
exécution  fe  trouva  au-delfus  de  fes  forces } 8c  il 
fe  contenta  de  lui  couper  une  patte  , qu’il  apporta, 
8c  qui  étoit  d’une  grolfeur  monftrueufe. 

Je  fis  pourtant  réfléxion  que  fa  peau  pourroit 
bien  ne  nous  être  pas  tout-â-fait  inutile , 8c  cela 
me  fit  réfoudre  à l’écorcher , fi  j’en  pouvois  venir 
about.  Ainfi  Xuri  8c  moi  nous  nous  mîmes  aprà*; 
mais  Xuri  s’y  enrendoit  le  mieux  de  nous  deux  , 
& je  favois  fort  peu  comment  m’y  prendre.  Cette 
opération  nous  occupa  toute  la  journée  ; mais 
aulli  nous  enlevâmes  le  cuir,  8c  l’ayant  étendu 
pâr-delTus  notre  cabane,  lefoleil  le  fécha  en  deux 
jours  ; je  m’en  fervis  dans  la  fuite  en  guife  de 
matelas. 

Au  partir  de-là,  nous  fîmes  voile  vers  le'Sud 
durant  dix  ou  douze  jours  fans  difcontinuer , 
épargnant  fort  nos  provifions,  quicommençoient 
à diminuer,  8e  ne  prenant  terre  qu’aurant  de  fois 
que  nous  en  avions  befoin  pour  aller  chercher  de 
l’eau.  Mon  deflein  étoit  de  pouvoir  parvenir  à la 
hauteur  delà  rivière  Garnbia,  autrement  Stnéga, 
c’eft-à-dire,  aux  environs  du  Cap-Vert , où  j’ef* 
pérois  trouver  quelque  bâtiment  Européen  ; que 
fi  j’étois  fruftré  de  cette  efpérance,  je  ne  favois 
quelle  route  prendre  , fi  ce  n’étoit  de  me  mettre 
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en  quête  des  Ides,  ou  bien  de  me  livrer  à la 
merci  des  Nègres.  Je  favois  que  tous  les  vaideaux 
qui  partent  d Europe  pour  la  Guinée  , le  Brefil , 
ou  les  Indes  Orientales  , mouillent  à ce  Cap  ou 
à ces  Ifles  ; en  un  mot,  je  na*voyois dans  ma  def- 
tince  que  cetre  alternative  , ou  de  rencontrer 
quelque  vaideau  , ou  de  périr. 

Quand  nous  eûmes  continué  notre  courfe  pen- 
dant dix  jours  de  plus  , comme  je  l’ai  déjà  dit  , 
j'apperçus  que  la  cote  étoic  habitée,  & nous  vîmes, 
en  deux  ou  trois  endroits , desgens  qui  fe  tenoient 
fur  le  rivage  pour  nous  voir  palfer  : nous  pou- 
vions même  voir  qu’ils  étoienc  noirs  St  nuds.  J’a- 
vois  envie  de  débarquer  , St  d’aller  à eux  ; mais 
Xtui,  qui  ne  me  donnait  jamais  que  de  fages 
confeils  , m’en  dilïuada  ; néanmoins  je  voguai 
près  de  terre  , afin  que  je  pufle  leur  parler.  En 
tnêmetems  ils  fe  mirent  à courir  le  long  du  rivage 
je  remarquai  qu’ils  n’avoicnt  point  d’armes,  ex- 
cepté un  d’entr’eux , qui  portoit  à la  main  un  petit 
bâton  que  Xuri  difoic  être  une  lance  , St  quils 
favoient  jeter  fort  loin  , St  avec  beaucoup  d’a- 
drede.  Ainfi  je  me  tins  en  diftance  , St  leur  parlai 
par  lignes  le  mieux  aue  je  pus.  En  ce  langage 
muer,  ’c  leur  demandai  emr’aurrcs  quelque  chofe 
à manger  ; eux  me  firent  entendre  d’arrêter  mon 
bateau  , St  qu'ils  m’iroient  chercher  de  la  viande. 
Li-ùedys  j’abaidai  le  haut  de  ma  voile  , St  nous 
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Calâmes.  Cependant  il  y en  eut  deux  qui  couriv 
reiu  un  peu  loin  dans  les  terres,  & qui , en  moins 
d’une  demi- heure  , furent  de  retour.  Ils  appor- 
taient avec  eux  deux  morceaux  de  viande,  & da 
grain  te!  que  ce  pays-là  en  pouvoir  produire  ; mais 
nous  11e  favions  ni  quelle  forte  de  viande  , ni 
quelle  force  de  bled  c’ctoit , & toutefois  nous 
étions  fort  contens  de  les  accepter.  Il  s’agifloir 
de  favoir  avec  quelle  précaution  s’en  emparer  j 
car  je  n’étois  point  d’humeur  à les  joindre  àterrcj 
& de  leur  côte  , ils  avoient  peur  de  nous.  Ils  pri- 
rent un  bon  biais  & pour  les  uns  & pourlesautres; 
c’eft  qu’ils  apportèrent  ce  qu’ils  avoient  à nous 
donner,  fut  le  rivage,  & bayant  mis  à terre  , fë 
retirèrent , & fe  tinrent  loin  de-là  , jufqu’à  ce 
que  l’étant  allés  chercher  , nous  l’emportâmes  à 
bord  -y  après  quoi  ils  revinrent  au  rivage  comme 
auparavant. 

Comme  nous  n’avions  rien  à leur  donner , notre 
reconnoilfance  fe  borna  d’abord  à leur  faire  plu- 
fieurs  fignes  pour  les  remercier.  Mais  il  fe  préfenra 
fur  le  champ  meme  une  oçcafion  favorable  de  les 
obliger  extrêmement.  Car  comme  nous  étions 
près  de  terre  où  nous  avions  amené  , voici  deux 
animaux puiflans qui  defeendoient  des  montagnes 
vers  la  mer  , donc  l’un  pourfuivoit  l’autre  , à ce 
qu’il  paroifloic , avec  beaucoup  de  chaleur  -y  h 
c 'étoiï  le  mâle  qui  étoit  après  la  femelle , & s’ils- 
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croient  en  amour  ou  en  fureur  , c’eft  ce  que  nous 
ne  faurions  dire  ; je  ne  déciderai  pas  non  plus 
que  ce  fur  une  chofe  ordinaire  , où  qu’il  y eût  de 
1 extraordinaire;  mais  je  croirois  plutôr  le  dernier, 
premièrement  parce  que  ces  bêtes  voraces  paroif- 
fent  rarement,  finon  de  nuit;  & fecondemenr, 
parce  que  ces  peuples  fembloienr  eu  être  terrible- 
ment effrayes,  oc  fur-tour  les  femmes.  L’homme 
qui  avoir  une  lance  ou  un  dard  à la  main , ne  s’ei  - 
fuyoit  pas  , mais  bien  les  autres.  Néanmoins  ces 
animaux  ne  firent  point  mine  de  fe  jeter  fur  les 
Nègres  ; car  ils  coururent  droir  à la  mer,  fe  plon- 
gèrent dans  l’eau  , &c  fe  mirent  à nager  ça  & là, 
comme  s’ils  n’eulfent  cherché  qu’à  fe  jouer.  A la 
fin  l’un  d’eux  commença  à venir  de  notre  côté, 
8c  s’en  approchoit  déjà  beaucoup  plus  que  je  ne 
m’y  attendois  d’abord  ; mais  j’étois  tout  prêt  à 
le  recevoir;  carj’avois  charge  mon  fafîl  avec  toute 
la  diligence  pofiible  , 8c  je  dis  à Xuri  de  charger 
les  deux  autres.  Dès  qu’il  fur  à ma  portée,  je 
lâchai  mon  coup , 8c  lui  donnai  droit  dans  la  tête; 
d’abord  il  alla  au  fond  de  l’eau,,  mais  auili-tôt  il 
fe  releva  ; enfuire  il  fe  débattit  long-rems  , s’en- 
fonçant 8c  revenant  au-delïùs  tour-à-tour  ; auffi 
étoic-il  aux  abois  ; car  comme  il  s’efforçoit  de 
gagner  le  rivage  , il  mourut  à mi-chemin  , tant  à 
caufe  de  la  plaie  morrelle  qu’il  a voit  reçue,  que 
de  l’eau  qui  l’étouffoit.  ✓ 
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L’étonnement  où  le  feu  & le  bruit  du  fulîl 
jetèrent  ces  pauvres  créatures  , eft  au-deffus  de 
tout  ce  que  je  puis  dire.  Quelques-uns  faillirent 
à en  mourir  de  peur , & tombèrent  à la  ren- 
verfe.  Mais  quand  ils  virent  que  l’animal  étoic 
mort  , qu’il  étoit  allé  au  fond  , & que  je  leur 
faifois  ligne  de  venir  au  rivage  , le  cœur  leur 
revint , ils  s’approchèrent  & le  mirent  à chercher 
la  bcte.  L’eau  qui  étoit  teinte  de  fon  fang  me  la 
fit  découvrir , 5c  par  le  moyen  d’une  corde  que 
je  lui  fis  palier  autour  du  corps  , & que  je  leur 
donnai  à hâler  , ils  la  tirèrent  dehors.  Il  fe  trouva 
que  c’étoit  un  léopard  des  plus  curieux  , parfai- 
tement bien  marqueté,  & d'une  beauté  admira- 
ble. Les  nègres  ne  pouvant  pas  s’imaginer  avec 
quoi  je  l’avois  pu  tuer  , levoient  les  mains  vers 
le  ciel , pour  témoigner  leur  furprife. 

L’autre  animal , épouvanté  du  feu  qu’il  avoit 
vu,  aufli  bien  que  du  coup  cju’il  avoit  entendu, 
fe  hâta  vers  le  rivage  en  nageant,  5e  de  là  s’enfuie 
aux  montagnes  d’où  ils  étoient  venus , fans  que 
je  pulïe  difeerner  à une  telle  didance  ce  que 
c’étoit.  Je  vis  bien  d’abord  que  les  nègres  avoienc 
envie  d’en  manger  la  chair  : ainfi  j’étois  bien  aife 
de  me  faire  un  mérite  auprès  d’eux  ; & quand  je 
leur  eu  fait  connoître  par  lignes  qu’ils  la  pou-; 
Voient  prendre  , ils  m’en  témoignèrent  mille 
remerciemeus.  Us  fe  jetèrent  deflus  fans  différer. 
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& quoiqu’ils  n’eu'Jenc  point  de  couteaux  , ils  hf 
laifsèrenr  pas  de  lever  la  peau  avec  un  morceau 
de  bois  pointu  , SC  cela  beaucoup  plus  aifémenc 
que  ndus  ne  l'aurions  pu  faire  avec  un  couteau* 
'Enfuire  ils  m’en  offrirent  ma  part  : ce  que  je  refu- 
fai , leur  donnant  à entendre  que  j’étois  bien  aife 
de  leur  en  faire  un  préfent  , mais  que  je  m’en 
iéfervois  la  peau,  lis  me  l'envoyèrent  de  bonne 
foi , ajoutant  à cela  une  grande  quantité  de  leurs 
provifions  » que  j’acceptai  , toutes  inconnues 
qu’elles  m’étoient.'  Enfuite  je  leur  fis  ligne  pour 
avoir  de  l’eau  , 3c  leur  montrai  une  de  mes  jar- 
res , la  tournant  fans  defius  défions , pour  faire 
voir  qu’elle  croit  vide  , & que  j’avois  befoin 
qu’on  me  la  remplît.  Sur  le  champ  ils  appelèrent 
quelques  uns  des  leurs  * & il  vint  deux  femmes  y 
ponant  enfemble  un  gros  vaifieau  de  terre  qui- 
pâroifibit  cuite  au  foleil.  Elles  le  posèrent  fur  le 
fable  , Sc  fe  retirèrent , comme  firent  ceux  qui 
nous  avoient  apporté  des  provifions  auparavant- 
J’envoyai  Xuri  à terre  avec  les  trois  jarres  qu’il 
remplit.  Les  femmes  étoient  toutes  nues  auffi 
bien  que  les  hommes* 

Je  me  voyois  avec  unû  quantité  d’eau  faffr- 
fante  : j’avois  outre  cela  , des  racines  , dont  je  no 
connoilfois  pas  trop  la  qualité  du  blé  tel  quel* 
Avec  ces  provifions  je  prends  congé  des  nègres,, 
mes  bons  amis  $ je  remets  à la  voile  y Sc  continue 
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ma  courfe  au  Sud  pendant  onze  jours  ou  envi- 
ron , durant  lefquels  je  ne  me  mis  point  en  peine 
d’approcher  de  terre.  Au  bout  de  ce  terme  je  vis 
que  le  Continent  s’allongeoit  bien  avant  dans  la 
mer  : c’étoit  jùftement  vis-à-vis  de  moi,  à quatre 
ou  cinq  lieues  de  diftance  : il  faifoit  un  grand 
calme , 8c  je  fis  un  long  détour  à larguer  pour 
pouvoir  gagner  la  pointe  : j’en  vins  à bout  , 8c 
lorfque  je  la  doublai , j’étois  à deux  lieues  du 
Continent , voyant  diftin&ement  d’autres  terres 
à l’oppofite.  Alors  je  conclus,  ce  qui  étoit  bien 
vrai , que  j’avois  d’un  côté  le  Cap-Verd  , & de 
l’autre  les  Hles  qui  en  portent  le  nom.  Je  ne 
favois  pourtant  pas  encore  auquel  des  deux  je 
devais  me  tourner  : car  s’il  furvenoit  un  vent  un 
peu  fort,  je  pouvois  bien  manquer  l’un  & l’autre. 

Dans  cette  perplexicé  je  devins  rêveur.  J’entrai 
dans  la  cabane  , laillànt  à Xuri  le  foin  du  gou- 
vernail , & je  m’aflis.  Mais  tout-à  coup  ce  petit 
garçon  s’écria  : Maure , maître , je  vois  un  vaijfeau 
à la  voile  : 8c  il  paroifloit  fi  effrayé  , qu’il  ne  fe 
pofledoit  pas  ; aftez  fimple  pour  s’imaginer  que 
c’étoit  un  bâtiment  que  fon  maître  avoir  envoyé 
à notre  pourfuite , dans  le  tems  que  j’étois  très- 
affuré  que  la  diftance  des  lieux  ne  nous  permet- 
tait plus  de  rien  craindre  de  ce  côté  là.  Je  fortis 
avec  précipitation  de  la  cabane  ; 8c  non-feulement 
je  vis  le  vaiflfeau , mais  encore  je  reconnus  qu’il  ' 
Tome  I,  p 
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croit  Portugais.  Je  le  pris  d’abord  pour  un  de 
ceux  qui  trafiquent  en  nègres  aux  côtes  de  la 
Guinée  : mais  quand  j’eus  remarqué  la  route 
qu’il  tenoit,  je  fus  bientôt  convaincu  qu’il  alloit 
ailleurs,  & qu’il  n’avoit  pas  dellein  de  s’appro- 
cher de  terre  davantage.  C’ett  pourquoi  je  fis 
force  de  voiles  Sc  de  rames  pour  avancer  eu  haute 
mer , dans  le  delfein  de  leur  parler  s’il  croit  pof- 
lîble. 

Après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépende ir  de  moi 
je  trouvai  que  je  ne  pourrois  pas  aller  à leur  ren- 
contre , & qu’ils  me  lailferoient  derrière  , avant 
que  je  pulle  leur  donner  aucun  lignai.  Mais  dans 
le  moment  que  j’avois  épuifé  toutes  les  rellources 
de  mon  art  pour  hâter  ma  courfe  , & que  je 
commençois  à perdre  efpérance , il  parue  qu’ils 
m’avoienc  apperçu  avec  leurs  lunettes  d’appro- 
che, &c  que  nous  prenant  pour  le  bateau  de  quel- 
que vaideau  Européen  qui  avoit  péri , ils  met- 
toient  moins  de  voiles  qu’auparavant , pour  nous 
donner  le  tems  de  les  aller  joindre.  Cela  me 
donna  bon  courage,  & comme  j’avois  à bord  le 
pendant  de  mon  patron  , je  le  fufpendis  en 
écharpe  à nos  cordages , pour  leur  faire  entendre 
par  ce  lignai , que  nous  étions  en  détrelfe , & je 
tirai  U-delTus  un  coup  de  fulîl.  Ils  remarquèrent 
fort  bien  l’un  & l’autre  j car  ils  me  dirent  après 
qu’ils  avoientapperçu  la  fumée , quoiqu’ils  n’euf- 
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fent  poirit  èmendti  le- coup;  A ces  fignaux,  ils’ 
èalèreht  leurs  voilés,  & ils 'eurent  l’humanité  de 
s’afrfrèr-ponr  moi  ,*de  forte  qu’eu  près  Üe  trois 
heures  de  tétas  je  me  rendis  près  d’eux. 

'■'•Tts  me  demandèrent en  portugais^  eu'efpi- 
guol  & en  frânçois , qur  j’ëtois  : niais  je  n’ëntên-' 
dois  aucune  de  ces  langues.  À' la  fin  , im'rnatélotf 
écoflois  , qui  étoit  à bord  , m’adreffa*  îa'pàrble.* 
Je  lui  répondis  que  fétdi's  Hhglois  ‘dé:  nârifcii4,  & 
que  je  m’étois  ‘fauve  de  Peftlavàge  dès  maures' 
de  Salé.  Alors  ils  m’invitèieiir  à b<4td 

r v v-  . * » 

çurent  fort  généreufement  avec  rbiît  ce  qai  ùi’ap- 

. ...  ■ *|»  t .i«t  t>! 

partenott. 

On  péut'bien  juger  quèc‘érôlr  ttrie  joie  indl-4- 
cible-cjne  célfe  que  jé~rëffëHris1Hë,me  voir  ainfi 
délivré  d’une 'condition  auffi  miférâblè  aufTi' 
défefpérée  que  l’avoir  "été  la  mienne.  Ï)’ab6r<i> 
j’offris  tout' ce  que  j’avôii  aU'ô'pitanie  dû  Vailteau 
pour  témoignage  de  ma  reconnoifTanë^Y  to’afi1 
il 'déclara  généreufement  qn’îl  ne  vouloiViW* 
prendre’de  moi  j qu’au  contraire  roue  ce  que  j’avois* 
me  feroit  dûment  délivré  au  Brcfil  : car,  dit-il ; 
en  m’apo-ftrophant , lorfque  je  vous  ai  fauve  làvie , ’ 
je  n ai  rien  fait  que  ce  que  je  ferais  bien-  aifc  qii  on 
me  fit  à moi-mime  : & qui  fcaït  fi  je  ne  fuis  point  ‘ 
de  (Une  à être  réduit  un  jour  à une  ftmblable  condi-  ' 
tien  ? Outre  qu  après  vous  avoir  mené  dans  un  pays 
auffi  éloigné  du  vôtre  que  Cejl  h Bréfil , fijé  ythois> 
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à vous  prendre  tout  ce  que  vous  avc% , vous  y mour 
riei  dans  V indigence , & je  ne  fer  ois  autre  chofe 
que  de  vous  ôter  la  vie  que  je  vous  aurois  donnée. 
Non , non , continua  - t-  il , fignor  Inglefe , c’eft- 
à dire,  monfieur l’anglois , je  veux  vous  tranfporter 
en  ce  pays  purement  par  charité  ; <S*  ces  chojes-la 
vous  ferviront  à acheter  de  quoi  fubfîjler,  & à faire 
votre  retour.  < 

Si  cet  homme  parut  charitable  dans  les  offres 
qu’il  me  fit , il  ne  fe  montra  pas  moins  équitable 
ai  moins  exadt  aies  remplir , jufque- là  qu’il  ne 
s’çn écarta  pas  d’un  feul  iota;  car  il  ordonna  à tous 
les  matelots  que  nul  ne  fut  afiez  hardi  pour  toucher 
à rien  de  ce  qui  m’appartenoit  ; enfuite  il  prit  le 
tout  en  dépôt,  & m’en  donna  après,  un  inventaire 
fidèle , pour  que  je  le  pufTe  recouvrer,  fans  en 
exclure  mes  trois  jarres  de  terre. 

Quant  à mon  bateau  , qui  étoit  très  - bon , ( ce 
qu’il  connoifloit  bien  lui-même  ) il  me  propofa 
4e  l’acheter  de  moi , pour  le  faire  fervir  au  vaif- 
Ceau;  & me  demanda  ce  que  j’en  voulois 
avoir  ? Je.-iui  répondis  qu’il  avoir  été.fi  généreux 
en  toutes  chofes  à mon  égard , que  je  ne  voulois 
point  apprécier  le  bateau,  mais  que  je  l’en  faifois 
l’arbitre  : fur  quoi  il  me  dit  qu’il  me  feroit  de  fa 
main  une  obligation  de  quatre-vingt  pièces  de 
huit,  lefquelies  il  me  paieroit  au  Bréfil  ; & qu’y 
«une  arrivés , s’il  fe  trouvoic  quelqu’un  qui  en 
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offrît  davantage,  il  me  le  feroitbon.  Outre  celk 
il  m’offrit  foixante  autres  pièces  de  huir,  pour 
mon  garçon  Xuri;  mais  j’avois  de  la  peine  i les 
accepter,  non  que  je  ne  fu(Te  bien  aife  de  le  laifïer 
au  capitaine  ; mais  je  ne  pouvois,  me  réfoudre  à 
vendre  la  liberté  de  ce  pauvre  garçon , qui  m’avort 
afïifté  fi  fidèlement  au  recouvrement  dé  là  mienne.. 
Néanmoins  après  que  je  lui  eus  découvert  mon 
fcrupule  ; il  m’avoua  qu’il  Te  trouvoit  raifonnable , 
& me  propofa  cet  expédient;  c’eft  qu’il  lui  feroit 
une  obligation  de  fa  main , par  laquelle  il  feroîc 
tenu  de  l’affranchir  dans  dix  ans,  s’il  fe  vouloir 
faire  chrétien.  Sur  cela  je  livrai  Xuri  au  capitaine  , 
d’autant  plus  volontiers  que  celui-là  goûtoit  les 
propoficions  de  celui-ci; 

Nous  eûmes  une  navigation  heureufé  jùfqu’au 
Bréfil , Sc  au  bout  d’environ  vingt-deux  jours  nous 
arrivâmes  à la  baie  de  tous  les  Saints.  Je  me  vis. 
alors  délivré  pour  une  fécondé  fois  de  la  plus 
miférable  de  toutes  les  conditions  de  la  vië  : ce 
qui  me  reftoit  à faire , c’éroit  de  confidérer  com- 
ment je  difpoferois  déformais  de  ma  perfonne." 

Je  ne  faurois  trop  préconifer  la  générofiré  avec 
laquelle  le  capitaine  me  traita.  Premièrement  il 
ne  voulut  rien  prendre  pour  mon  paffage  : d’ail- 
leurs il  me  donna  vingt  ducacs  pour  la  peau  du 
léopard , & quarante  pour  celle  du  lion  ; il  ordonna 
qu’on  me  rendît  ponétuelîement  tout  ce  que  j’avois 
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r ’bord  , & acheta  tout  ce  que  je  vcndpis  bien 
vendre , comme  caifTe  de  bouteilles, deux  dè  mês 
iufils , & un  morceau  de  cire  ; car  j’ayois  fait 
des  chandelles  d’une  partie.  En  un  wot»  je  fis 
de.  ma  cargaifon  environ  deux  cent  vingt  pièces 
de  huit.  Je  débarquai  au  Bréftl  avec  un  telfonds. 

Peu  de  ceins  après  mon  débarquement:  je  fus 
recommandé  par  le  capitaine  à un  fort  honnête* 
homme;  tel  qu’il  .étoit  loi-même,  lequel  avoir  ce 
qu’il  appellent  vulgairement  un  Ingeino , c’eft-a- 
dire , une  plantation , Sc  une  manufacture  defucre. 
Je  vécus  quelque  tems  dans  fa  maifon  , & par  ce 
moyen  , je  m’iiiftriiifis  de  la  maniéré  de  planter 
Sc  de  faire  le  fucre.  Or  voyant  combien  les  plan- 
teurs vivoient  commodément , & combien  vite 
ils  devenuient  riches,  je  réfol  us,  fi  je  pouvois 
obtenir  une  licence, de  tn’y  établir  &c  de  devenir 
planteur  comme  les  autres;  bien  entendu  cepenr 
dant  que  je  rechercherois  le  moyen  de  me  faire 
remettre  l’argent  que  j’avois  laifTé  à Londres.  .A 
ces  fins,  je  me  pourvus  d’une  efpèce  de  lettre  de 
naturalifation , en  vertu  de  laquelle  je  fis  marché 
pour  de  la  terre  qui  étoit  encore  vacante , & dont 
je  mefurai  l’étendue  àcelle  de  mon  argent.  Après 
cela  je  formai  un  plan  pour  ma  plantation  & pour 
mon  établillemenc , proportionnant  l’un  & l’autre 
aux  fonds  que  je  me  ptopofois  de  recevoir  d’An- 
gleterre. < 
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J’avois  un  voifin  portugais  , qui  étoit  né  à Lil- 
bonne  de  parens  anglois  ; fon  nom  étoit  Wells  , 
& feS  affaires  étoient  à-peu-près  dans  la  meme 
fituation  que  les  miennes.  Je  l’appelle  mon  voifin , 
parce  que  fa  plantation  touchoit  la  mienne , & 
que  nous  vivions  fort  pailiblement  lui  & moi. 
Nous  n’avions  jqu’un  pètit  fond  l’un  & l’autre , & 
ne  plantâmes , à proprement  parler  , que  pour 
notre  fubfiftance  durant  près  de  deux  ans.  Mais 
au  bout  de  ce  terme  nous  commençâmes  à faire 
du  progrès , & notre  tçrre  prénoit  déjà  une  bonne 
for  me;  tellement  que  la  rroifième  année  nous- 
plantâmes  du  tabac , ôc  eûmes  chacun  une  grande 
pièce  de  terre  route  prête  pour  y planter  des 
cannes  l’année  d’après.  Mais  nous  avions  befoin 
d’aide  ; Sc  je  fentois  plus  vivement  que  je  n’avois 
encore  fait , combien  j’avois  eu  tort  de  me  défaire 
de  mon  garçon  Xuri.  * 

Mais  hélas! il  n’étoit  pas  furprenant  que  j’eufle 
fait  mal , moi  qui  ne  faifois  jamais  bien  : je  ne 
voyois  aucun  remède  à ma  peine , que  dans  la 
continuation  de  mon  travail  : je  me  donnois  à 
une  occupation  bien  éloignée  de  mon  génie,  & 
toute  contraire  au  genre  de  vie  qui  faifoit  mes 
délices , pour  lequel  j’avois  abandonné  la  maifon 
de  mon  père , Sc  méprifé  fes  bons  avis.  Mais  bien 
plus , j’entrois  précifément  dans  cette  condition 
mitoyenne  de  la  vie , ou , fi  vous  voulez , le  pre- 
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niier  otage  de  la  bourgeoifie  , que  mon  pcre 
m’avoit  autrefois  recommandé.  N’aurois- je  pas 
mieux  fait  de  demeurer  chez  moi,  & de  m’épar- 
gner la  peine  de]  parcourir  le  monde  ? Souvent  je 
me  tenois  à moi-même  ce  langage  : » je  pouvois 
» faire  en  Angleterre  ce  que  je  fais  ici , travailler 
*•  auprès  de  mes  parens  8c  de  mes  amis , aufli- 
r>  bien  que  parmi  des  étrangers  8c  des  fauvages  ; 
» que  me  fert-il  d’avoir  sraverféde  vaftes  mers , 
» d’avoir  parcouru  mil  fix  cent  8c  tant  de  lieues  ? 
» étoit-ce  pour  venir  dans  un  défert  affreux  , 8c 
« fi  reculé,  que  je  fufTe  obligé  de  rompre  tout 
y » commerce  avec  les  parties  du  monde  où  je 
» fuis  tant  foit  peu  connu  ? 

De  cette  manière  je  ne  réfléchilïbis  guères  fur 
ma  condition , que  pour  m’en  affliger.  Il  n’y 
avoit  que  ce  voifin  avec  qui  je  converfois  de  tems 
en  terrts  ; nul  ouvrage  ne  fe  pouvoir  faire  que  par 
le  travail  de  mes  mains;  & j’avois  coutume  de 
dire  que  je  vivois  comme  un  homme  qui  auroic 
fait  naufrage  contre  une  ïfle  déferre,  8c  qui  s’en 
verroit  le  feul  habitant.  Mais  quand  les  hommes 
font  aflèz  injuftes  pour  comparer  leur  érat  préfent 
à un  autre  qui  eft  plus  mauvais,  n’eft-il  pas  bien 
jufte  que  la  providence  les  condamne  à faire  un 
échange  dans  la  fuite , pour  les  convaincre  de 
leur  félicité  paflee  par  leur  propre  expérience?  8c 
ne  méritois-je  pas  bien  que  je  fufle  un  jour  ce 
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meme  homme  que  je  me  repréfentois  vivant  mi- 
férablement  dans  une  Ifle  parement  déferre  , 
puifque  j’étois  afTez  injufte  pour  faire  fouvent 
comparaifon  de  lui  à moi , dans  l’état  de  vie  où 
je  me  trouvois  alors , & où  je  n’avois  qu’à  perfé- 
vérer  pour  devenir  extrènUment  riche  & heureux  ? 

J’avoispris  en  quelque  façon  toutes  les  mefures 
néceflaireÿpour  conduire  la  plantation,  avant  le 
départ  du  capitaine  du  vaiffeau , qui  m’avoit  reçu 
à fon  bord  en  pleine  mer , & qui  s’étoit  montré 
mon  ami  affectionné.  Il  demeura  pendant  trois 
mois  tant  à charger  fon  vaifTeau  qu’à  faire  les 
préparatifs  de  fon  voyage.  Un  jour  comme  je  lui 
parlois  duperie  fonds  que  j’avois  laide  à Londres, 
il  me  donna  ce  bon  & fidèle  avis  : « monfieut 
» l’anglois  , me  dit-il > fi  vous  voulez  me  donner 
» une  lettre  adrefTée  à la  perfonne  qui  a votre 
» argenta  Londres,  avec  ordre  d’envoyer  vos 
» effets  à Lisbonne , à telles  perfonnes  que  je  vous 
» indiquerai , & en  marchandifes  convenables  à 
» ce  pays-ci,  je  vous  promets  moyennant  la 
grâce  de  dieu,  de  vous  en  rapporter  le  produit 
» à mon  retour  : mais  comme  les  chofes  humaines 
» font  toujours  fujettes  à la  vifficitude  & aux 
» contre-tems , je  vous  confeille  de  ne  donner 
»>  vos  ordres  que  pour  cent  livres  fterling,  que 
» vous  dites  être  la  moitié  de  votre  fonds,  8c  de 
»>  les  aventurer  pour  une  première  tentative , afin 
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» que  fi  elles  arrivent  à bon  port,  vous  puifiiez  faire 
» venir  le  refie  par  la  même  voie  j & fi  vous  avez 
» le  malheur  de  les  perdre,  vous  aurez  encore 
» l’autre  moitié  pour  y avoir  recours  en  cas  de 
» befoin  ». 

Il  y avoit  dans  ce  confeil  tant  de  fagefie , & tant 
de  marques  d’amitié  en  même  rems , que  je  fus 
d’abord  convaincu  que  je  ns  pouvois  ças  mieux 
faire  que  de  le  fuivre  : c’efi:  pourquoi  je  préparai 
une  lettre  en  forme  de  déclaration  pour  la  dame  à 
qui  j’avois  laide  le  maniement  de  mon  argent , 3c 
une  procuration  pour  le  capitaine  portugais*  telle 
qu’il  la  defiroir. 

J’écrivis  à cette  dame  veuve  du  capitaine  an- 
glais, une  relation  exa&e  de  mes  aventures,  de 
mon  efclavage,  de  ma  fuite,  la  manière  donc 
j’avois  rencontre  en  haute  mer  le  capitaine  portu- 
gais, fa  conduite  généreufe  à mon  égard,  l’état 
où  je  me  trouvois  a&uellement , avec  toutes  les 
inftru&ions  néceflaires  pour  me  faire  tenir  mon 
argent.  Quand  cet  honnête  homme  de  capitaine 
fut  arrivé  à Lisbonne , il  trouva  moyen  par  l’en- 
tremife  de  quelques  marchands  angluis  qui  y 
demeuroient,  d’envoyer  non  - feulement  mon 
ordre,  mais  encore  monhiftoire  toute  entière  à 
un  marchand  de  Londres , qui  en  fit  un  rapport 
fidèle  & pathétique  à la  veuve.  Celle-ci  non  con» 
tente  de  délivrer  l’argent , envoya  du  fien  propre 
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un  préfentde  vingt-cinq  livres  fierlingaucapitaii  e 
pbrtugais,  à caufede  1’huraaniic  & de  la  charité 
qu’il  avoit  exercées  à mon  égard. 

Le  marchand  de  Londres  ayant  convetti  ces 
cent  livres  fterling  en  marchandées  d’Angleterre, 
les  envoya  à Lisbonne  , telles  qu’elles  lui  avoient 
été  demandées  par  le  capitaine  , 8c  celui-ci  me  les 
apporta  heureufement  au  Bréfil.  Il  y avoit,  en- 
tr'aimes toutes  fortes  d’ouvrages  de  fer  & d’uf* 
renfiles  néceflaires  pour  ma  plantation ; lefquelles 
chofes  me  furent  d’un  grand  fervice,  8c  il  les 
avoit  comprifes  parmi  les  autres,  de  fon  chef, 
fans  que  je  lui  en  eufle  donné  commiiïion;  car 
j’étois  trop  peu  expérimenté  dans  le  métier  pour 
y avoir  penfé. 

Je  fus  tranfporté  de  joie  lorfque  cette  cargai- 
fon  arriva  , 8c  je  crus  ma  fortune  faite.  Le  capi- 
taine , qui  vouloitbien  être  mon  pourvoyeur,  & 
qui  en  remplifloit  fi  dignement  les  fonctions, 
avoit  employé  les  vingt-cinq  livres  fterling,  dont 
ma  bonne  amie  lui  avoit  fait  un  préfent>  à me 
louer  un  ferviteur  pour  le  terme  de  fix  ans,  qu’il 
m’amena;  8c  jamais  il  ne  voulut  rien  accepter  de 
moi  en  confidération  de  tant  de  fervices , qu’un 
peu  de  tabac  qui  croit  de  mon  propre  crû. 

Autre  chofe  à remarquer;  c’eft  que  toutes  mes 
rharchandifes  étant  des  manufactures  d’Angle- 
terre , telles  que  des  draps , des  étoffes , des  bayers , 
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&.  autres  chofes  extraordinaires  eftimées  & re^ 
cherchées  dans  ce  pays-là  , je  trouvai  le  fecret  de 
les  vendre  à un  prix  très-haut;  en  forte  que  je 
puis  bien  dire , qu’après  cela  j’avois  plus  de  quatre 
fois  la  valeur  de  ma  première  cargaifon , & je 
me  voyois  pour  lors  infiniment  plus  avancé  que 
mon  pauvre  voifin  , quant  au  fait  de  ma  planta- 
tion : car  d’abord  je  m’achetois  un  efclave  nègre , 

& un  ferviteur  européen  ; j’entends  un  autre  que 
celui  que  le  capitaine  m’avoit  amené  de  Lilbonne. 

Mais  le  mauvais  ufage  que  nous  faifons  de  la 
profpérité,  devient  fouvent  la  fource  de  nos  plus 
grands  malheurs  : c’eft  ce  qui  fe  vérifia  en  moi.  , 
L’année  fuivante  j’eus  toutes  fortes  de  fuccès  dans  > 
ma  plantation  ; je  levai  dans  ma  propre  terre  cin- 
quante gros  rouleaux  de  tabac , outre  ce  dont 
j’avois  difpofé  parmi  mes  voifins  pour  mon  né- 
cellaire  ; 8c  ces  cinquante  rouleaux  , pefant  cha- 
cun plus  de  cent  livres , étoient  bien  conditionnés 
& tout  prêts  pour  le  retour  de  la  flotte  de  Lisbonne. 
Alors  voyant  mes  affaires  & mes  richeffes  s’ac- 
croître également,  je  commençai  à rouler  dans 
ma  tête  quantité  de  projets  8c  d’entreorifes,  qui 
paffoient  ma  portée  ; mais  qui  caufent  fouvent  la 
ruine  des  perfonnes  les  plus  capables  pour  les 
affaires. 

Si  j’cufïe  voulu  continuer  le  genre  de  vie  que  je 
menois  alors , je  pou  vois  encore  afpirer  à tous  ces 
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grands  avantages,  en  vue  defquels  mon  père 
m’avoit  H férieufement  recommandé  une  vie 
retirée,  & dont  il  m’avoit  donné  une  idée  fi 
fenfrbledans  le  portrait  reflemblanc  qu’il  me  traça 
de  l’état  mitoyen.  Mais  j’étois  né  pour  toute  autre 
chofe  : je  devois  derechef  travailler  de  delTein 
prémédité  à me  plonger  dans  la  misère  j fur-tout 
j’allois  augmenter  le  nombre  de  mes  fautes,  &c 
par  conféquent  fournir  une  plus  ample  matière  aux 
«proches  que  j’aurois  le  loifir  de  me  faire  un  jour 
aw-milieu  de  mçs  accablemens.  Tous  ces  défaftres 
ne  provenoient  que  de  la  paflîon  effrénée  que 
j’avois  d’errer  par  le  monde  : pa&Ion  favorite  , à 
laquelle  je  lâchois  aveuglément  la  bride , lors 
meme  quelle  étoit  manifeftement  contraire  à 
mes  intérêts  les  plus  chers,  qu’elle  rompoit  routes 
les  mefures  de  ma  bonne  fortune , & qu’elle 
gâroit , pour  ainfi  dire , tous  les  chemins  que  la 
providence  fembloit  m’ouvrir  pour  me  conduire 
à mon  devoir  & à mon  bonheur. 

C’eft  précifémeut  la  faute  que  j’avois  commife 
en  m’enfuyant  de  la  maifon  de  mon  père,  Sc 
déjà  je  ne  pouvois  avoir  de  repos,  que  je  ne 
tombaOTe  dans  une  fécondé  toute  femblable; 
j’étois  tenté  de  m’en  aller,  & d’abandonner  les 
efpérances  que  j’avois  de  devenir  un  homme 
riche  , d’une  expérience  confommée  dans  ma 
nouvelle  plantation,  fans  que  je  pulTe  alléguée 
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pour  cela  d aurre  râifon , qu’un  dçfir  téméraîrë-Jû 
démefuré  de  m’élever  avec  «plusse  rapidité  quë 
ne  le  permertoir.  la  nature  de  lachofe.  A in  fi 
me  précipitai  pour  la  fécondé  foi  dans  le  gonflM 
de  misère  le  plus  profond  où'4'homme  püifle? 
tomber  fans  qu’il  lui  en- coûte  là -fauté  eu  mêtiie' 
la  vie.  - - - ■'  -'«pin  £ ■' j 

■ • • • * 0 

Or,  pour  procéder  par  degrés  à cet  endroit 
particulier  de  mon  hiftoire,  vous  devez  fuppofef 
qu’ayant  vécu  près  de  quatre  ans  dans  le  Bréfil/ 
& commençant  à gagner  confidérablement  & à 
profpérer  dans  ma  nouvelle  'plantation  , non 
feulement  j’avois  appris  le  langage  du  pays,  mais 
qu’outre  cela  j’avois  fait  connoitfance  lié  amitié" 
avec  mes  compagnons  de  plantation , comme 
aufli  avec  les  marchands  de  Saint-Salvador,  qui 
étoit  notre  port  de  mer  : que  dans  les  difcours' 
que  j’avois  tenus  avec  eux , je  leur  avois  fouvent 
rendu  compte  de  mes  deux  voyages  à la  côte  de- 
Guinée,  de  la  manière  de  trafiquer  en  nègres , 
& de  la  facilité  avec  laquelle  on  y pouvoit  charger 
de  la  poudre  d’or,  des  graines  de  Guinée,  des 
denrs  d’clcphant,  & autres  chofes;  &,  qui  plus’ 
eft , des  nègres  en  grand  nombre  : le  tout  pour 
des  bagatelles  , comme  des  petits  lits , de  la 
quincaillerie,  des  couteaux,  des  cifeaux  , des-' 
haches,  des  pièces  de  glaces,  & autres  chofes* 
femblables.  • <•  - r * :xa 
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On  ne  manquoit  jamais  d’écouter  attentivement 
ce  que  je  difois  fur  ce  chapitre  ; mais  fur-roue 
l’article  de  l’achat  des  nègres , dont  le  trafic  n’étoit 
encore  qu’ébauché;  mais  qui,  tel  qu’il  étoit,  avoit 
toujours  été  dirigé  par  l’aflemblée , ou  fi  vous  vou- 
lez , par  une  aflemb'lée  formée  par  les  rois  d’Ef- 
pagne  8c  de  Portugal , 8c  qui  entroit  dans  les 
comptes  du  gouvernement  public , en  forte  qu’il 
ne  s’amenoit  que  peu  de  nègres,  qu’on  achetoit 
à un  prix  exceflif. 

Un  jour  je  me  trouvai  en  compagnie  avec  des 
marchands  & propriétaires  de  plantations  de  ma 
connoifTance , & leur  ayant  parlé  fort  lérieufement 
fur  ce  fujet,  il  arriva  que  trois  d’entr’eux  vinrent 
me  trouver  le  lendemain  au  matin , 8c  me  dirent 
qu’ils  avoient  beaucoup  réfléchi  fur  l’entretien  que 
j’avois  eu  avec  eux  le  foir  précédent,  8c  qu’ils  ve- 
noientmepropoferune  chofe  qu’ils  me  confioient 
fous  le  fecret.  Je  leur  promis  de  le  garder  ; 8c  après 
ce  préliminaire , ils  déclarèrent  qu’ils  avoient  envie 
d’équiper  un  vaifleau  pour  la  Guinée  ; qu’ils 
avoient  tous  des  plantations  aufli-bien  que  moi; 

8c  que  rien  ne  leur  faifoit  plus  de  tort,  que  le 
befoin  extrême  où  ils  étoient  d’efclaves  : que, 
comme  c’étoit  un  commerce  qu’on  ne  pouvoir 
pas  continuer,  parce  qu’il  n’étoit  pas  praticable 
de  vendre  publiquement  les  nègres  quand  ils 
étoieut  arrivés , leur  deffeiu  n’étoit  que  de  faire  un 
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feul  voyage,  de  débarquer  les  nègres  fecrettemenr, 
& de  les  diftribuer  enfuice  dans  leurs  propres 
plantations  J qu’en  un  mot  il  s’agilToit  de  favoir 
fi  je  voulois  aller  à bord  du  vailTeau  en  qualité  de 
furper-cargo  ou  commis,  pour  prendre  foin  de 
Ce  qui  concernoit  le  négoce  fur  la  côte  de  Guinée  > 
que  dans  le  partage  des  nègres  j’aurois  une  portion 
égale  à celle  des  autres , & que  je  ferois  difpenfé 
de  contribuer  ma  quote-part  du  fonds  qu’on 
leveroit  pour  cette  entreprife. 

11  faut  avouer  que  ces  proportions  étoient  fort 
avantageufes  pour  tout  homme  manquant  d’éta- 
bliflement , & qui  n’auroit  pas  eu  à cultiver  une 
plantation  qui  lui  appartînt  en  propre , qui  eût  de 
très-belles  apparences,  & fût  allurée  d’un  bon 
fonds.  Mais  quant  à moi , qui  m’étois  déjà  poulie , 
qui  me  voyois  fi  joliment  établi , qui  n’avois  plus 
rien  à faire  qu’à-continuer  pendant  trois  ou  quatre 
ans  fur  le  même  pied  que  j’avois  commencé , & 
qu’à  faire  venir  d’Angleterre  mes  autres  cent 
livres  fterling,  qui  dans  ce  tems-là,  & avec  ce 
petit  renfort,  n’aurois  prefque  pas  pu  manquer  de 
devenir  riche  de  trois  ou  quatre  mille  livres 
fterling,  fans  compter  combien  une  telle  fomme 
auroit  multiplié  dans  la  fuite  j que  je  penfdfie, 
dis- je  , à un  tel  voyage , c’ctoit  la  plus  grande 
folie  qu’un  homme  pût  commettre  dans  de 
pareilles  conjonctures. 

Mai* 
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Mais  comme  j’étois  hé  pour  être  l’archireéte 
de  mon  propre  malheur,  il  me  fut  aufli  impoflïble 
de  réfifter  à leur  offre , qu’il  me  l’avoit  été  autrefois 
de  réprimer  les  defirs  extravagans  qui  firent 
avorrer  tous  les  bons  confeils  de  mon  père.  Eil 
un  mot,  je  leur  dis  que  je  partirois  de  tout  mon 
coeur,  s’ils  voulaient  bien  fe  charger  du  foitt 
de  nia  plantation  pendant  mon  abfence  , Sc 
• en  difpofer  félon  que  je  l’ordonnerois , fi  je 
venois  à périr.  C’eft  ce  que  tous  me  promirent  5*  j 
à quoi  ils  s’obligèrent  par  contrat.  Je  fis  donc 
un  teftalnent  en  forme,  par  lequel  je  difpofois 
de  ma  plantation  6c  de  mes  effets , en  cas  de 
mort,  eonftituant  mon  héritier  univerfel,  le 
capitaine  du  vaifTeau  qui  m’avoit  fauve  la  vie  , 
comme  j’ai  déjà  dit  ci-delfusj  mais  l’obligeant 
à difpofer  de  mes  effets  fuivant  cette  dafTe* 
c’eft-à-dire  qu’il  garderoic  pour  lui  la  moitié  dé 
mes  acquisitions , Sc  feroic  embarquer  l'autre 
moitié  pour  l’Angleterre* 

Enfin  je  pris  toutes  les  précautions  irilaginableé 
pour  mettre  mes  biens  en  sûreté , Sc  pour  pourvoir 
à l’entretien  de  ma  plantation.  Que  fi  j’euflè 
employé  feulement  une  partie  de  cette  prudence 
à étudier  mes  véritables  intérêts,  Sc  à pefer  ce 
que  je  devois  faire , 6c  ce  que  je  ne  devois  pas 
faire,  il  eft  certain  que  je  ne  me  ferois  pas 
éloigné  un  moment  d’un  établi dement  aufS  • 
Tome  I4  G 
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avantageux  que  leroir  le  mien.  Je  n’aurois  pas 
cédé  tout  ce  que  je  devois  raifonnablement 
efpérer  d’un  état  floriffant,  & je'n’aurois  pas 
entrepris  un  voyage  fur  mer,  pour  y courir  les 
rifques  ordinaires,  fans  compter  en  particulier 
les  infortunes  dont  j’avois  lieu  de  croire  que 
j’érois  perfonnellement  menacé. 

Mais  on  me  prefloit , & j’aimois  mieux  fuivre 
lôs  fauffes  lueurs  de  ma  fantaifie , que  les  lumières  • 
de  ma  raifon.  Le  vaiffeau  étant  donc  équipé,  Ift 
cargaifon  embarquée,  8c  toutes  chofes  faite* 
comme  nous  en  étions  convenus  mes  affociés  & 
moi , j’allai  à bord,  pour  mon  malheur,  le  pre*- 
mier  Septembre  mil  fix  cent  cinquante- neuf,  qui 
•éroit  le  même  jour  auquel  je  m crois  embarqué 
& Hull,  huit  ans  auparavant , pour  devenir  rebelle 
•aux  ordres  de  mes  parens,  8c  traître  à ma  propnfe 
caufe.  ’ . 

Notre  vaiffeau  étoit  d’environ  cent  vingt  ton- 
neaux , il  portoit  fix  canons  8c  quatorze  hommes* 
Cny  comprenant  le  maître,  fon  garçon  & moi. 
Nous  ne  l’avions  pas  chargé  d’autres  marchandifes 
que  de  quincailleries  propres  pour  notre  com- 
merce, telles  que  des  pièces  de  glaces,  des 
coquilles,  8c  fur -tout  de  petits  miroirs,  des 
couteaux , des  cifeaux , des  haches , 8c  quelques 
matelas. 

Le  même  jour  que  j’allai  à bord , nous  mîmes 
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à la  voile,  faifanc  cours  au  nord  le  long  de  la 
côte , dans  le  deiïein  de  tourner  vers  celle 
d’Afrique,  quand  on  feroit  parvenu  au  dix  ôu 
douzième  degré  de  latitude  fêptentrionale  : ce 
qui  étoit,  comme  il  paroît,  la  route  ordinaire 
qu’on  tenoit  en  ce  tems  là.  Nous  eûmes  un  fort 
bon  tems  tout  le  long  de  la  côte  t à la  réferve 
qu’il  fai  foie  exceflïvement  chaud.  Quand  nous 
fûmes  avancés  à la  hauteur  du  cap  Saint- Auguftin* 
nous  nous  éloignâmes  en  mer , & perdant  bientôt 
la  terre  de  vue , nous  mîmes  le  cap  de  même  que 
fi  nous  ettifians  voulu  aller  à l’ifle  de  Fernand  de 
Noronha;  mais  nous  la  laifsâmes  & les  autres 
adjacentes  à l’eft , continuant  notre  route  vers  le 
nord  - eft  quart  au  nord  , tellement  que  nous 
pafsâmes  la  ligue  , après  une  navigation  d’environ 
-douze  jours  4^,fuivant  notre  dernière  eftifrip, 
iious  étions  fous  le  feptième  degré  & douze 
minutes  de  latitude  feptentrionale lorfqu’il  s’éleva 
un  violent  otiragan  qui  nous  déforienta  entière- 
ment i itcommença  au  fud-eft,  devint  à-peu-près 
notd-oueftjo  puis  fe  fixa  au  jnord  eft,  d'où  il  fe 
déchaîna  d’une  rpaniqç^  fl(rtetrible,  que  nous  ne 
fîmes  autre  chofe  pendant  douze  jours  de  fuite 
que  dériver  forcés  d’obéit  aux  ordres  du  deftin  ÔC 
à la  fureur  des  vents,  je  n’ai  pas  befoin  de  idire 
que  durant  tout  ce  rems-là  je  m’attendois  chaque 
jour  à être  enfeveli  dans  les  flots  : & il  n’y  avoifi 
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qui  que  ce  foie  fur  le  vaiffeau  qui  osàc  fe  flarter 
cljei»  échapper. 

Cet  orage , outre  la  frayeur  qui  en  eft  toujours 
/ inféparable , nous  coûta  encore  rrois  perfonnes  j 
l’un  mourut  de  la  fièvre  ardente  , & les  deux 
autres , donc  l'un  étoit  le  petit  garçon , tombèrent 
dans  la  mer.  Le  vent  s’erant  un  peu  abattu  fur  la 
fin  du  douzième  jour,  le  maître  fit  une  eftime  le 
mieux  qu’il  put , & trouva  qu’il  étoit  aux  environs 
Je  l’onzième  degré  de  latitude  feptentrionale  ; 
mais  qu’il  y avoit  une  différence  de  vingt-deux 
degrés  de  latitude  d l'oued  du  cap  Saint*  Auguftin  ; 
de  forte  qu’il  avoir  jeté  vers  la  côte  de  la  Guinée, 
ou  partie  feptenrrionale  du  Bréfil , au-delà  de  la 
rivière  des  Amazones , tirant  vers  celle  d’Ore- 
noque,  appelée  communément  la  grande  rivière. 
lî  commença  donc  à me  conlulter , ponr  favoir 
quelle  route  nous  prendrions.  Lé  vailfeau  avoit 
‘été  fort  tourmenté  & faifoit  beaucoup  d’eau  ^ 
ainfi  il  opinoic  à la  partie  orientale  , d’où  nous 
et  ion  s -par  ris. 

JTétois  d'un  avis  rour  contraire,  & apres  avoir 
examiné  enfemble  ewje  marine  de  l'Amé- 
rique , nous  conclûmes  qu'il  n’y  avoir  aucune 
terre  habitée  où  nous  publions  avoir  recours  , & 
qui  fût  plus  proche  de  nous  que  dans  l’enceihce 
des  Caribes  : c’eft  pourquoi  nous  réfolûmes  de 
faire  voile  vers  Iar  Baibade,  où  nous  efpérkms. 


Digitized 


* Robinson  C r u s o î.  lot 
qu'en  prenant  le  large,  pour  éviter  le  golfe  du 
Mexique,  nous  pourrions  aifément  arriver  dans 
quinze  jours  de  tems  ; au  lieu  qu’il  n'ctçit 
prefqus  pas  pollible  de  faire  mon  voyage  à la 
cote  d’Afrique  fans  quelque  afliftance , tant  pour 
^.le  vailleau  que  pour  nous  - mêmes. 

Dans  cedellein  nous  changeâmes  notre  courfe, 
5c  nous  prîmes  le  cap  nord  quart  à Poueft,  afin 
de  pouvoir  atteindre  quelqu’une  des  ifles  habitées 
par  'les  Anglois,  où  j’avois  efpcrance  de  rece- 
voir du  fecours.  Mais  notre  voyage  éroit  déter- 
miné autrement;  car  étant  dans  la  latitude  du 
douzième  degré  & dix-huit  minutes,  nous  fumes 
. afiaillis  dsune  fécondé  tempère  , qui  nous 
emporta  avec  la  même  impétuofité  que  la  pre- 
mière vers  l’oueft,  5c  nous  écarta  fi  loin  de  tous 
les  lieux  où  régné  le  commerce  de  la  fociccc 
humaine,  que,  fi  nous  venions  à fauver  nos  vies 
dfe  la  rage  des  eaux , il  y avoit  beaucoup  plus 
d’apparence  que  nous  ferions  dévorés  par  les 
Sauvages,  plutôt  que  de  pou  voir  jamais  retourner 
en  notre  pays. 

Dans  cette  extrémité , le  vent  fonffla  toujours 
avec  violence,  5c  le  jour  commençant  à paroître, 
un  de  nos  gens  s’écria,  terre.  A peine  fùmçs-nous 
forris  de  la  cabane  pour  voir  ce  que  c’ctoir,  5c 
dans  quelle  région  du  monde  nous  nous  trou-  » 
vions,  que  le  vailfeau  donna  contre  un  banc  de 
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fable  ; fon  mouvement  ceflfa  tout-à-coup  , les 
vagues  y entrèrent  avec  tant  de  précipitation , que 
nous  nous  attendions  à périr  fur  l’heure  ; & nous 
nous  ferrions  contre  les  bords  du  bâtiment,  pour 
nous  mettre  à couvert  des  coups  «S c de  la  fureur 
des  Hors. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  repréfenter,  ni  même  de 
concevoir  la  confternarion  de  lame  en  pareil 
cas,  à quiconque  ne  s’y  eft  jamais  trouvé.  Nous 
ne  favions  ni  le  climat  où  nous  étions,  ni  la 
terre  contre  laquelle  nous  avions  été  poulies;  fi 
c’étoit  ifle  ou  continent  ; fi  elle  étoit  habitée  ou 
déferte.  Et  comme  la  fureur  des  vents,  quoi- 
qu’un peu  diminuée , étoit^ncore  fort  grande, 
nous  né  pouvions  pas  feulement  efpérer  que  le 
vailfeau  demeurât  quelques  minutes  fans  fe  bri- 
der en  morceaux , à moins  qu'un  calme  ne  fur- 
vînt  tout-à-coup  par  une  efpèce  de  miracle..  En 
tin  mot , nous  étions  immobiles , nous  regardant  , 
les  uns  les  autres,  attendant  la  mort  à chaque 
moment,  & nous  préparant  pour  l’autre  monde, 
d’autant  qu’il  n’y  avoir  que  peu  ou  rien  à faire 
pour  nous  en  celui-ci.  La  feule  chofe  qui  pou- 
voit  ençorç  un  peu  nous  raflfùrer , c’eft  que , 
contre  notre  efpérance , le  vaifleau  ne  fût  pas 
encore  brifé , & que  le  maître  difoit  que  le  vent 
çommençoit  à s’abattre, 

■MaU  bien  que  le  rems  parût  deveniç  moins 
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çhargé,  néanm&ins  la  manière  donc  le  vaiflfean 
avoir  échoué , vu  qu’il  s’étoic  enfoncé  trop 
avant  dans  le  fable , pour  efpérer  de  l’en  déga- 
ger , rendoic  notre  fituation  véritablement  déplo- 
çable , & il  ne  nous  reftoit  plus  qu’à  voir  fî  noua 
pourrions  nous  fanver.  Un  peu  avant  la  tem- 
pête nous  avions  un  bateau  qui  fuivoit  notre 
arrière  y mais  en  premier  lieu  il  s’y  étoir  fait 
une  fente  à force  de  heurtpr  contre  notre  gou-; 
yernail  , & enfuite  il  s’étoic  fiacafle , & avoir 
ou  coulé  à fond  , ou  dérivé  çà  & là  par  la  mer  , 
en  forte  que  nous,  n’avions  plus  d’efpérance  de 
çe  côté-là.  Nous  avions  bien  encpre  une  cha- 
loupe à bord,  triais  nous  ne  favions  pas  trop 
comment  la  mettre  en  mer  t cependant’  il  n’y 
avoit  plus  de  tems  à perdre  ; car  nous  croyions- 
à tout  moment  que  le  vaifleau  alloic  fe  diïTbudre , 
& quelques-uns  difoient  qu’il  étoic  déjà  entama. 

En  meme  tems  notre  pilote  prit  la  chaloupe  j 
Je  refte  de  nos  gens  fe  mit  à le  féconder,  & 

Ja  fin  on  la  defcendit  à côté  du  vaifieau  : no,uç, 
nous  mîmes  tous  dedans , étant  au  nombre  de 
pnze  perfonnes;  nous  recommandâmes  nos  âmes 
à la  miféricorde  divine,  & puis  abandonnâmes: 
le  refte  au  courroux  des  ondes*  Car  quoique 
l’orage  fe  fût  relâché  confidérablemenc,  toute- 
fois la  mer  s’élevoit  à une  hauteur  épouvantable 
sontrç  les  terres  j Sc  pour  parler  le  langage  de». 
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Hollandois , qui  la  comparent  à une  bète  féroce, 
lorfqu’elle  eft  irritée,  on  pouvoit  bien  l’appeler 
de  Wilde  Z ce, 

C’eft  alors  que  le  danger  étoit  proche  8c  efv 
froyable;  car  nous  voyions  tous  clairement  que 
la  mer  étoit  fi  enflée  que  notre  chaloupe  ne 
pourroit  pas  tenir  contre , 8c  que  nous  ferions 
infailliblement  fubmergés  *,  d’ailleurs  nous  n’a-* 
vions  point  de  voile , 8c  quand  même  nous  en 
aurions  eu , nous  n’aurions  pas  pu  nous  en  fervir. 
Nous  nous  mîmes  â ramer  de  toutes  nos  forces  pour 
aller  à terre,  mais  avec  un  vifage  confterné , 
comme  des  gens  c[ui  alloient  au  fupplice.  En 
effet  aucun  de  nous  ne  pouvoit  ignorer  que  la 
chaloupe  viendroit  près  de  la  côte,  y efluyeroit 
des  coups  fi  rudes,  quelle  feroit  bientôt  parta- 
gée en  mille  pièces.  Quoi  qu’il  en  foit , nous 
priâmes  dieu  de  tout  notre  cœur  pour  le  falut 
de  nos  âmes  ; mais  en  même  tems  le  vent  nous 
pouflânt  vers  la  terre  , nous  travaillions  à tout 
de  bras  pour  le  féconder,  & pour  hâter  notre 
perte. 

Nous  ne  favions  nullement  de  quelle  forte 
étoit  le  rivage  , fi  c’étoit  du  roc  ou  du  fable,  s’il 
étoit  élevé  ou  bas.  La  feule  chofe  qui  auroit  pu  rai- 
fonnablement  nous  donner  quelque  petite  ombre 
d'efpérance,  c’anroit  été  de  tomber  dans  quelque 
t>aie , dans  quelque  golfe , ou  dans  l’embouchurf 
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«Tune  rivière,  d’y  entrer  par  un  grand  coup  dn 
hafard,  & de  nous  mettre  à l’abri  du  venr,  ou 
peut  être  encore  de  trouver  une  eau  calme.  Mais 
il  n’y  avoit  aucune  apparence  à rien  de  fem- 
blable  : bien  loin  de  là  , la  terre,  à mefure  que 
nous  approchions  , nous  paroiffoit  encore  plus 
redoutable  que  la  mer. 

Après  avoir  ramé  ou  plutôt  dérivé  l’efpace 
d’une  lieue  demie  , fuîvant  le  compte  que 
'nous  faifions,  une  vague  furieufe,  femblabîe  à 
une  montagne , s*en  vint  roulant  à notre  arrière; 
c’éroit  nous  avertir  d’attendre  le  coup  de  grâce. 
En  effet  elle  fe  rua  fur  nous  avec  tant  de  furie, 
qu’elle  renverfa  tout  d’un  coup  la  chaloupe;  8c 
nous  féparant  les  uns  des  autres  aufli  bien  que 
du  bateau  , à peine  nous  donna  t-elle  le  tems 
d’invoquer  le  nom  de  dieu  par  une  feule  excla- 
mation ; car  dans  le  moment  nous  fûmes  tous 
engloutis. 

il  n’y  a pas  d’exprefîion  qui  puiffe  retracer  ici 
quelle  étoit  la  confufîon  de  mes  penfées  lorfqoe 
j’allai  au  fond  de  l’eau  s car  quoique  je  nâgeaÛè 
fort  bien  , je  ne  pus  point  cependant  me  dégager 
f affez  pour  refpirer,  jufqn’i  ce  que  la  vagi» 
m’ayant  pouffé  ou  plutôt  emporté  bien  avant 
vers  le  rivage,  elle  fe  brifa  & me  laiffa  prefque 
à fec,  & à demi  mort,  à caufe  de  l’eau  que  j’a- 
vm$  avalce.'  Voyant  la  terre  plus  proche  de  moi 
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que  je  ne  l’aurois  cru , j’eus  afTez  de  prefence 
d’efprit  Sc  l’haleine  aflez  bonne  pour  me  lever 
fur  mes  jambes , Sc  m’en  fervir  le  mieux  que  je 
pus , pour  tâcher  d’avancer  du  cote  de  la  terre  » 
avant  qu’une  autre  vague  revînt  & me  reiïîmu. 
[Mais  je  reconnus  bientôt  qu’il  etoit  impoflible 
d’en  venir  à bout}  car  regardant  derrière  moi» 
je  vis  la  mer  à mes  trouves , mais  haute  Sc  fu-- 
rieufe,  comme  une  ennemie  redoutable  avec 
laquelle  je  ne  pouvois  aucunement  mefurer  mes 
forces.  Tout  ce  que  j’avois  à faire , c’etoit  de  rete- 
.nir  mon  haleine , & de  m’élever  fi  je  pouvois  au- 
deffits  de  l’eau  : de  cette  manière  je  pouvois  na- 
ger, conferver  la  liberté  de  la  refpiration,  Sc 
voguer  vers  le  rivage.  Ce  que  je  craignois  le 
plus,  c’étoit  que  ce  flot,  après  m’avoir  pouflé 
vers  la  terre  en  venant,  ne  me  rejetât  enfuite 
dans  la  mer  en  s’ën  retournant. 

Celui  qui  vint  fondre  fur  moi  la  fécondé  fois» 
me  couvrit  d’abord  d’une  mafle  d’eau  de  vingt 
ou  trente  pieds  de  hauteur}  je  fentois  que  j etoit 
entraîne  bien  loin  du  côté  de  la  terre  avec  une 
force  & une  rapidité  extrême}  en  même  tems  je 
retenois  mon  haleine,  Sc  je  m’aidois  encore  en 
nageant  de  toutes  mes  forces.  Mais  j’étois  prêt 
d’étouffer  à force  de  me  contraindre , quand  je 
me  fentis  monter  en  haut,  & tout-à-coup  je 
me  trouvai  la  tête  Sc  les  mains  hops  de  l’eau  > 
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ce  qui  me  foulagea  fur  le  champ,  8c  quoique 
cet  intervalle  ne  durât  pas  deux  fécondés,  il  ne 
tailla  pas  de  me  faire  un  grand  bien  , me  donna 
le  rems  de  refpirer , 8c  redoubla  mon  courage  ; je 
fus  derechef  couvert  d’eau , mais  non  pas  fi  long- 
„tems,  que  je  ne  pufle  tenir  bon,  & m’apperce-, 
vant  que  la  mer  s’étoit  brifée  , & qu’elle  com-  • 
mençoità  retourner,  je  m’élançai  en  avant  tant 
que  je  pus  pour  nemelaiflèr  point  entraîner, 
& je  fentis  que  je  prenois  pied.  Je  demeurai 
fans  rien  faire  pendant  quelques  momens  , tant 
pour  reprendre  ma  refpiration , que  pour  atten- 
dre que  les  eaux  fe  fufïent  retirées , 8c  puis  je 
courus  vers  le  rivage  avec  toute  la  vîtelfe  dont 
j’étois  capable.  Cët  effort  n’étoit  pas  fuffifant 
pour  me  délivrer  de  la  fureur  des  ondes  qui 
venoient  fondre  fur  moi  de  nouveau;  elles  m’en- 
levèrent deux  autres  fois  , & me  portèrent  en 
' avant,  comme  elles  avoient  déjà  fait,  le  rivage 
étant  tout  uni. 

Peu  s’en  fallut  que  le  dernier  de  ces  deux  af- 
fauts  dont  je  viens  de  donner  la  defcription  ne 
me  fût  fatal  j car  la  mer  m’ayant  entraîné  comme 
auparavant,  me  mit  à terre  , ou  pour  mieux 
dire,  me  jeta  contre  un  rocher,  & cela  fi  rude- 
ment, que  j’en  perdis  le  fenrimcnt,  8c  le  pou- 
voir d’agir  pout  ma  délivrance  ; car  le  coup 
ayant  pdfté  fur  mon  flanc  8c  fur  ma  poitrine. 
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m’oca  entièrement  la  refpiration  pour  un  rems , 

& fî  la  mer  fût  revenue  à la  chage  fans  inrermif- 
fion , j’aurois  été  indubitablement  fuffoqué.  Mais 
je  revins  à moi  un  peu  avant  fon  retour  , & 
voyant  que  j’en  allois  être  enfeveli , je  réfolus  de 
m’attacher  à un  morceau  de  roc,  & dans  cette 
pofture  de  retenir  pion  baleine  jufqu’à  ce  que 
les  çaux  fufTent  retirées;  déjà  les  vagues  n’é- 
toient  plus  fi  hautes  qu’au  commencement  , 
parce  que  la  terre  ctoic  proche , & je  ne  quittai 
point  prife  qu’elles  n’eufTent  pafTé  & reparte  par- 
defTus  moi.  Après  quoi  je  pris  un  autre  effor  » 
qui  m’approcha  fi  fort  de  t-rre,  que  la  vague 
qui  vint  enfuite  , me  couvrit  véritablement  - 
mais  elle  ne  m’enleva  pas  ; en  forte  que  je  n’eus 
plus  qu’à  exercer  une  feule  fois  mes  jambes  pour 
mettre  fin  à ma  carrière  & prendre  terre  , où. 
étant  arrivé,  je  montai  furie  haut  du  rivage, 

& je  m’affis  fur  l’herbe  à l’abri  de  l’infulte  & de 
la  fureur  des  eaux. 

Me  voyant  ainfi  en  toute  sûreté,  je  commen- 
çai par  lever  les  yeux  au  ciel,  & rendre  grac.es  à 
dieu  de  ce  que  j’avois  fauvé  ma  vie  dans  un  cas 
où  il  n’y  avoit  que  quelques  momens  qu’elle 
v croit  défefpérée.  Je  crois  que  c’ell  une  chofe 
tout  à fait  impoffible  ; que  de  peindre  au  vif  1 
les  tranfports  & l’extafe  où  fe  tfotive  l’ame  qui 
fe  voit  fauvéç  de  la  forte , & arrachée , pour  ainfi 
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dire , des  entrailles  du  fépulcre.  Je  ne  m’étonne 
donc  plus  d’une  coutume  qu’on  a,  qui  eftque, 
lorfqu’un  malfaiteur  a la  corde  au  col  , qu’il 
eft  lié,  qu’il  eft  fur  le  point  de  perdre  la  vie, 
& que  fur  ces  entrefaites  on  lui  apporte  fa 
grâce , je  ne  m’étonne  pas  , dis-je  , qu’on  lui 
amène  un  chirurgien  pour  lui  tirer  du  faug,  en 
même  tems  qu’on  lui  annonce  cette  nouvelle, 
de  peur  que  la  furprife  qu’elle  lui  cauferoit , ne 
bannît  de  fon  cœur  les  efprits  animaux  , i & 
qu’elle  ne  lui  fut  funefte  : car  ,t 

La  Girprifc  qui  naît  de  joie  ou  de  douleur  , 

SufpcnJ  les  fondions  de  refprit  Si  du  cœur/ 1 

» » 

Je  me  promenois  au  bord  de  la  mer,  levant 
les  mains  vers  le  ciel , Pefprit  abforbé  dans  la 
contemplation  de  ma  délivrance , faifant  mille 
geftes  8c  mille  figures  que  je  ne  faurois  rappor- 
ter, rcfléchiflant  fut  mes  camarades,  qui  cous 
avotenc  etc  noyés,  & que  j ecois  le  feul  qui  me 
fulTe  fauve;  car  depuis  notre  naufrage  je  ne  pus 
jamais  voir  aucun  d’eux,; non  pas  même  U 
moindre  trace,  excepte  trois  de  leurs  chapeau*, 
un  bonnet,  deux  fouliers  dépareillés. 

Je  tournai  les  yeux  du  côté  du  vailTeau  qui 
avoir  échoué;  mais  la  mec  étoic  fi  écumaïue  8c 
Û courroucée  , d’ailleurs  il  écoit  à une  diftance 
fi  grande,  qu’à  peine  pouvois-jç  le  voir  ; ce:  qu# 
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conftdérant  : grand  dieu  ! difois-je  , comment 
poffible  que  je  fois  venu  à terre? 

Après  avoir  foulage  mon  efprit , par  ce  qu’il  y 
avoit  de  confolant  dans  ma  condition  , je  com- 
mençai à regarder  autour  de  moi , afin  de  voir  en 
quelle  forte  de  lieu  j’écois , & par  où  il  me  falloir 
débuter.  Je  fentis  bientôt  diminuer  mon  allégrefle, 

& je  trouvai  que  ma  délivrance  éroit  d’une  affreufe 
efpèce  : car  j crois  > mouille  * 6c  je  n’avois  point 
d’habits  pour  me  changer;  j’avois  faim,  & je 
n’avois  rien  à manger  ;■  j’avois  foif , Sc  je  n’avois 
rien  à boire  ; j’étois  foible  ; 6c  je  n’avois  rien  pour  * 
me  fortifier;  je  ne  voyois  pas  même  la  moindre 
apparence  de  quoi  que  ce  fut , finon,de  mourir  de 
fàim  , ou  d’être  dévoré  par  les  bêtes  féroces;  & 

*?e  qu’il  y a de  plus  affligeant  pour  moi , c’eft  que 
Je  n’avois  aucune  arme  pour  pouvoir  chafler,  bc 
ruer  quelques  animaux-  pour  ma  fubfiftance , ou 
pour  me  défendre  contre  toute  créature  qui  vou- 
dront m oter  la  vie  pourfouceuir  la  fienne  ; en  un 
mot , je  n’avois  rien  fur  moi  qu’un  couteau , une 
pipe,  & un  peu  de  tabac  dans  unè  boîte  : c’étoit- 
là  toute  ma  provifion,  ce  qui  jeta  mon  efprit 
dans  de  terribles  angoifles  ; en  forte  que  durant 
quelque  tems  je  courus  çà  & là  comme  un  infenfé. 

La -nuit  approchoit,  6c  je  commençai  à confidérer 
quel  feroit  mon  fort , fi  cette  terre  nourrifloir 
des  bêtes  dévorantes , fâchant  bien  que  ces  ani- 
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maux  rodent  touces  les  nuits  pour  chercher  leur 
proie. 

L’unique  remède  qui  le  préfentoit  à tout  cela 
pour  le  tems  préfenc , c’étoit  de  monter  fur  un 
certain  arbre , dont  le  branchage  étoit  fort  épais, 
femblable  à un  fapin  , maisépiueux  , qui  croifloir 
près  de-là,  & où  j’avois  réfolus  de  pafler  route  la 
nuit,  en  attendant  le  genre  de  mort  qu’il  me 
faudrait  fubir  le  lendemain  ; car  jufqu’alors  l’arrêt 
m’en  paroifToit  irrévocable.  Je  marchai  environ 
«n  demi  quart  de  mille  loin  dit  rivage , pour  voir 
fi  je  ne  trouverais  point  d’eau  douce , pour  boire  j 
j’eus  le  bonheur  d’en  trouver , ce  qui  me  donna 
une  joie  fans  pareille.  Après  avoir  bu  & m’être 
mis  un  peu  de  tabac  daris  la  bouche  pour  prévenir 
la  faim , je  m’en  allai  à l’arbre , fur  lequel  je 
montai , ôc  cherchai  à me  mettre  fi  bien  que  je 
ne  tombaflfe  pas , fi  je  venois  à dormir  : j’avois  à 
la  main  un  bâton  court,  comme  un  bon  tricot, 
«que  j’avois  coupé  pour  me  fervir  de  défenfe  : avec 
cela  je  pris  mon  logement.  Comme  j’étois  extrê- 
mement fatigué , je  tombai  dans  un  profond  fom- 
meil  où  je  goûtai  tan:  de  douceur , & réparai 
tellement  mes  forces , que  je  ne  penfe  pas  en 
savoir  eu  de  plus  falutaipe , ni  qu’il  y ait  beaucoup, 
-de gens  qui  puiflent  pafier  une  fi  bonne  nuit,  dans 
upe  fi  méchante  conjoncture. 

Il  faifoit  grand  jour  lorfque  je  m’éveillai  j le 
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lÈms  éroic  clair,  la  tempête  diflipée,  & la  me# 
n’étoit  plus  courroucée  ni  enflée  comme  aupa- 
ravant. Ce  qui  me  fürprit  extrêmement  * ce  fut 
de  voir  que  pat  U haûteur  de  la  marée  le  vaiflèaa 
«flic  cté  enlevé  pendant  la  nuit  de  deflus  le  banc 
de  fable,  où  il  avoit  été  engravé j & qu’il  eût- 
dérivé  jufques  tout  près  du  rocher  dont  j’ai  parlé 
éi-deflüs , où  je  rh’étois  fi  cruellement  meurtri  en 
heurtant  contre.  Il  y avoit  environ  un  mille  de 
Tendroit  où  j'étois  jufques-là  s & comme  le  bâti- 
ment paroifloit  encore  repofer  fur  fa  quille,  j’aurois 
bien  fouhaité  d’ètre  à bord,  afin  d’en  tirer  dtt 
moins  pour  mon  ufage  quelques  unes  des  chofes 
les  plus  uéceflaifesf. 

Dès  que  je  fus  defcendu  dé  Pappafrement  que 
je  m’éitdts  choifi  dans  l’arbre , je  regardai  encor® 
amour  de  ttio; , 8:  la  première  chofe  que- je  décou- 
vris fut  fa  chaloupe , que . le  vent  & la  marée 
^voient  Jetée  fur  la  côte  à environ  deux  milles  d® 
moi  â main  droite.  Je  marchai  le  long  du  rivage» 
aüfli  loin  que  je  pus  pour  aller  jufques-là  ? maie 
je  trouvai  un  bras  de  mer  d’environ  un  demi-mille 
de  largeur  entre  moi  8c  la  chaloupe  » tellement 
que  je  m’erl  retournai  fur  mes  pas,  laiflanr  la 
chofe  certe  fois-là  , parce  que  mes  defirs  étuien* 
bien  plus  tournés  du  côté  du  vaifleau , où  j’efpérois 
trouver  actuellement  de  quoi  fournir  à ma  fub- 
fiftanee. 

Va 
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tJn  peu  après  midi  je  vis  que  la  mer  étoît  fort 
calme , & la  marée  fi  bafle , que  je  pouvais  avancer 
jufqu’à  un  quart  de  mille  du  vaifleau  : & ce  fut 
pour  moi  un  renouvelemenc  de  douleur  ; car  je 
voyois  clairement  que,  fi  nous  fufiions  reftés i 
bord, nous  aurions  été  fains  & faufs , je  veux  dire , 
que  du  moins  nous  ferions  tous  venus  heureu- 
fement  à terre  : & je  n’aurois  pas  été  fi  miférable 
que  de  me  voir , comme  j’étois  alors , dénué  de 
toute  confolation  & de  toute  compagnie.  Ces 
■ réflexions  m’arrachèrent  detffarmes ; mais  comme 
elles  n’appottoient  qu’un  foible  remède  à mes 
.maux,  je  réfolus  d’aller  au  vaifleau  fi  je  pouvois. 
11  faifoit  une  chaleur  extrême  ; je  me  dépouillai 
de  mes  habits;  & je  me  jetai  dans  l’eau.  Mais 
quand  je  fus  arrivé  au  pied  du  bâtiment , je  trouvai 
.F1  us  de  difficulté  à monter  defliis,  que  je  n’en 
avois  encore  furmonté  : car  comme  il  repofoic 
fur  terre , & qu’il  étoit  hors  de  l’eau  d’une  grande 
hauteur,  il  n’y  avoir  rien  â ma  portée  que  je 
pufle  faifir.  J’en  fis  deux  fois  le  tour  â la  nage;  â 
la  fécondé,  j’apperçus  ce  que  je  m’étonnois  de 
11  avoir  pas  vu  la  première  ; c’étdit  un  bout  de 
corde  qui  pendoit  à l’avant , de  telle  façon , qu’a- 
près  beaucoup  de  peine  je  m’en  faifis , & par  ce 
moyen,  je  grimpai  fur  le  château-gaillard.  Quand 
je  fus-là , je  vis  que  le  vaifleau  étoit  entr’ouverr, 
& qu’il  y avoif  beaucoup  d’eau  à fond  de  cale  ; 
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mais  qu’étant  pofé  fur  le  flanc  du  banc , dont  le 
fobîe  étoit  ferme,  il  portoit  fa  poupe  extrêmement 
haut,  2c  la  proue  fl  bas,  qu’elle  en  écoit  prefque 
dans  l’eau.  De  cetre  manière  le  pontécoic  tout-à- 
fait  exempt  d’eau , 2c  tout  ce  qu’il  reniermoic 
éroic  fec;  car  vous  pouvez  bien  compter  que  la 
première  chofe  que  je  me  mis  à faire , fut  de 
chercher  par- tout,  2c  de  voir  ce  qui  étoit  gâté, 
ou  ce  qui  étoit  bon.  Premièrement , je  trouvai 
que  toutes  les  provifions  du  vaiiTeau  étoient 
Nféches  , 2c  quelles  n%.  fe  fentoient'pas  dé  l’eau  j 
comme  j’érois  très-ciifpofé  à manger  je  m’en 
allai  à la  fource,  <6ti  je  remplis  mes  poches  dfc 
bifcuit , 2c  je  rne  mis  à en  manger  à rnefure  que 
j’étois  à'  faire  d’autres  cliofes  ; car  je  n’avois  pas 
de  tems  à perdre.  Je  trouvai  aufli  du /■«/?*  (1)  dans 
la  chambre  du  capitaine , 2c  j’en  bus  un  bon  coup  j. 
de  quoi  j’avois  bon  befoin  pour  m’encourager  à 
foutenir  la  vue  des  fbuflrances  que  j’aurois  à 
efluyer. 

Il  ne  m’auroit  de  rien  fervi  de  demeurer  les 
bras  croifés , 2c  de  perdre  le  tems  à fouhaiter  ce 
que  je  ne  pouvois  aucunement  obtenir.  Cette 
extrémité  excita  mon  application.  Nous  avions  à 
bord  plusieurs  vergues , un  ou  deux  mâts  du  per- 


(i)  Efpèce  de  liqueur  qui  approche  fort  de  l’cau-de-vie  , 
dont  on  fe  (crt  fur  mer. 
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roquet,  qui  étoient  de  réferve  , & deux  ou  trois 
grandes  barres  de  bois  : je  pris  la  réfolurion  de 
les  mettre  en  œuvre;  & je  lançai  hors  du  bord 
tout  ce  qui  n’étoit  point  trop  pefant  pour  le 
pouvoir  ménager;  les  ayant  ftparément  attachés 
à une  corde , afin  qu’il  ne  dérivaient  point»  Ce- 
la fait  j je  defcetyiis  du  côté  du  bâtiment , & les 
tirant  à moi , j’en  attachai  quatre  enfemble  paç 
les  deux  bouts  , le  mieux  qu’il  me  fut  poffible  , 
donnant  à mon  ouvrage  la  forme  d’un  radeau , Sc 
après  y avoir  pofé  en  travers  deux  ou  trois  planche^ 
fort  courtes  , je  rrouvai  .que  je  pouvois  bie.t^ 
marcher  dellus  ; mais  qu’il  ne  pourroit  pas  porter 
«ne  groiïe  charge,  à raifon  de  fa  trop  grande 
légèreté.  C’eft  pourquoi  je  retournai  au  travail  t 
& avec  la  feie  du  charpentier  je  partageai  una 
des  vergues  de  beilles  en  trois  pièces  en  longueur, 
& je  les  ajoutai  à mon  radeau  après  beaucoup  de, 
peine  & de  travail.  Mais  l’efpérance  de  me  fournir, 
des  chofes  npceiaires , me  fervoit  d’aiguillon  pour 
faire  bien  au-delà  de  ce  dont  j’aurois  été  capable 
en  toute  autre  çccafion. 

Déjà  mon  radeau  étoit  a(Tez  fort  pour  porter 
un  poids  raifonnable  ; il  ne  s’agilïoit  plus  que  de 
voir  de  quoi  je  le  chargerois,  & comment  pré- 
ferver  cette  charge  de  l’infulte  des  eaux  de  la  mer; 
mais  je  ne  m’arrêtai  pas  beaucoup  à cette  confi- 
dération,  & d’abord  je  mis  dellus  toutes  les 
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planches  que  je  pus  trouver  ; enfuire  , après  avoir 
bien  confidéré  ce  dont  j’avois  le  plus  de  befoin , 
je  commençai  par  prendre  trois  coffres  de  matelot, 
que  j’avois  ouverts  en  forçant  les  ferrures,  8c 
que  j’avois  enfuire  vidés  j & puis  je  les  defcendis 
avec  une  corde  fur  mon  radeau.  Dans  le  premier 
je  mis  des  provifions , favoir  du  pain , du  riz  , 
trois  fromages  d’hollande,  cinq  pièces  de  bouc 
féché,  laquelle  viande  faifoit  notre  principale 
nourriture , & un  périt  refte  de  bled  d’Europe , 
qu’on  avoit  mis  à part  pour  entretenir  quelques 
Volailles  que  nous  avions  embarquées  avec  nous , 
mais  qui  depuis  long-’tems  avoient  été  tuées.  Il  y 
avoit  aufli  une  certaine  quantité  d’orge  8c  de 
froment  mêlés  erifemble  : mais  à mon  grand 
regret  je  vis  que  cela  avoir  été  mangé  & gâté  par 
les  rats.  Quant  à la  boifïon , je  trouvai  plufieurs 
caiffes  de  bouteilles  qui  étoient  à notre  maître  , 
dans  lefquelles  il  y avoit  quelques  eaux  cordiales , 
& environ  vingt-quatre  de  Rack  : j’arrangeai  ceci 
féparcment , parce  qu’il  n’étoit  pas  nécefiaire , 
ni  même  poffible  de  les  mettre  dans  le  coffre. 
Pendant  que  j’étois  occupé  à faire  ces  chofes , je 
m’apperçus  que  la  marée  commençoit  à monter , 
quoique  paiGblement,  & j’eus  la  mortification  de 
voir  mon  habit , ma  vefte  & ma  chemife , que 
j’avois  laides  fur  le  rivage , flotter  & s’en  aller  au 
gré  de  l’eau  : pour  c e qui  eft  de  ma  culotte , qui 
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n’étoit  que  de  toile , 8c  qui  étoit  ouverte  1 l’endroit 
des  genoux , je  ne  la  quittai  pas  , non  plus  que 
mes  bas,  pour  nager  jufqu  a bord  : quoi  qu’il  en 
foit , cer  accident  me  .fit  aller  à la  quête  des 
hardes,  & je  ne  fus  pas  long-tems  à fouiller, 
pour  voir  que  je  pouvois  aifément  réparer  ma 
perte  avec  ufure  : mais  je  me  contentai  de  prendre 
ce  dont- je  ne  pouvois  abfolument  me  paffer  pour 
le  préfent,  parce  qu’il  y avoit  d’autres  chofes  que 
j’avois  beaucoup  plus  à coeur.  De  ce  nombre 
étoient  des  outils  pour  travailler  quand  je  ferois 
à terre;  8c  après  avoir  long-tems  cherché,  je 
trouvai  enfin  le  coffre  du  charpentier.  Ce  fut  un 
tréfor  pour  moi,  mais  un  tréfor  beaucoup  plus 
précieux  que  ne  l’auroit  été  pour  lors  un  vaiflèau 
tout  chargé  d’or  : je  le'defcendis , 8c  le  pofai  fur 
mon  radeau  tel  qu’il  étoit,  fans  perdre  de  tems  à 
regarder  dedans  ; car  je  favois  en  gros  ce  qu’il 
contenoit. 

La  chofe  que  je  defirois  le  plus  après  celle-là,’ 
c’étoit  de  la  munition  & des  armes.  Il  y avoir 
dans  la  chambre  du  Capitaine  deux  fufils  fort 
bons  , 8c  deux  piftolets  ; je  m’en  faifis  d’abord  , 
comme  aufli  de  quelques  cornets  à poudre  , d’un 
petit  fac  de  plomb  & de  deux  vieilles  épées  Touil- 
lées. Je  favois  qu’il  y avoit  quelque  part  trois 
barils  de  poudre  ; mais  je  ne  favois  pas  en  quel 
endroit  notre  canonnier  les  avoit  ferrés.  A la  fin 
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pourtant  je  les  déterrai,  après  avoir  vifité  coins  &: 
recoins.  Il  y euavoit  un  qui  avoit  été  mouillé  ,les 
deux  autres  étoient  fecs  8c  bons,  8c  je  les  plaçai  avec 
les  armes  fur  mon  radeau.  Alors  je  crus  m’être 
muni  d’aflèz  de  provifions  ; il  ne  me  reftoit  plus 
de  fouci  que  pour  les  conduite  jufqu’à  terre  ; car, 
je  n’avûis  ni  voile  , ni  rame,  ni  gouvernail,  8c 
la  moindre  bouffée  furvenant , pouvoir  fubmer- 
ger  ma  caigaifon  toute  entière. 

Trois  chofes  relevoient  mes  efpérnnces  ; en 
premier  lieu,  la  mer  qui  étoit  tranquille;  en  fécond, 
la  marée  qui  montoit  8c  portoit  à terre  ; Sc  en 
troilîcme  lieu,  le  vent,  qui,  tout  foible  qu’il 
étoit , ne  laifloit  pas  d’être  favorable.  Je  trouvai 
encore  deux  ou  trois  rames  à moitié  rompues  , 8c 
dépendantes  de  la  chaloupe,  qui  me  fervirent  de 
renfort  , 8c  deux  fcies , une  bifaigue , avec  un 
marteau  , ( outre  ce  qui  étoit  déjà  dans  le  coffre 
du  charpentier  ) que  j’ajoutai  à ma  cargaifon  ; 
après  quoi  je  me  mis  en  mer.  Mon  radeau  vogua 
très-bien  l’efpace  d’environ  un  mille  ; feulement 
je  m’apperçus  qu’il  dcrivoit  un  peu  de  l’endroit 
où  j’avois  pris  terre  auparavant;  cela  me  fit  juger 
qu’il  y,  avoit  un  courant  d’eau  , 8c  par  confcquenr 
j’efpérois  de  trouver  une  baie  , ou  une  rivière  , 
qui  me  tiendroit  lieu  de  Port , pour  débarquer 
ma  cargaifon. 

La  chofe  étoit  comme  je  me  letois  imaginé: 
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je  découvris  vis-à-vis  de  moi  une  petite  ouver- 
ture de  terre,  vçrs  laquelle  je  me  fentois  entraî- 
ner par  le  cours  violent  de  la  marée  ; ainfi  je 
gouvernai  mon  radeau  le  mieux  que  je  pus , pour 
lui  faire  tenir  le  fil  de  l’eau  , mais  en  meme  tems 
je  faillis  à faire  un  fécond  naufrage  ; & fi  un  tel 
malheur  me  .fut  arrivé , je  crois  véritablement 
qu’il  m’auroit  donné  une  atteinte  mortelle.  Cette 
côte  m’étoit  tout-à-fait  inconnue  j ainfi  je  m’en 
allai  toucher  furie  fable  d’un  bout  de  mon  bateau, 
& comme  il  flottoitde  l’autre  bout , peu  s’en  fal- 
loit  que  ma  cargaifon  ne  gliffât  toute  de  ce  côté 
là , & quelle  ne  tombât  dans  l'eau.  Je faifois  tout 
mon  poflible  pour  retenir  les  coffres  dans  leur 
place  , en  m’appuyant  contre  ; mais  mes  forces 
n’étoient  point  fuffifantes  pour  dégager  le  radeau^ 
je  n’ofois  pas  même  quitter  la  pofture  où  j’ctois 
& foutenant  la  charge  , de  tous  mes  efforts  , je 
reftai  dans  cetre  attitude  près  d’une  demi-heure, 
durant  lequel  tems  le  montant  me  relevoit  peu 
à-peu  , & me  mit  enfin  dans  un  parfait  niveau. 
Quelques  momens  après  , l’eau  qui  continuoit 
de  croître  , fit  flotter  mon  radeau  , que  je  pouffai 
avec  madame  dans  le  canal , &:  ayant  avancé  un 
peu  plus  haut,  je  me  vis  à l’embouchure  d’une 
petite  rivière , ayant  la  terre  de  chaque  côté  , &: 
un  courant  ou  flux  rapide  qui  montpit.  Cepen- 
dant je  cherchois  des  yeux  fur  l’nn  ôc  l’autre 
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bord,  une  place  propre  à prendre  terre  ; car  je  ne 
me  fouciois  point  d’enrrer  plus  avant  dans  la 
rivière,  & l’efpérance  que  j’avois  de  découvrir  quel- 
que vailfeau,  me  détermina  à ne  point  m’éloigner 
de  la  côte. 

Eufin  j’apperçus  à main  droite  un  petit  réduir, 
vers  lequel  je  conduifis  mon  radeau  avec  beau- 
coup de  peine  8c  de  difficulté , je  m’approchai 
tant  que  , comme  je  touchois  au  fond  de  l’eau 
avec  ma  rame,  ie  pouvois  aifément  me  pouffer  tout 
A Td-it  dedans  ; mais  en  le  faifant , je  courais  une 
fécondé  fois  le  rifque  de  fubmerger  tout  mon 
magafin  j car  le  bord  étant  d’une  pente  afTez 
roide  8c  éfcarpée  , je  ne  pouvois  débarquer  que 
dans  une  place , où  mon  train  , lorfqu’il  vien- 
drait à toucher , ferait  fi  élevé  par  un  bout , & fi 
enfoncé  par  l’autre  , que  je  ferais  en  danger  de 
tout  perdre.  Tout  ce  que  je  pus  faire,  ce  fut  d’at- 
tendre que  la  marée  fut  tout-tUfait  haute  , me 
fervant  cependant  de  ma  rame  en  guife  d’ancre , 
pour  arrêter  mon  train  , & en  tenir  le  flanc  appli- 
qué contre  le  bord  , près  d’un  morceau  de  terre 
plat  8c  uni,  que  j’efpérois  que  l’eau  couvriroir. 
Ce  moyen  me  réuffit  ; mon  radeau  prenoit  envi- 
ron un  pied  d’eau  , 8c  dès  que  je  m’apperçus  que 
j’en  avois  affez  , je  le  jetai  fur  cet  endroit  plat  & 
uni,  où  je  l’amarrai  en  enfonçant  dans  la  terre 
mes  deux  rames  rompues  conrre  le  côté , l’une 
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à un  bout , l’autre  à l’autre  bout , & je  demeurai 
de  cette  manière  jufqu’à  ce  que  la  marée  fe  fût 
abaiffce , & qu’elle  laiflat  mon  train  avec  ce  qu’il 
porroit , à fec  & en  toute  fureté. 

Après  cela,  la  première  chofequeje  fis,  ce  fu,t 
d’aller  reconnoître  le  pays , & de  chercher  un 
lieu  propre  pour  ma  demeure , de  même  que  pour 
ferrer  mes  effets , 8c  les  mettre  en  fureté  contre 
tout  accident.  J’ignorois  encore  fi  ce  terrein  étoit 
dans  le  Continent  ou  bien  dans  une  Ifle , s’il 
étoit  habité  ou  inhabité  , fi  j’avois  quelque  chofe 
à craindre  des  bêtes  fauvages , ou  non.  Il  n’y 
avoit  pas  plus  d’un  mille  de-là  à une  montagne 
très-haute  & très-efcarpée  , qui  fembloit  porter 
fon  fommet  par-deffus  une  chaîne  de  plufieurs 
autres  , quelle  avoit  au  Nord.  Je  pris  un  de  mes 
fufils  & un  de  mes  piflolets , avec  un  cornet  de 
poudre  , & un  petit  fac  de  plomb  ; armé  de  la 
forte,  je  m’en  allai  à la  découverte  jufqu’au  haut 
de  cette  montagne  , où  étant  arrivé  après  beau- 
coup de  fatigue  & de  fueur,  je  vis  alors  combien 
feroit  trifte  ma  deftinée  ; car  je  reconnus  que  j’é- 
tois  dans  une  Ifie,  entourée  par-tout  de  la  mer , 
fans  pouvoir  découvrir  d’autres  terres,  que  quel- 
ques rochers  fort  éloignés  de-là , & deux  petites 
Ifles  beaucoup  moindres  que  celle-ci,  fituée  à 
près  de  trois  lieues  à l’Ouefi. 

Je  trouvai  de  plus , que  l’Ifle  où  je  me  voyois 
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réduit  , étôit  ftérile  , & j’avois  tout  lieu  de 
croire  qu’il  n’y  avoir  point  d’habitans,  à moins 
que  ce  ne  fulïènt  des  bêtes  féroces } je  n’en  voyois 
cependant  aucune , mais  bien  quantité  d’oifeaux, 
donc  je  ne  connoifïois  ni  l’efpèce,  ni  l’ufage  que 
j’en  pourrois  faire  , quand  -je  les  aurois  tués.  En 
revenant  de-là  , je  tirai  un  oifeau  fort  gros , que 
je  vis  pofé  fur  un  arbre  au  bord  d’un  grand  bois  : 
je  crois  que  c’étoit  le  premier  coup  de  fulil  qui 
eût  été  tiré  dans  ce  lieu-là  depuis  la  création  du 
Monde.  Je  ne  l’eus  pas  plutôt  lâché,  qu’il  s’éleva 
de  tous  les  endroits  du  bois  , un  nombre  pref- 
qu’infini  d’oifeaux  de  pîufieurs  fortes  , avec  un 
bruit  confus , caufés  par  les  cris&  les  piaulemens 
diflérens  qu’ils  faifoient  chacun  félon  leur  efpèce 
qui  m’étoit  entièrement  étrangère.  Quant  à l’oi- 
feau  que  je  tuai , je  le  pris  pour  une  forte  d’cper- 
vier  ; car  il  en  avoir  la  couleur  8c  le  bec } mais 
non  pas  les  éperons  ni  les  ferres  ; fa  chair  étoit 
comme  de  la  charogne,  U ne  valoir  rien  du 
tout. 

Content  de  cette  découverte , jfe  revins  à mon 
radeau , 8c  me  mis  à travailler  pour  le  décharger. 
Ce  travail  m’occupa  le  relie  du  jour  , 8c  la  nuit 
étant  venue , je  ne  favois  que  faire  de  ma  per- 
fonne  , ni  quel  lieu  choilir  pour  repofer  ; car  je 
n’ofois  dormir  à terre  , ne  fachant  li  des  bêtes 
féroces  ne  pourroient  pas  venir  me  dévorer  ; 
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quoique  je  trouvai  dans  la  fuite  qu’il  n’y  avoic 
rien  de  tel  à craindre. 

Néanmoins  je  me  barricadai  le  mieux  que  je 
pus  avec  les  coffres  8c  les  planches  que  j’avois 
amenés  à terre  , & je  me  fis  une  efpèce  de  hutte 
pour  me  loger  cette  nuit-là.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  nourriture  que  rifle  fburnilTbit,  je  ne  conce- 
vois  pas  encore  d’où  elle  pourroit  venir  , ficen’efl: 
que  j’avois  vu  deux  ou  trois  animaux  faits  comme 
des  lièvres , courir  hors  du  bois  où  je  tirai  l’oi- 
feau. 

Je  me  figurai  alors  que  je  pourrois  encore  tirer 
du  vaiffeau  bien  des  chofes  qui  me  feroient  uti- 
les , particulièrement  des  cordages  , des  voiles  , 
8c  autres  chofes  qui  fe  pouvoient  tranfporter  à 
terre j je  rcfolus  donc  défaire  un  autre  voyage 
à bord  fi  je  pouvois  ; & comme  jen’ignorois  pas 
que  la  première  tourmente  qui  s’exciteroic , bri- 
feroit  finement  le  bâtiment  en  mille  pièces  , je 
renonçai  à toute  autre  entreprife  , jufqu’à  ce 
que  j’eufle  exécuté  celle-ci.  Alors  je  tins  confeil, 
(j’entends  à part  moi  ),  favoir  fi  je  retournetois 
avec  le  même  train;  mais  la  chofe  ne  me  parut 
pas  praticable  ; je  conclus  donc  d’aller  comme  la 
première  fois  , quand  la  marée  feroit  baffe  ; c’eff 
auffi  ce  qué  je  fis  , avec  cette  différence  feulement 
que  je  me  dépouillai  avant  de  fortir  de  ma  hutte, 
ne  gardant  fur  moi  qu’une  chemife  déchirée , 
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des  caleçons , & une  paire  d’efcarpins  aux 
pieds. 

Je  me  rendis  au  bâriment,  comme  j’avois  fait 
la  première  fois , & j’y  préparai  un  fécond  train. 
Mais  l’expérience  du  premier  m’ayant  rendu  plus 
habile,  je  ne  fis  pas  celui-ci  fi  lourd , & je  ne  le 
furchargeai  point.  Je  ne  taillai  pourtant  pas  d’em- 
porter plufieurs  chofes  qui  me  furent  très  utiles  ÿ 
premièrement , je  trouvai  dans  le  magafin  du 
Charpentier  deux  ou  trois  facs  pleins  de  clous  & 
de  pointes  , une  grande  tariere  , une  douzaine  & 
plus  de  haches  , une  pierre  à éguifer  , qui  eft  un 
infirmaient  d’un  très-grand  ufage  j je  mis  à part 
tout  cela  , avec  plufieurs  chofes  qui  dcpendoient 
du  canonnier,  nommément  deux  ou  trois  leviers 
de  fer , deux  barils  de  balles , fept  moufquets  , 
un  autre  fufil  de  chafle  , une  petite  addition  de 
poudre  , un  gros  fac  de  dragées  , & un  grand 
rouleau  de  plomb  ; mais  ce  dernier  éroit  fi  pefanr, 
que  je  n’eus  pas  la  force  de  le  foulever  allez  pour 
le  faire  palier  par-defius  les  bords  du  vailïeau. 

Outre  ces  chofes,  j’enlevai  tous  les  habits  que 
je  pus  trouver , avec  une  voile  de  furcroît  du 
perroquet  de  mifaine  , un  branle,  un  matelas , & 
quelques  couvertures.  Je  chargeai  tout  ce  que  je 
viens  de  détailler  fur  mon  fécond  train  , & je  le 
conduifis  à terre  avec  un  fuccès  qui  contribua 
extrêmement  à me  fortifier  dans  mes  difgraces. 
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Tandis  que  je  fus  éloigné  de  terre  , je  craignois 
qu’au  moins  mes  proviiions  ne  fuirent  dévo- 
rées par  les  bétes  ; mais  quand  je  retournai  , je 
ne  trouvai  aucune  marque  d’irruption  , linon 
qu’il  y avoir  un  animal  femblable  à un  chat  fau- 
vage  , affis  fut  un  des  coffres  , lequel  , quand  il 
me  vit  approcher  , s’enfuit  à quelques  pas  de-là  , 
puis  s’arrêta  tout  court } il  ne  paroifToit  ni  décon- 
tenance , ni  effrayé  } & il  me  regardoit  fixement , 
comme  s’il  eût  eu  quelque  envie  de  s’apprivoifer 
avec  moi  j je  lui  préfentai  le  bout  de  mon  fufil, 
mais  comme  il  ne  fa  voit  pas  de  quoi  il  s’agiflôit  , 
il  ne  s’en  ébranla  point , ni  ne  fe  mit  aucunement 
en  devoir  de  prendre  la  fuite}  voyant  cela  , je 
lui  jetai  un  morceau  de  bifcuit  , quoiqua  dire 
vrai  je  n’en  fuffe  pas  fort  prodigue  } car  ma  pro- 
vifion  n’étoit  pas  bien  groffe  } mais  vous  noterez 
s’il  vous  plaît  que  ce  n’étoit  qu’un  petit  morçeau , 
Sc  je  crus  ne  faire  pas  grande  brèche  à mon  maga- 
sin } quoi  qu’il  en  foit,  l’animal  ne  dédaigna  pas 
le  préfent  que  je  lui  offris  } il  accourut  delfus  , 
le  flaira,  & puis  l’avala  : il  prit  fl  bien  la  chofe, 
qu’il  me  fit  connoître  , par  fon  air  content , qu’il 
étoit  difpofé  à en  accepter  une  autre  dofe  } mais 
je  r en  tins  quitte  : & voyant  qu’il  ne  gaguoic 
rien  à revenir  i l’offrande  , il  prit  congé  de  moi. 

Comme  c’étoient  de  grands  & de  pefans  ton- 
oeaux  que  ceux  où  notre  poudre  étoit  renfermée. 
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j’avois  été  obligé  de  les  défoncer  pour  l’en  tirer 
petit  à petit , 8c  de  la  charger  fut  mon  train  par 
plufieurs  paquets  , ce  qui  avoir  tiré  la  choie,  en 
longueur  ; niais  me  voyant  à terre  malgré  cela 
avec  toute  ma  çargaiidn  , je  commençai  à tra- 
vailler à me  faire  une  petite  tente  avec  la  voile 
que  j’avois  , 8c  des  piquets  que  je  coupai  pour 
cet  effet  ; 8c  dans  cette  tente  , j’apportai  tout  ce 
que  je  favois  qui  fe  gâtetoit  à la  pluie,  ou  au 
foleil  ; après  cela  , je  me  fis  un  rempart  des  cof- 
fres vides  & des  tonneaux  , que  je  plaçai  les  un* 
fur  les  autres  tout  autour  de  ma  tente  , pour  la- 
fortifier  contre  tout  alTaillant  de  quelque  efpèce 
qu’il  put  être. 

Cela  étant  fait , je  barricadai  la  porte  de  la  tente 
avec  des  planches  en  dedans,  8c  un  coffre  vide, 
dreffé  fur  un  bout  en  dehors  , 8c  après  avoir  pofé 
mes  piftolets  à mon  chevet , couché  mon  fufil . 
auprès  de  moi , je  me  mis  au  lit  pour  la  pre- 
mière feis  ,8c  je  dormis  fort  tranquillement  toute 
la  nuit;  car  j’étois  las  8c  accablé  , pour  n’avoir 
dormi  que  fort  peu  la  nuit  d’auparavant , & pour 
avoir  rudement  travaillé  tout  le  jour , foit  à aller 
chercher  à bord  tant  de  provifions  , foit  à les 
débarquer. 

Le  magafin  que  j’avois  alors  de  toutes  fortes 
de  ebofes  , étoit,  je  penfe , le  plus  gros  qui  fe  foie 
jamais  amaffé  pour  une  feule  perfonne.  ; mais  je  ; 
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n’étois  pas  encore  cornent  ; car  je  m’imaginais 
que  , tandis  que  le  vaiffèau  refteroit  droit  fur  fa 
quille , comme  il  fatfoir , il  étoit  de  mon  dévoie 
d’en  aller  tirer  tout  ce  que  je  pourroisr.  Ainfi  je 
m’en  allois  chaque  jour  à bord  pendant  la  marée 
balTe , 8c  j’en  rapportois  tantôt  une  chofe  , tantôt 
une  autre  } mais  entr 'autres  la  troifième  fois  que 
j’y  allai  , j’enlevai  tout  ce  que  je  pus  des  agrès  , 
les  petites  cordes,  & le  fil  de  carrelet  que  je 
trouvai , une  pièce  de  caiievas  de  furcroîr , pour 
raccommoder  les  voiles  dans  l’occafion  , & le 
barril  de  poudre  qui  avoir  été  mouillé}  & enfin 
toutes  les  yoiles  depuis  la  plus  grande  jufqu’à  la 
plus  petite  : mais  avec  cette  circonftance,  que 
je  fus  obligé  de  les  couper  en  plufieurs  morceaux 
8c  d’en  porter  le  plus  que  je  pourrais  à chaque 
reprifej  car  elles  ne  pouvoient  plus  fervir  pour 
voiles  , mais  feulement  pour  fimples  canevas. 

Mais  la  chofè  qui  me  fit  le  plus  de  plaifir  dans 
tout  mon  butin  , c’eft  qu’après  avoir  fait  cinq  ou 
fîx  voyages  de  la  manière  que  je  viens  de  dire  , 
8c  que  je  croyois- qu’il  n’y- avoit  plus  rien  dans  le 
bâtiment  qui  valût  la  peine  de  s’en  embarraffèr  * 
je  trouvai  encore  un  grand  tonneau  de  bifeuit, 
trois  bons  barrils  de  rum  , ou  d’eau-de-vie , une 
boîte  de  calTonade  , &;  un  muid  de  fleur  de 
farine  très  - belle.  L'agréable  furptife  où  me 
jeta  cette  trouvaille  fut  d'autant  plus  grande,  que 
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je  ne  m’attendois  pas  du  tout  à trouver  aucune  pro-* 
vifion,  que  l’eau  n’eût  entièrement  gâtée  \ je  vidai 
au  plus  vite  le  tonneau  de  bifcuit,  j’en  fis  plufieurs 
parts  , fie  je  les  enveloppai  dans  des  morceaux  de 
voiles , que  je  taillai  précisément  pour  cela  , fie 
enfin  je  tranfportai  cette  charge  à terre  , avec 
autant  de  bonheur  que  les  autres. 

Le  lendemain  je  fis  un  autre  voyage  ; fie  comme 
j’avois  dépouillé  le  vaifieau  de  tout  ce  qui  étoic 
portable  x fie  qui  fe  pouvoir  Soulever  aiSément,  je 
commençai  alors  à me  mettre  après  les  cables  j je 
débutai  par  le  plus  gros  , que  je  coupai  en  plu- 
fieurs  pièces  proportionnées  à nies  forces  , telle- 
ment que  je  les  pufle  remuer  ; j’amoncelai  deux 
cables  fie  une  hanfière , fie  toute  la  ferraille  que 
je  pus  arracher.  Enfuite  ayant  coupé  la  vergue  de 
beaupré  , fie  celle  de  mifaine  , pour  me  faire  un 
grand  radeau  , je  mis  deflus  cette  charge  lourde 
fie  pefante  que  je  venois  de  me  préparer , fie  je 
voguai.  Mais  ici  mon  bonheur  commença  â m’a- 
bandonner y car  ce  radeau  étoit  fi  pefant  fie  Sur- 
chargé , qu’étant  entré  dans  le  petit  réduit  o% 
j’avois  débarqués  mes  autres  provifions , fie  ne 
pouvant  pas  les  gouverner  aufii  absolument  que 
j’avois  fait  les  aucres,  il  renverfa,  fie  me  jeta  dans 
l’eau  avec  toute  ma  cargaifon.  Quant  à moi , le 
mal  n’étoit  pas  grand , car  j’étois  proche  de  terre  ; 
mais  pour  ce  qui  eft  de  ma  cargaifon,  il  s’en  perdit 
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Une  bonne  partie  , fur  tout  du  fer , dont  je  m’c-* 
fois  promis  de  faire  un  bon  ufage  j néanmoins 
la  marée  devenue  baffe  f je  tirai  à terre  la  plu- 
part des  pièces  de  cables  , 8c  quelques  unes  de 
fer  , quoique  à la  vérité  avec  un  travail  infini , 
puifque  j’étois  obligé  pour  cela  de  plonger  dans 
l’eau  , exercice  qui  me  fatigua  beaucoup.  Après 
cet  exploit  je  ne  manquai  point  d’aller  à bord  une 
fois  chaque  jour  j Sc  d’en  apporter  tout  ce  que 
je  pouvois* 

Il  y avoir  déjà  treize  jours  que  j’étois  à terre  , 
8c  que  j’avois  fait  onze  voyagesà  bor.l  du  vaifîèau: 
durant  ce  tems-là  j’en  avois  enlevé  tout  ce  qu’au 
monde  une  perfonne  feule  eft  capable  d’enlever  j 
mais  je  crois  que  * fi  le  tenis  calme  eue  continué, 
j’aurois  amené  à terre  tout  le  bâtiment , pièce  à 
pièce.  Je  voulus  y retourner  la  douzième  fois  : 
comme  je  m’y  préparois , je  trouvai  que  le  vent 
commençoit  à fe  lever  ; cela  n’empècha  pourtant 
pas  que  je  ne  m’y  rendiffe  durant  la  marée  baffe  \ 
8c  quoique  j’euffe  fouvenr  fouillé  8c  refouillé  par 
toute  la  chambre  du  Capitaine,  avec  tant  d’exaéti- 
tude  , que  je  croyois  qu’il  n’y  avoir  plus  rien  à 
trouver  , je  découvris  cependant  une  armoire 
avec  des  tiroirs  dedans  , dans  l’un  defquels  je 
trouvai  deux  ou  trois  rafoirs  , une  petite  paire  de 
cifeaux , 8c  dix  ou  douze  couteaux  , avec  autant 
de  fourchettes  } dans  un  autre , il  y avoit  environ 
Tome  L I 
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trente-fix  livres  fterling  en  efpèces,  les  unes  étant 
monnoie  d’Europe  , les  autres  du  Bréfil , moitié 
en  or , moitié  en  argent , & entr’autres  quelques 
pièces  de  huir. 

A la  vue  de  cet  argent  , je  fouris  en  moi- 
me  , 8c  il  m’échappa  tout  haùt  cette  apoftrophe  : 
j>  O vanité  des  vanités  , m’écriai-je  ! métal 
» impudeur,  que  tu  es  d’un  vil  prix  à mes  yeux  ! 
» A quoi  es-tu  bon?  Non  , tu  ne  vaux  pas  la 
» peine  que  je  mebaiiïe  pour  teramafler;  un  feul 
» de  fes  couteaux  eft  plus  eftimable  que  les  tré- 
» fors  de  Créfus  ; je  n’ai  nul  befoin  de  toi  , 
» demeure  donc  où  tu  es  , ou  plutôt  va-r  en  au 
» fonddelamer,  comme  une  créature  indigne  de 
» voirie  jour  ».  Après  avoir  donné  un  librecours 
à mon  indignation  , je  me  ravifai  pourtant  tout- 
à-coup  , 8c  prenant  cette  fomme  avec  les  autres 
uftenftles  que  j’avois  trouvés  dans  l’armoire , 
j’empaquetai  le  tout  dans  un  morceau  de  canevas. 
Je  penfois  déjà  à faire  un  radeau  , quand  je 
m’apperçus  que  le  ciel  fe  couvroit  8c  qu’il  com- 
mençoit  à fraîchir.  Au  bout  d’un  quart-d’heure 
un  vent  fort  fouffla  de  la  côte  , & fur  le  champ 
me  fit  faire  réflexion  que  ce  feroit  une  idée  chi- 
mérique de  vouloir  faire  un  radeau  avec  un  vent 
qui  éloignoit  de  terre , 6c  que  mon  plus  court 
parti  étoit  de  m’en  retourner  avant  que  le  flux 
commençât , fi  je  ne  vouloir  dire  adieu  pour  tou- 
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jours  à la  terre.  En  conféquence  de  ce  rationne- 
ment , je  me  mis  dans  l’eau,  &c  je  traverfai  à la 
nage  cette  plage  qu’il  y avoic  entre  le  vaifleau 
& les  fables  ; mais  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup 
de  peine,  rant  à caufe  du  poids  des  chofes  que 
je  portois  fur  moi  , que  de  l’agitation  de  la 
mer  , car  le  vent  s’éleva  fi  brufquement  qu’il  y 
eut  une  tempête  avant  même  que  la  marée  fût 
haute.  - . 

Mais  j’étois  déjà  arrivé  chez  moi , à l’abri  de 
l’orage , & porté  dans  ma  tente , au  centre  de 
mes  richefles.  Il  fit  un  gros  tems  toute  la  nuit; 
& le  matin  , quand  je  voulus  regarder  en  mer  , 
je  vis  qu’il  ne  paroifloit  plus  de  vailfeau.  La  fur- 
prife  où  je  fus  d’abord  , fit  bientôt  place  à ces 
réflexions  confolantes , favoir  que  je  n’avois  point 
perdit  de  tems  , que  je  n’avoisi  épargné  ni  foin 
ni  peine  pour  en  tirer  tout  cequi  meponvoit  être 
de  quelque  utilité , & que  , quand  même  j’au- 
rois  eu  plus  de  loîfir,  à peine  y avoir  il  encore 
quelque  chofe  que  je  parte  emporter  de  toutes 
celles  qui  r-eftoient  à bord. 

Dès-lors  je  ne  penfai  plus  ni  au  vaifleau  , ni 
à ce  qui  m’en  pourroit  provenir  , excepté  ce  que 
la  mer  pourroit  jeter  de  ces  débris  fur  le  rivage, 
comme  en  effet , elle  en  jeta  plufieurs  morceaux 
dans  la  fuite  ; mais  iU  ne  me  fervirent  pas  de 
grand’chofe. 
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Toutes  mes  penfées  ne  tendoient  plus  qu’à  me 
mettre  en  fureté  contre  les  Sauvages  qui  pour- 
roient  venir  , ou  bien  contre  les  bêtes  féroces , 
fuppofé  qu’il  y en  eût  dans  l’Ifle.  Or  , il  me  paf- 
foit  dans  l’efprit  plufieurs  idées  différentes  , con- 
cernant la  manière  de  l’exécution  , Sc  l’efpèce 
d’habitation  que  je  me  conftruirois , ne  fachanc 
fi  je  me  creuferois  une  cave  , où  fi  je  me  drefferois 
une  tente  •,  pour  conclufion  , je  réfolus  d’avoir 
l’une  & l’autre  , & la  defcription  de  toyt  l’édi- 
fice ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos. 

J’avois  d’abord  reconnu  que  la  place  où  j’étois 
ne  feroit  pas  propre  pour  mon  établifTement } en 
premier  lieu  , parce  que  le  terrein  en  étoit  bas 
& marécageux  , &c  j’avois  tout  fujet  de  croire 
qu’il  n’étoit  pas  fain  ; en  fécond  lieu  , parce  qu’il 
n’y  avoir  point  d’eau  douce  près  de-là  ; c’efi:  pour- 
quoi je  pris  le  parti  de  me  chercher  une  pièce  de 
terre  plus  convenable. 

J’avois  plufieurs  avantages  à confulter  dans  la 
fituation  que  je  jugeois  qui  me  feroit  propre  j le 
premier  étoit  de  jouir  de  ma  fanté  , & par  confé- 
quent  d’avoir  de  l’eau  douce  dont  je  viens  de 
parler  ; le  fécond  , d’être  à l’abri  des  ardeurs  du 
foleil  ‘y  le  troifième  , de  me  garantir  contre  les 
affauts  de  tous  les  animaux  dévorans  , fulfent-ils 
hommes  ou  bêtes  ; & le  quatrième , d’avoir  vu® 
fur  la  mer , afin  que  fi  la  providence  permettoic 
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qu’il  vînt  quelque  vaifTeau  àma  portée,  jen’omifle 
tien  de  ce  qui  pouvoir  favorifer  ma  délivrance  , 
dont  l’attente  n’étoic  pas  encore  tout- à-fait  bannie 
de  mon  cœur. 

Comme  j’étois  en  quête  d’une  place  ainfi  con- 
ditionnée, je  trouvai  une  petite  plaine  (nuée  ail 
pied  d’une  colline  élevée  , dont  le  front  étoic 
roide,  & fans  talus  , de  même  que  le  frontifpice 
d’une  maifon  , tellement  que  rien  11e  pouvoir 
venir  fur  moi  du  haut  en  bas:  dans  la  façade 

9 

de  ce  rocher  , il  y avoit  un  endroit  creux  , qui 
s’enfonçoit  un  peu  avant , aflez  femblable  à l’en- 
trée ou  à la  porte  d’une  cave  ; mais  il  n'y  avoit 
en  effet  aucune  caverne  , ni  aucun  chemin  qui 
allât  dans  le  rocher. 

C'efc  fur  i’efplanade  , jugement  devant  cette 
enfonçure  , que  je  réfolus  de  planter  le  piquer. 
La  p!  aine  n’avoit  pas  plus  de  cent  verges  de  lar- 
geur , elle  s’etendoit  environ  une  fois  plus  en 
long , tk.  formoic  devant  mon  habitation  une 
efpcce  de  tapis  vert , qui  fe  terminoit  en  dépen- 
dant régulièrement  de  tons  côtés  dans  les  bas 
lieux  vers  la  mer.  Cette  fuuation  étoit  auNord- 
Nord-Ouefl:  delà  colline,  tellement  qu’elle  me 
mettoit  rous  les  jours  à l’abri  de  la  chaleur  jufqu’à 
ce  que  j’eufTe  le  foleil  à l’Oueft  quarc  au  Sud- 
Oueft,  ou  environ  , qui  cft  à peu  près  l’heure  de 
fon  coucher  dans  ces  climats  . 
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Avant  de  dreiïer  ma  rente,  je  tirai  au-de- 
vant de  Penfonçure  un  demi-cercle  , qui  pre- 
noir  environ  dix  verges  dans  Ton  demi-  diamètre 
depuis  le  rocher  à la  circonférence  , &c  vingt  de 
diamètre  depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre. 

Dans  ce  demi-cercle  je  plantai  deux  rangs  de 
fortes  paliflades  que  j’enfonçai  dans  la  terre  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  fiifTent  fermes  comme  des 
piliers  , le  gros  bout  Portant  de  terre  de  plus  de  la 
hauteur  de  cinq  pieds  Sc  demi  , & pointu  par  le 
haut:  il  n’y  avoir  pas  plus  de  fix  pouces  de  diftance 
de  l’un  à l’autre  rang, 

Enfuite  je  pris  les  pièces  de  cables  , que  j’avois 
coupées  à bord  du  vaiffeau  , & les  rangeai  les 
unes  fur  les  autres  dans  l’entre-deux  du  double 
rang,  jufqu’au  haut  des  paliflades  , ajoutant  d’au- 
tres pieux  d’environ  deux  pieds  & demi , appuyés 
contre  les  premiers  , & leur  fervant  d’accoudoirs 
en  dedans  du  demi-cercle.  Cer  ouvrage  étoit  fi 
fort  qu’il  n’y  avoir  ni  homme  ni  bête  qui  pût  le 
forcer  ou  palier  par-defius  ; il  me  coûta  beaucoup 
de  rems  & de  travail  > principalement  pour  cou- 
per les  paliflades  dans  les  bois , les  porter  fur  la 
place  , & les  enfoncer  dans  la  terre. 

Je  fis  , pour  entrer  dans  la  place  , non  pas  une 
porte  , mais  une  petite  échelle  , avec  laquelle  je 
palfois  par-deflus  mes  fortifications  : & quand 
j’étois  dedans  , j’çnlevois  & je  retirois  l’échelle 
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après  moi.  De  cetre  manière  je  me  croyois  par- 
faitement défendu  & bien  fortifié  contre  tous 
aggrelTeurs  quelconques  ; 6c  par  conséquent  je 
dormois  en  toute  fureté  pendant  la  nuit } ce  qu’au* 
trement  je  n’aurois  pu  faire  ; quoiqa’i  la  vérité 
la  fuite  du  tems  fît  afiez  voir  qu’il  n’éçoit  nulle- 
ment befoin  de  tant  de  précautions  contre  les 
ennemis  que  je  croyois  devoir  redouter. 

C’eft  dans  ce  retranchement,  ou,  fi  vous  vou- 
lez, dans  cette  fortsrefle  , que  je  tranfportai  mes 
provifions  , mes  munitions , en  un  mot,  toutes 
mes  riche  (Tes , dont  je  vous  ai  donné  ci  - devant 
un  compte  fidèle.  Je  m’y  érigeai  une  grande  tente,, 
que  je  fis  double  pour  me  garantir  des  pluies  , 
qui  font  exceüives  dans  cette  région  pendant  cer- 
tain tems  de  l’année.  Je  drefiai  donc  première- 
ment une  tente  médiocre , fecondsment  une  plus 
grande  par-deflus,  6c  enfuite  je  couvris  le  tout 
d’une  toile  goudronnée  , que  j’avois  fauvée  avec 
les  voiles. 

Dès-lors  je  cefiai  pendant  long-tems  de  cou- 
cher dans  le  lit  que  j’avois  apporté  à terre,  aimant 
mieux  dormir  dans  un  branle  qui  étoit  trcs-bon  , 
c’étoit  celui  dont  fe  fervoit  le  Pilote  de  notre 
vaifleau. 

Je  portai  dans  ma  tente  toutes  les  provifions 
qui  fe  pouvoient  gâter  à la  pluie  , & ayant  de  la 
forte  renfermé  tous  mes  biens  dans  l’enceinte  de 
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mon  domicile  , j’en  bouchai  l’entrée  que  j’avois 
laifféc  ouverte  jufqu’ici  ; tellement  que  je  paffois 
& repaffois  avec  une  échelle  , comme  je  l’ai  écrit 
ci-deffus. 

Quand  j’eus  fait  cela  , je  commençai  à creufer 
bien  avanf  dans  le  roc  , &:  portant  la  terre  & les 
pierres  que  j’en  tirois  à travers  ma  tente  ; je  les 
jcrois  enfuite  au  pied  de  la  paliffàde  , tellement 
qu’il  en  réfulta  une  forte  de  rerraile  , qui  éleva 
le  terrein  d’environ  un  pied  & demi  en  dedans. 
Ainfi  je  me  fis  uneJeaverne  , qui  croit  comme 
le  celier  de  ma  maifon  , jullement  derrière  ma 
tente. 

Il  m’en  coûta  un  long  & pénible  travail  avant 
que  je  puffe  mettre  la  dernière  main  à ces  diffé- 
rons ouvrages  ; c’efi  ce  qui  m’oblige  à reprendre 
quelques  faits  qui  occupèrent  mon  efprit  durant 
ce  tems-là.  Un  jour , lorfque  je  ne'm’étois  encore 
que  figuré  le  plan  de  ma  tente  êc  de  ma  cave  , 
il  arriva  qu’un  nuage  fombre  & épais , s’étant 
formé  dans  l’air,  il  en  tomba  un  orage  de  pluie  , 
foudain  il  fit  un  éclair  , & bientôt  après  un 
grand  coup  de  tonnerre  ; ce  qui  en  eft  l’effet 
naturel  ; je  ne  fus  pas  tant  frappé  de  l’éclair  , que 
je  le  fus  d’une  penfée  qui  paffa  dans  mon  ame 
avec  la  promptitude  de  ce  météore.  » Ah  ! dis- je 
j>  en  moi-rinème,  que  deviendra  ma  poudre?  Sans 
» elle  , avec  quoi  me  défendrai-je  ? Comment 
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*>  pourvoirai-jeà  ma  nourriture  fans  elle?  « Enfin 
j’étois  plus  mort  que  vif,  lorfqne  je  fis  réflexion 
que  toute  ma  poudre  pouvoir  fauter  en  un  ins- 
tant ? Et  il  s’en  Falloir  bien  que  j’eufi'e  autant  de 
fouci  concernant  ma  propre  perfonne  •,  quoiqu  a 
la  vérité , fi  la  poudre  eut  pris  feu , je  n’aurois 
jamais  fu  d’où  partoir  le  coup  fatal. 

Cela  fit  tant  d’impreffion  fur  mon  esprit , que 
quand  l’orage  fut  paffé,  je  fufpendi  mes  forti- 
fications &c  mes  travaux  , pour  me  mettre  à 
faire  des  facs  de  des  boîtes  à reflerrer  ma  poudre, 
afin  qu’après  en  avoir  fait  plufieurs  paquets  dif- 
perfés  çà  & là  , l’un  ne  fît  pas  prendre  feu  a 
l’autre  , & que  je  ne  pufle  pas  la  perdre  tout  à la 
fois.  Je  mis  bien  quinze  jours  à finir  cet  ouvrage, 
ôc  je  crois  que  ma  poudre  , dont  la  quantité 
montait  à environ  cent  quarante  livres  , 11e  fut 
pas  divifée  en  moins  de  cent  paquets.  Quant 
au  baril  qui  avoir  été  mouillé , je  n’en  appré- 
heudois  aucun  accident-,  ainfi  je  le  plaçai  dans 
ma  nouvelle  caverne  , que  j’eus  la  fanraitie  d’ap- 
peler ma  cuifine  ; & pour  le  refte  , je  le  cachai 
dans  des  trous  de  rochers , que  j’eus  grand  foin 
de  remarquer,  &c  où  il  croit  exempt  d'humidité. 

Durant  le  rems  que  je  mis  à faire  ceci , je  11e 
laifluis  pafler  aucun  jour  fans  aller  dehors  au 
moins  une  fois  , foit  pour  me  divertir,  fuit  pour 
lâcher  de  tuer  quelque  pièçe  de  gibier,  ou  encore 
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pour  reconnoîrre,  autant  que  je  pourrois,  ce  que 
l’Ide  produifoit.  La  première  fois  que  je  fortis  * 
je  reconnus  bientôt  qu’il  y avoit  des  boucs  , ce 
qui  nie  caufa  beaucoup  de  joie  ; mais  cecte  joie 
fut  tempérée  par  une  circonftance  mortifiante 
pour  moi  ; c’eft  que  ces  animaux  étoient  fi  fnu- 
vages  , fi  rufés,  & fi  légers  à la  courfe,  qu’il  n’y 
avcit  rien  au  monde  de  plus  difficile  que  de  les 
approcher.  Cette  difficulté  ne  me  découragea  pour- 
tant pas  , ne  doutant  nullement  que  je  n’en  puffe 
tirer  de  tems  en  tems , comme  il  arriva  en  effet 
bientôt  après  ; car  lorfque  j’eus  remarqué  leurs 
allées  & leurs  venues  , voici  comment  je  m’y  pris. 
J’obfervai  que,  lorfque  j’étois  dans  les  vallées , 
& que  je  les  voyoisfur  les  rochers,  ils  prévoient 
d’abord  l’épouvante  , &c  s’enfuyoient  tous  avec 
une  vîtefTe  extrême  : mais  s’ils  croient  à paître 
dans  les  vallées  , & que  je  fuffe  fur  les  rochers , 
ils  ne  remuoient  pas,  ni  ne  prenoient  pas  feule- 
ment garde  à moi.  De-là  je  conclus  que  par  la 
pofition  de  leur  optique  , ils  avoient  la  vue  telle- 
ment tournée  en  bas , qu’ils  ne  voyoient  pas 
aifément  les  objets  qui  étoient  élevés  au~deiïus 
d’eux  : ce  qui  fut  caufe  que  dans  la  fuite  je  pris 
la  méthode  de  commencer  ma  chafTe  par  monter 
toujours  fur  les  rochers , afin  d’être  plus  haut 
placé  qu’eux  , & alors  j’en  tirois  fouvent  à plaifir. 
Du  premier  coup  que  je  tirai  fur  ces  animaux  * 
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je  tuai  une  chèvre  qui  avoir  auprès  d’elle  un  petit 
chevreau  encore  tettant  , dont  je  fus  véritable- 
ment mortifié  ; quand  la  mère  fut  tombée  , le 
petit  refta  ferme  auprès  d’elle  , jufqu’à  ce  que 
j’allafle  la  ramafler  ; je  la  chargeai  enfuite  fur  mes 
épaules  , & tandis  que  je  l’emporrois , le  pecit  me 
fuivit  jufqu’à  mon  clos  : là  je  mis  bas  la  chèvre, 
puis  prenant  le  chevreau  entre  mes  bras  , je  le 
portai  par-deffus  la  palilïade  dans  l’efpérance  de 
l’apprivoifer } mais  il  ne  voulut  point  manger  , ce 
qui  m’obligea  à le  tuer  Si  le  manger  moi-même. 
Cette  venaifon  me  nourrit  pendant  long-tems  ; 
car  je  vivois  avec  épargne  Si  ménageois  mes  pro- 
vifioris;  Si  fur- tout  mon  pain  , autant  qu’il  étoic 

Voyant  que  j’avois  fixé  mon  habitation , je 
trouvai  qu’il  était  abfolument  néceflaire  de  me 
faire  un  endroit  Si  des  provifions  pour  du  feu. 
Mais  ce  que  je  fis  à cette  fin-là , la  manière  donc 
j élargis  ma  caverne  , les  aifances  Si  commodités 
que  j’y  ajoutai  ; c’eft  ce  que  je  dirai  amplement 
en  fon  lieu.  Il  faut  maintenant  que  je  rende  quel- 
que compte  de  ce  qui  me  regarde  perfonnelle- 
ment,  Si  des  penfées  qui  agitoient  diverfement 
mon  efprir , comme  on  peut  bien  croire  , au 
fujet  d’un  genre  de  vie  fi  étrange. 

Ma  condition  fe  préfentoit  à mes  yeux  finis 
une  image  terrible.  Car  comme  je  n’avois  fait 
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naufrage  courre  cetre  Ifle,  qu’après  avoir  dérivé 
par  une  violente  tempête  , & après  avoir  érc  à 
quelques  centaines  de  lieues  loin  de  la  courfe 
ordinaire  du  commerce  des  hommes  , j’avois 
grande  raifon  d’attribuer  cet  événement  à un  arrêt 
particulier  de  la  Juftice  Divine  , qui  me  con- 
damnoit  à terminer  une  trifte  vie  dans  un  fi  trifte 
féjonr.  Tandis  que  j’ctois  à faire  ces  réflexions  y 
un  torrent  de  larmes  ruifleloit  le  long  de  mes 
|oties  ; quelquefois  aufli  je  me  plaignois  à moi- 
même  de  ce  que  la  Providence  procuroit  ainfi  la 
ruine  entière  de  fa  créature  , & qu’elle  pût  telle- 
ment retirer  fon  fecours  , appefantir  fa  main  » 
£c  l’accabler  enfin  entièrement  , qu’à  peine  la 
raiïon  vouloit-elle  qu’une  telle  vie  méritât  aucune 
reccnnoi  (Tance. 

Mais  ces  penfées  étoient  toujours  contre-ba- 
lancées par  d’autres  qui  leur  fuccédoient , & qui 
faifoient  voir  que  j’avois  tort.  Un  jour  , entr’au- 
tres,  me  promenant  le  long  de  la  mer,  ayant 
mon  fufil  fous  le  bras,  j’étois  fort  penfifau  fujet 
de  ma  condition  ptéfente  \ quand  la  raifon  , qui 
fait  le  pour  Sc  le  contre  , vint  répliquer  aux  mur- 
mures qui  m’étoient échappés: » Eh  bien!  difois- 
» je  tout  bas  , je  fuis  dans  une  miférable  condi- 
» tion.il  eft  vrai;  mais  où  font  mes  compagnons? 
*»  N’étions  nous  pas  onze  dans  le  bateau  ? où 
» font  les  dix  autres?  D’où  vient  qu’ils  n’ont  pas 
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» etc  fauves  , & moi  perdu  ? Pourquoi  ai-je  cté 
» le  feul  épargné  ? Lequel  vaut  mieux  d’etre  ici 
» ou  d’être  là  ? ( en  même  teins  je  momrois  la 
» mer  avec  le  doigt  ).  Ne  faut-il  pas  confidérer 
» les  chofes  du  bon  & du  mauvais  côté  ? Et  les 
si  biens  dont  nous  jouillons  ne  doivent- ils  pas 
» nous  confoler  des  maux  qui  nous  affligent  ? 

Enfuite  je  confidcrois  combien  j ’étois  avanta- 
geufement  pourvu  pour  ma  fubfiftance;  quel  feroic 
mon  fort , s’il  ne  fût  pas  arrivé , par  un  coup  qui 
n’arrivera  pas  de  cent  fois  une  , que  le  vaiffeau 
flottât  du  banc  où  il  avoit  premièrement  donné 
pour  dériver  tellement  vers  la  terre  , que  j’euffe 
le  tems  d’en  tirer  tout  ce  que  j’avois  par  devers 
moi.  Qu’aurois-  je  fait,  fi  j’avois  été  obligé  de 
demeurer  dans  la  même  condition  dans  laquelle 
j’avois  abordé  dans  l’ifle,  fans  les  chofes  nécelfaires 
pour  me  procurer  les  befoins  de  la  vie  ? » Que 
»>  deviendrois  - je  ? m’écriai- je  tout  haut  dans 
« ce  foliloque , que  deviendrois  - je  fans  mon 
« fufil , par  exemple , fans  munitions  pour  aller 
» à la  chiffe  , fans  outils  pour  travailler , fans 
» habits  pour  me  couvrir  , fans  lit  pour  repofer, 
» fans  tente  pour  habiter  ? Je  jouiffois  alors  de 
ces  chofes  , j’en  étois  fourni  d’une  quantité  fuffi* 
Jante  , & j’avois  en  main  le  moyen  de  me  pour- 
voir d’une  manière  à me  paffèr  un  jour  de  mon 
fufil  , quand  une  fois  mes  munitions  feroienr 
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confommées  \ tellement  que  j’aurois  , félon 
toutes  les  apparences , de  quoi  fubfifter  tout  le 
tems  de  ma  vie.  Car  j’avois  prévu',  dès  le  com- 
mencement , comment  je  pourrois  remédier  à 
tous  les  accidens  qui  m’arriveroient,  non  feu- 
lement en  cas  que  mes  munitions  vindenc  à man- 
quer , mais  encore  quand  ma  fauté  feroit  ruinée, 
ou  mes  forces  épuifées.  . 

J’avoue  cependant  qu’il  ne  m’étoit  pas  encore 
venu  dans  i’efprit  que  je  pouvais  perdre  mes 
munitions  tout  d’un  coup  , j’entends  que  ma 
poudre  pouvoir  fauter  en  l’air  par  le  feu  du  ciel  , 
êc  c’eft  pour  cela  que  cette  idée  feule  me  conf- 
ternoit  fi  fort , toutes  les  fois  que  l’éclair  ou  le 
tonnerre  la  rappeloienr , comme  je  l’ai  dit  plus 
haut. 

A préfent  donc  que  je  dois  expo  fer  fur  la 
fcène  la  repréfentacion  d’une  vie  taciturne  , 
d’une  vie  telle  qu’on  n’a  peut  être  jamais  ouï 
parler  de  rien  de  femblable  en  ce  monde  , je 
remonterai  jufqu’au  commencement , & je  la 
continuerai  par  ordre.  C’étoit  le  trentième  de 
Septembre  que  je  mis  pied  à terre  pour  la  pre- 
mière fois , & de  la  façon  que  j’ai  racontée  ci- 
deffiis , dans  cette  Ifte  aflreufe  , dans  le  tems 
que  le  foleil  , étant  dans  l’équinoxe  d’au- 
tomne , dardoit  prefque  perpendiculairement  fes 
rayons  fur  ma  tète  j car  je  comptois , fuivant 
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mon  eftime  faite  , être  dans  la  latitude  de  neuf 
degrés  & vingc-deux  minutes  au  Nord  de  la 
ligne. 

Quand  feus  demeuré  là  dix  ou  douze  jours, 
il  me  vint  dansl’efprtqueje  perdrois  mafupputa- 
tion  d-_  rems , faute  de  cahiers,  de  plumes  , d’en- 
cre , & que  je  ne  pourrois  plus  diftinguer  les 
Dimanches  des  jours  ouvriers  3 fi  je  n’y  trouvois 
remède.  Pour  prévenir  cette  confufion  , j’érigeai 
près  du  rivage  , à l’endroit  cù  j’avois  pris  terre 
la  première  fois  , un  grand  poteau  quarré  & 
croifé  avec  cette  Lnfcripriou  : Je  fuis  venu  dans 
cette  Jfle  le  30  Septembre  16 53?.  Sur  les  côtés  de 
ce  poteau , je  marquois  chaque  jour  un  cran  , tous 
les  fept  jours  j’en  marquois  un  doublement  grand  j 
& tous  les  premiers  du  mois  , un  autre  , qui  fur- 
pafloit  doublement  celui  du  feptième  jour.  Et  de 
cette  matière  , je  tenois  mon  calendrier  ,xni  mon 
calcul  de  femaines  , de  mois  & d’années. 

11  faut  obferver  que  dans  ce  grand  nombre 
de  choies  que  je  tirai  du  vailfeau  dans  les 
différais  voyages  que  j’y  fis  , & que  j’ai  déjà 
rapportés,  il  s’en  trouva  beaucoup  de  moins  con- 
fidérables  à la  vérité  que  celle  que  j’ai  inférées , 
mais  qui  pour  cela  nem'étoient  point  d’un  moin- 
dre ufage  ; comme  , par  exemple  , des  plumes, 
de  T encre  8c  du  papier  , plufieurs  pièces  que  je 
trouvai  dans  les  cabanes  du  Capitaine  , du  Pilote 
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& du  Charpentier  ; trois  ou  quatre  compas  , de? 
inftrtimens  de  mathématiques,  des  cadrans  , des 
lunettes  d’approche  , des  cartes , & des  livres  de 
navigation  , toutes  lefqudles  cliofes  je  mis  pêle- 
mêle  fans  me  donner  le  tems  d’examinet  ce  qui 
pourroit  me  fervir  ou  non  : je  trouvai  aufii  trois 
v Bibles  fort  bonnes  , que  j'avois  reçues  avec  ma 
cargaifon  d’Angleterre  , & que  j’avois  pris  foin 
de  mettre  parmi  mes  hardes  loifque  je  partis  du 
Brélil  : outre  cela,  quelques  livres  Portugais* 
& emr’autres  deux  ou  trois  livres  de  prières  à la 
Catholique  Romaine  , & plusieurs  autres  , que 
j’eus  grand  foin  de  ferrer.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
oublier  que  nous  avions  dans  le  vaiffean  deux 
chats  ôc  un  chien  , dont  l’hiftoire  fameufe 
pourra  bien  trouver  quelque  place , & donner 
du  relief  à celle-ci  ; j’emportai  les  deux  chats 
avec  moi , fk  pour  le  chien  il  fauta  de  lui  même 
du  vaiiTeau  dans  la  mer , & vint  me  trouver  à 
terfe  le  lendemain  que  j’y  eus  amené  ma  première 
cargaifon.  Pendant  plufieurs  années  il  fit  auprès 
de  moi  les  fou  étions  d’un  ferviteur  & d’un  cama- 
rade fidèle  ; il  ne  me  laifloit  jamais  manquer  de 
ce  qu’il  ctoic  capable  d’aller  chercher  j il 
employoit  toutes  les  fouplelTes  de  l’inftinél  pouE 
me  faire  bonne  compagnie  : il  n’y  a qu’une  feule 
chofe  que  j’aurois  fort  defiré , mais  dont  je  no 
pus  point  venir  à bout,  c’étoit  de  le  faire  parler* 

J’ai 
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J’ai  déjà  obfervé  que  j’avpis  rrouv*  des  plumes  , 
de  l’encre  6c  du  papier  } je  ferai  voir  que  je  tins 
un  compte  exaéfc  de  rouies  chofes , auiÜ  long- 
tems  que  dura  mon  encre  j mais  quand  elle  fui 
finie  : la  chofe  ne  fut  plus  poffible  , parce  quo 
je  ne  pus  trouver  aucun  moyen  d’en  faire  de  nou-. 
veile  j ou  rien  autre  chofe  pour  y fuppléer. 

Cela  me  fait  fonger  que  nonobftant  ce  grot 
magafin  que  j’avois  amaiïe  , il  me  manquoic 
encore  quantité  de  chofes  : de  ce  nombre  étoil 
premièrement  l’encre  , comme  je  viens  de  dire  , 
Cnfuire  une  bêche , une  pioche,  & une  pelle  pour 
fouir  de  pour  tranfporcer  la  terre  , des  aiguilles,- 
des  épingles , & du  fil  s pour  ce  qui  eft  de  la 
toile  , j’appris  en  peu  de  tems  à m’en  pafier  fans 
beaucoup  de  peine. 

Ce  manquement  d’outils  étoit  caufe  que)» 
n’allois  que  lentement  dans  tout  ce  que  je  faifois, 
6c  il  fe  pafTa  près  d’un  an  cour  entier  avant  que 
j’eufie  achevé  ma  petite  palifTade  ou  mou  enclos* 
Les  pieux  , dont  elle  étoit  formée , pefant  fi  fort, 
que  c’étoit  tout  ce  que  je  pouvois  faite  que  de  les 
foulever  j ihne  failoit  tant -de  tems  pour  les  cou- 
pet  dans  les  bois , pour  les  façonner  , éefur-toae 
pour  les  conduire  jufqu  a ma  demeure  , qu'un 
feul  me  coûtoit  quelquefois  deux  jours  tant  pouc 
le  couper  que  pour  le  tarnfporter  , de  un  rroi- 
flème  pour  l’enfoncer  dans  la  terre*  Pour  0#  * 
Tome  J.  JL 
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dernier  tçavail*je  me  fervois-aucommencerjiefl#^ 
d’une  groffie  pièce  de  bois.:  dans  la  fuite  je  m’içnaw 
ginai  qu’il  ferait  plus  commode  de  me  ftrvâr  dVft 
levier  de  fer;  c’eft  ce  qu’ilroeftw  facile  de  rcou-rj 
ver  , & que  j’employai  'en  effet } mais  malgré  c& 
feconrs , je  ne  laifTai  pas  de  trouver  que  c’étoie' 
un  rude  6c  long  exerciceque  celui  dden  foncer  le$ 
paliltadssi.;^;;  • ••  ;r.  - 1 i.  , } /_> 

Mais  je  n’avois  pàS  fujet  de  mè  rebuter -de  la. 
longueur  d’un  ouvrage  quefqu’-jl.fûtî.  je  ne  dçvpis, 
aucunement  être  chiebe  de  Icws',!  6c  je.,. ne  voij| 
pas  à qüoi  je  l’aurais  pu  employer  fi  cet  ouvrage, 
eût  été  terminé,  à moins  que  d?aUer  faite  l^vifit$ 
de  l’ifie.  poutrchercher  dd.lïiijQj|rriture 
suffi  ce:  que  je  faifois  tonales  jours.  f;  t -;i0j 

Je  commençai  alors  à confie!  ère  r férieufementi 
ma  condition , à pefer  Icsî.eifeonftftUfies  <^ntf 
elle  étotf  accompagnée*  Je  .couchai  par  écrit, 
Pctat  de.mes  affaires , non  paSitajftpqUr  le  la  j (1er 
à mes  fucceffeuts  (car  il  n’yavoit  pas  d’appardtice 
que  j’eulTe  beaucoup  d’héricigts')  que  pour  divertit? 
de  moreefprit  lés  perrfées  différentes  qui  vepqiepe, 
enfouie  l’accabler  tous  les  jours.  La  force  de  mai 
taifon  cbmmençoîA  fe  rendre  rqajftefiè  de-rabat- 
tement, de  rrïoa  cceurj  6c  ‘pour  ra  féconder,  de. 
tous  mes:efForts,  jefis  nn  éùt.  des-  bie:js^&  detf- 
maux  qui  rô’envtronnoient  ^comparant  les, uns  au» 
autres,  afin  de  me  convaincre  qu’il  y avoir  de* 
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|ens  encore  plus  malheureux  fluè  moi.  Je  con-3 
duifis  cet  examen  avec  toute  l’impartialité  d’ürt 
foommè  qui  voudrait  faire  On  calcul  fidèle  de^ce 
qu’il  a déboarfé  Sc  de  çe  qü’il  a te$u.  . . L 

£ * H À U 


3c  fùis  dans  ùnè  iflè  nffreüfe,  contré  la’qûelld 
j’ai  fait  naufrage,  & fans  aucune  èfpérancc  d’etj 
Jortirj  ’ • • -■  •"  ; ' 


BIEN. 


Mais  je  fuis  én  vie,  & jè  n’ai  pas  été  noyl 
tomme  l’ont  été  tous  les  autres  qui  croient  aveû 
« fiuoi  fur  le  vaifteau.' 


> M A t.  * 


.J’ai  été  décimé  & féparé  ert  quelquè  manièréf 
du  refte  du  monde  pour  être  msférable. 


t*  't  J *•  il  * 

* b i e *r. 


v,. 


J».'  A.  J 


Mais  j’ai  été  féparé  du  refte  dé  l'équipage  J 
pour  être  fouftrait  aux  bras  de  la  morrj  & celui 
qui  m’a  délivré  de  la  mort* peut  auffi  mè  délivre# 
de  certe  condition'.' 
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Le  m a t. 

• 1 * 

' Je  fais  dans  une  folicude  horrible , & banni 
de  toute  fociécc  humaine. 

f 

Le  bien. 

t 

Mais  je  ne  foufïre  pas  la  famine  , jè.ne  fui» 
‘pas  en  danger  de  périr  dans  un  lieu  ftérile,  8c 
qui  ne  produit  rien  pour  la  nourriture. 

Le  mal. 

Je  n’ai  point  d’habits  pour  me  couvrir. 

Le  bien. 

Je  fuis  dans  un  dimar  chaud , où  je  ne  pourroi» 
point  porter  d’habits , quand  même  j’en  aurois^ 

( î i.»  1 * ...  • *■ 

Le  mal. 

Je  fuis  fans  défenfe,  & je  ne  "pourrais  pas 
léûfter  à la  violence  des  hommes  ou  des  bêtes. 

• * * ’ * , * "V  ' ’r  . * • 

Le  b ,i  b m. 

Mais  j*ai  été  jeté  dans  une  iüe  où  je  ne  vois 
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aucune  bête  fauvage ,.  capable  de  m*  faire  dit  . 
mal,  comme  j’en  ai  vu  fur  la  cote  d Afrique  \ Sc 
quel  feroir  tnon  fort,  fi'  j’avois  echouc  contre 
cette  côte? 

L I MAL. 

Je  n’ai  pas  une  feule  perfonne  avec  qui  parler, 
ni  dont  je  puifie  attendre  le  moindre  fecours. 

» * 'j 

. Le  bien. 

Mais  la  providence , par  une  efpèce  de  miracle 
a envoyé  le  vaifTeau  affez  près  de  terre,  pour  que 
j’y  pufie  aller  chercher  quantité  de  chofes  qui 
non  feulement  me  font  fabfifter  préfentement, 
mais  qui  me  mettent  encore  en  érat  de  pourvoir 
a mes  befoins  pour  un  long  avenir,  & même  pour 
tout  le  tems  de  ma  vie. 


Enfin , le  tout  bien  & dûment  confidéré , il  en 
réfultoit  une  conféquence  dont  la  vérité  eft 
inconteftable  j c’eft  qu’il  n’y  a pas  de  condition  fi 
miférable  dans  la  vie  où  il  n’y  ait  quelque  chofe 
de  pofitif  ou  de  négatif,  qui  doit  être  regardé 
comme  une  fàveur  de' la  providence.  Et  l’ex- 


périence d'un  état  le  plus  affreux  où  l’homme 
puifTe  ètrff  réduit  en  ce  mondé,  fournit  à tous 
cette  belle  leçon  , qu’il  éfi  toujours  en  notre 
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pouvait  de  trouver  quelque  fujet  de  confolation, 
qui,  dans  l'examen  4e§  biens  8c  des  maux,  fade 
pencher  la  balance  du  bon  côté. 

J’acccutumois  déjà  un  peu  mon  efpric  à fup7 
porter  ma  condirion  j,  j’avois  quitté  l’habitude 
de  regarder  en  mer  pour  voir  fi  je  ne  découvriroi§ 
aucun  .vaifieau  , 8c  cedant  de  perdre  mon  tem$ 
pn  chofes  vaines  , 8c  fouvent  chagrinantes  , je 
yoillus  déformais  l’employer  tout  entier  à m’ac7 
CQmmoder  , & à me  procurer  tous  les  adoucidç- 
fnens  podibles  dans  ce  genre  de  vie. 

J’ail.déjà  décrit  mon  habitation  que  j’avoi$ 
placée  au  pied  d’un  rocher,  & qui  était  une 
tente  entourée  d’un  double  rang  de  fortes  palif- 
fades  , fourrées  de  cables.  Mais  je  pourrois  bien 
piatntenant  donner  à ma  cloifon  le  nom  de  tnu< 
paille  ; car  je  l’avois  effectivement  murce  en 
dehors  d’un  renfort  de  gazon  *de  dcyj£  pieds 
d’épaideur;  8c  au  bout  d’un  an  & demi  ou  en- 
viron , j’ajoutai  des  chevrons,  qui  prenant  du  haut 
delà  pajidade , appuyoient  contre  le  rocher ,tÔC 
que  je  garnis  & entrelaçai  de  branches  d’arbres 
8c  autres  matériaux  que  je  pus  .trouver  , pour  me 
garantir  des  pluies,  qui,  en  certains  rems  4$ 
j’annee  , me  paroidoienr  être  bjen  violentes, 

J’ai  *udj  raconté  cpipiqpnt  .j’ayoij  renfermé 
jnejs  effetf  ^ tant  dan$,  cet  enclos^ que. dans,  la 
qui  ctqit  dfrriçre  moi  ; mpis'd  faiitiencofs 
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èbfervei.  que  tout  cela  n’étoit  dans  le  commen- 
ceroént' qu'un  tas  cpofus  de  meubles  & d’outils, 
qui v fiuue  d’être  bien  arrangés,  tenoient  toute  la 
place  y de  forte  qü'il  ne  m’en  reftoirpas  pour  me 
remuer.  'C’eft  pourquoi  je  me  mis  à élargir  ma 
taverne  &.  à travailler  fous  terre  ; car  ie  rocher 
éroir  large  <8c  graveleux , & cédoit  allez  facile* 
ment  au  travail  que  j’y  faifois.  Ainfi  me,  voyant 
fuflïfamment  en  gûrçté  du  cote  des  bêtes  féroces, 
j’avançai  mes  travaux  dans  lé  roc  à main  droice  ; 
& enfuitç  tournant  encore  une  fécondé  fois  à 
droite  , je  parvins  à me  faire:  jour  à, travers,  pour 
pouvoir  forcir  par  une  porte  qui  fût  indépendante 
de  ma  palilfade  ou  de  mes  fortifications. 

\ Cet  ouvrage  tie«  foutntlïbit  pas  feulement  une 
efpèce  de  porte  de  derrière  à ma  tente  & à mon 
magafin  pour  f avoir  une  entrée  8c  une  fortie  , 
mais, encoreâl  medotihoir  de  l’efpaee  pour  rangée 
mes  meubles,  Greftialarscque  je  m’appliquai  à 
fabriquer  couft  qui  m’étaient  les  plus  néceflïiires; 
& ^commençai  ;pat  aneçhiife  & une  table  j fans 
ces  deux  commodités',  je  ne  poovôis  pas  bien  jouic 
du  p.eur :dc  douceurs  qui  me  reftoièht  encore  dans 
la  vie;  jemepou'iois.pas  écrire  , par. exemple,  fi. 
àmoitaife,  ni  mangCT-avetrrant  de  fatiSfà&io» 
fans  une  table,  ' " v.v-.  « >%  \ 

Je  mis  donc  la  main  à l’œuvre;  ~ie. je  ne  puis 
qijentpschtef  de  remarquer , -que- la.  raifiotr  eft  le 

Kiv 
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principe  Sc  l’origine  des  mathématiques;  auflS 
n y a-t-il  point  d’homme  qui,  à force  de  mefurer" 
chaque  chofe  en  particulier  & d’en  juger  felott 
les  règles  de  la  raifon,  ne  puifle  avec  le  tems  fit 
tendre  maître  dans  un  art  méchanique.  Je  n’avoif 
manié  de  mes  jours  aucun  outil,  & cependant 
par  mon  travail , par  mon  application , par  mon 
induftrie , je  trouvai  à la  fin  qu’il  n’y  avoit  aucune 
des  chofes  qui  me  manquoiçnt,  que  je  n’euflè  pu 
faire,  fi  j’avois  eu  les  outils,  propres  pour  cela  : 
fans  outils  même  je  fis  plufieurs  oüvrages;  Sc 
avec  le  fecoun  d’une  hache  & d’un  rabot  feule- 
ment, je  vins  à bout  de  quelques-uns,  ce  qui 
n’étoit  peut-être  jamais  arrivé  auparavant:  mais 
c’eft  aufli  ce  qui  me  coûta  un  travail  infini.  Si , 
par  exemple,  je  voulois  avoir  une  planche,  je 
n’avois  d’autre  moyen  que  celui- de  couper  un 
arbre,  le  pofer  devant  moi,  le  tailler  des  deux 
côtés  jufqu’à  le  rendre  fuffifamment  mince,  Sc 
l’applanir  enfuite  avec  mon  rabot.  Il  efè  biep  vrai 
que  par  cette  méthode  je  ne  pouvais  faire  qu’une 
planche  d’un  arbre  entier;  mais  à cela,  non  plus 
qu’au  tems  &à  la  peine  prodigieufe  que  je  mettois 
i la  faire,  il  n’y  avoit  aucun  remède  que  la  pa- 
tience. D’ailleurs , mon  tems  ou  mon  tra  vail  étoit 
fi  peu  précieux  , qu’autant  valoit-il  que  je  l’em- 
ployafle  d’une  manière  que  de  l’autre. 

Néanmoins  je  me  fis  une  chaife  & une  table, 
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comme  je  l’ai  dir.  C’eft  par- là  que  je  commençai  , 

8c  j e taie  fer  vis  pour  cela  des  morceaux  de  planches, 

que  j’avôis  amenés  fur  mon  radeau.  Mais  quand 

j’eus  fait  des  planches , je  fis  de  grandes  tablettes 

de  la  largeur  d’un  pied  6c  demi,  que  je  plaçai 

l’une  au-de(Tus  de  l’autre  tout  le  long  d*un  côté 

de  ma  caverne , pour  y mettre  mes  outils , mes 

doux,  ma  ferraille,  en  un  mot,  pour  arranger 

féparémenr  toutes  chofes,  & les  pouvoir  trouver 

aifément.  J’enfonçai  pareillement  des  chevilles 

dans  la  muraille  du  rocher , pour  pendre  mes  fufiis 

8c  autres  meubles  qui  pouvoient  être  fufpendus.  * 

Tellement  que  quiconque  aûroitvu  ma  caverne, 

l’auroit  prife  pour  un  magafin  général  de  routes 

les  chofes  néceifaires:  le  bon  ordre  qui  y regnoit, 

faifoir  d’abord  trouver  -fous  ma  main  ce  que.  je 

cherchais  ; & cela,  joint  à la  bonne  quantité  dont 

j'érois  pourvu , me  caufoit  beaucoup  de  fatisfac- 

cion. 

• 

s C'eft  pour  lors  que  je  commençai  à tenir  u« 
journal  de  tout  ce  que  je  faifois  ; car  il  eft  certain 
que  dans  les  commencemens  j’étois  trop  accablé, 
non  pas  du  travail,  mais  des  troubles  de  l’efprit, 
pour  faire  un  journal  fupportable,  & qui  ne  fut 
pas  rempli  de  chofes  fades  & infipides.  Par 
exemple,  voici  comment  j’aurois  débuté  : le  $0 
Septembre  je  vomis  d’abord  à caufe  de  la  quan-» 
fîté  d’eau  falée  que  j’avois  avalée  1 6c  ayant  un  peu  * 
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jrecouvtérmes  efprits,  je  qe  rendis  peint  grâces. 4 
Dieu  de  ma  délivrance., comme  j’aurois  dû  le 

**  * - ' * Kl!  ' • » 

faire,  mai?  je  me  mis  à courir,  çà  & là,  comme 

J ^ * . • r . V*'T» 

;nn  perdu,,  tantôt  ferrai}^  les  mains  l’uqe  contre 
l’autre , taqtpt  me  frappant  la  tête  & le  vifage,:  en 

même  'teins  je  faifois  de  terribles  lamentations 

*■  •>  ••*■'*.  . w 

fur  mon  malheur  ,&  m’écriois  tout  haqt  : je  fuis 
perdu , hélas  i je  fuis  perdu.  Ce  manège  dura  juf- 
qu’â  ce  que  m’ccant  bien  tourmenté  & épuifé,  je 
fus  obligé,  de  .m’étendre  8c  de  me  coucher  4 
terre  pour  n*e  repofer  j mais  je  n’pfois  pas  dormir, 
crainte  d’êtge-dévoré, 

, Quelques  jours  après  ceci , que  j’avois  été 
à bord  dît  yaifleau,  8c  que  j’en  avois  tiré  tout 
ce  que  j’avois  pu , il  me  prit  encore  envie  de 
monter  fur  le  fommet  d’une  petite  montagne, 
& là  de -regarder  en  mer,  dans  l’efpérance  de 
découvrir  quelque  voile  ■:  il  me  fembla  que  j[en 
voyois  une,  je  me  berçai  de  cette  efpéraiice, 
après  avoir  regardé  fi  long-tems  éc  û fixement 
que  je  ne  pouvois  plus  voir,  l’objçt  s évanouir, 
& moi  je;rn’aflis  à terre  pour  pleurer  comme  un 
enfant  de  la  force  augmenter  ma  misère  par 
ma  fottife.  Mais  enfin  ayant  furnîonté  en  quel- 
que façon- .toutes  ces  foiblelfès,'  me  voyant  établi 
dans  :mon  domicile , pourvu  de  meubles  , avec 
une  chaife  & une  table  de  fptçroît,  le  tout  aufl% 
bien  conditionné  cjue,  javoispn,  jp  commençai 
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fl  renir  un  journaj.  que  je  continuai  autapf  quç 
/dura  mon  encre»  ,».•  5j.  - .•  „ .3 

Or  ce  début  vous  paroîr.fans  dopte  a(Tez  faftir 
fHeux  3 & je  ne  doute  pas  que  vous  ne  prétérieaç 
pehii-ci  ; mais  Inexactitude  m’obligera  à vous  réo- 
pérer plusieurs  particularités  dont  je  vous  ai  déj£ 

• -,  • .'.I  1; 

y.  Il  I I .1  lll  IPI  ■■■»■!  "Mlll  H I.  !■!■«$ 

JOURNAL.’ 

Le  30  Septembre  de  l’an  16*59.  Après  avoir 
fair  naufrage  durant  une  horrible,  tempère  , qui 
/depuis  plufieurs  jours  emportoit  le  bâtiment  hors 
. (de  fa  route  , moi  malheureux  Robinson  Crufoè <, 
feu}  échappé  de  tout  l’équipage,,  que  je  vis 
périr  devant  mes  yeux,  étant  plus  mort  qüe  vif, 
je  pris  terre  dans  cette  Ifle  infortunée  ; ce  qui 
fut  caufe  que  j’ai  cru  pouvoir  à jufte  titre  l’ap- 
peler \‘fjle  de  déf/ef pair.  ■.  ii 

-»  Je  padai  tout  le  relie  du  jour  1*: m’affliger  de 
l erac  affreux  où  j’érois  réduit,  n’ayant  ni  aliment, 
mi  rerraite , ni  habits  , ni  armes  , dénaé  de  toute 
pfpérance  de  recevoir  du  .fecours  ; i m’attendant 
à ètrç  la  proie  des  b ère  s féroces,;la.yictimedes 
Sauvages  , ou  le  martyre  de  la;sfainis  ne  voyant 
.en  un  mot  devant  moi  que  fi  mage  de  la  mark 
A l’approche  de  la  nuit  , je  momni-  'fur  un 
^rbie  de  peut  des  animaux  fauvages  ,;de  quelque 


1*5$  Lis  aventuris 
cfpèce  qu’ils  puflenr  erre  ; mais  la  pluie  qu’il  fît 
coure  la  nuit  ne  m'empêcha  pas  de  dormir  d’un 
profond  fommeil. 

Le  premier  Octobre , Je  fus  fur  pris  de  voir  I • 
matin  que  le  vaifTeau  avoit  flotté  avec  la  marée  , 
& qu’il  avoit  été  porté  beajucoup  plus  près  du 
rivage  qu’il  n’étoit  auparavant.  D’un  c6té  , c’étoic 
un  fujet  de  confolation  pour  moi  de  le  voir 
drefTec  fur  fa  quille  , & tout  entier  ; j’efpérois 
que  , fi  le  vent  venoit  à s’abattre  , je  pourrois 
aller  à bord  , & trouver  de  quoi  manger  , & en 
tirer  plufieurs  chofes  pour  fournir  tant  aux  nécef- 
fités , qu’aux  commodités  de  la  vie  \ d’un  autre 
coté  , ce  fpe&acle  renouveloit  la  douleur  de  1» 
perte  de  mes  camarades  } je  m’imaginois  que,  fi 
nous  fufiîons  demeurés  à bord  , nous  aurions  pu 
fauver  le  vaifTeau,  ou  du  moins  une  bonne  partie 
de  ceux  qui  le  montoient  & qui  avoient  été  noyés, 
& que  nous  aurions  peut-être  conftruit  un  bateau 
des  débris , pour  nous  tranfporter  en  quelqu’au- 
tre  région.  Une  partie  de  cette  journée  fe  pafla 
à me  tourmenter  par  mille  réflexions  jmais  enfin 
voyant  que  le  vaifTeau  étoit  prefque  à fec , je 
marchai  fur  le  fable  aufli  loin  que  je  pus  , & je 
me  mis  à la  nage  pour  aller  à bord.  Il  continua 
de  pleuvoir  pendant  ce  jour  ; mais  il  ne  faifoic 
point  de  vent. 

Depuis  le  preniitr  Oâobre  juf qu'au  vingt-quatre* 


Digitized  by 


Jk 


ï I R O B IN  SON  C R N S O !,  ÎJf  « 

Tous  ces  jours  fufent  employés  à faire  plufieur* 
voyages  pour  tirer  du  vaiffeau  ce  que  je  pouvois 
& que  je  conduifois  enfuite  à terre  fur  des 
radeaux  avec  la  marée  montante*.  Il  plut  encor® 
beaucoup  pendant  tout  ce  tems,  quoiqu’avec  plu- 
sieurs intervalles  de  beau  tems  j mais  , à ce  qui 
paroît,  c’étoit  la  faifon  des  pluies. 

Le  14  , je  renverfai  mon  radeau  , 8c  tous  les 
effets  qui  étoient  deffus  ; mais  comme  ce  n'étoic 
pas  un  lieu  profond  , 8c  que  la  charge  étoit  de 
chofes  pefantes  pour  la  plupart , j’en  recouvrai 
une  grande  partie  dans  la  baffe  marée. 

Le  ij  , il  fit  une  pluie  qui  dura  toute  la  nuit 
& tout  le  jour , accompagnée  de  tourbillon  de 
vent  , qui  s’élevoient  de  tems  en  tems  avec  vio- 
lence, &c  qui  mirent  le  vaifleau  en  pièces,  telle- 
ment qu’il  n’en  paroifloit  plus  rien  que  les  débris  ; 
encore  n’étoic-ce  que  fur  la  fin  du  reflux.  Je  m'oc- 
cupai cette  journée  à ferrer  les  effets  que  j’avois 
fauvés,  de  crainte  qu’ils  ne  fe  gâcaffent  à la  pluie. 
Le  1 6 Octobre , je  me  promenai  prefque  pendant 
tout  le  jour , cherchant  une  place  propre  à 
mon  habitation,  ayant  fort  à cœur  de  me  mettre 
en  fureté  contre  les  attaques  no&urnes  des  hom- 
mes cruels,  ou  des  bêtes  fauvages.  Vers  la  nuit 
je  plantai  le  piquet  dans  un  endroit  convenable 
au  pied  d’un  rocher  , & je  tirai  un  demi-cercle 
pour  marquer  les  limites  démon  campemenr. 
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tpie  Je  marëiclas^e  fortifier  d’un  ouvrage  toirh 
pofé  de  qeux-rangsde  paliflades  dont  l’entré* 
deux  étoit  comblé  de  cables , & le  dehors  dû 
gazons.  il  • , - -c* 

Depuis  le  là  jufqu-au  jo , je  travaillai  ’fott' Si 
ferme  à porter  mes  effets  dans  mon  habitation 
nouvelle  , quoiqu’il  plût  excefiïvemevtt  dararif 
«meparrie’de  céttfms-là.'  - I .»  * 

: Le  ? i au  matin -,  je  fortis  avec  mon  fufil  pou# 
aller  par  f Ifle  à la  decouverte  3c  à la  cha/Te.  J« 
iuaiune  chèvre donc  le  chevreau  me  fuivit  juf-12 
ques  chez  rhoï  $ mais  Comme  il  ne  vouloir  poiné 
Branger , je  fus  obligé  de  le  tuer  pareillement. 
oLie  premier  Novembre  , je  areflai  ma  tente  au? 
pied  d’un  rocher  ,-je  la  fis  auffi  fpacieufe  que  je 
puis  y la  fotfrenatit  fur  des  piquets  que  je  plantai  4 
Çc  auxquels  je'  fufpendis  mon  branle.  J’y  couchai: 
pour  la  première  nuit.1 

z:  Le  i Novembre  je- plaçai  tous  mes  coffres 
toutes  les  planches  * & toutes  les  pièces  de  bois 
doucj’avois  compofé  mes  rideaux  ; autour  de 
moi , & je  m*efi  fis  un  rempart , tant  foit  peu  crf 
dedans  du  cerclé  que  j avois  marqué  pour  mai 
forterelîe.  ' : 

: Le  j , je  fortis  avec  mon  fuftl-,  & je  tuai  deux 
©ifeaux  femblables  à des  canards , 8c  qui  étoient 
àn  très- bon  ritangès.  L’après- dînee  je  me  mis  k 
travailler  pour  me  faire  une  table.'  " * i 
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“‘îe^foa  rao/Z/j  , je  continuai  une  régie.,  que  je. 
me  fis  une  loi  d’obferver  déformais  chaque  jour: 
c’écoit  d’avoir  mon  te  ms  pour  travailler  , pour 
m’aller  promener  avec  mon  fufil  , pp.qr  dormir  * 
& pour  mes  petits  divertilletnens  ; j’ordonnai  la 
chofe  de  la  manière  qui  fuie.  Le  marimJ’aUois 
dehors  avec  mon  fufil  pouedeux  011  trois  heures,' 
Shl  ne  pleuvoir  pas  ; enfuite.je.  m'employais  a 
travailler  jufqu’à  environ  onze  heures  * Sc  .après, 
ctla^  fiVangeôis  ce  qùe  la.  providenc^.ôc  njoa. 
induftrie  m’aviîietft- préparé  : â midi , fjs-nip  cou- 
diois  pour  ■ dornüik'  Jufqu’ài.deux  heures,  -parce 
qu’il  fà’ifoirextrciTJemejic  chaud  à cette.-hewe-là  ; 
ifc  ènfin  je  rcrournoisYm.rttivail  fur  lefmrjeituis 
Je  travail  tout  entier  de  .eeîtel ajournée ..'^‘dp  là 
fur/ ante  à faire  une  table  j car  jç  ÆÇfOMâjprs 
crtfôn  pauvre  ouvrier , quoique  dans  la  fuite  le 
ternS  Sc  la  néceflhé  me  rendirent  biemôtpAffai-‘: 
temtnt  expert  dans  la  méchanique  ï Sv  défi  Wpn 
fentirrient , que  tout  homme  qui  fe  fetoit  pçÿyvp 
eh  rha  place,  ne  ieroit  pas  devenu  moins- habile 
ft>us  ces  deux:  grands  maîtres. 

Le  s Novembre  , f allai  dehors  avec  mon, fufil, 
&"  mon  chien  , & jettiai  un  chat  fanvage  : la 
peaii  en  étoit  douce  , itiaisla  chair  ne  vaLoitrieil , 
du  tout  à manger,  r'j’écofchois  tous les. animaux 
que  je  tu'ois,  8c  j’en  cbhfërvois  la  peauoEn  m enti 
tu  venant  1©  long  de  la  côte  je  vis  plufieursoifcau*: 
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«3e  iher , qui  m’étoient  inconnus  , maïs  je 
jQrrptis  , & -prefque  effrayé  , à la  vue  de  deux  ou 
trois  veaux  marins  , qui  , pendant  que.  j ctois  a. 
les  confidérer  , ne  fachant  pas  encore  t-e  que 
c’écoit , fe  jetèrent  dans  la  nier  , ôc  m’échappè- 
rent pour  lors»  *•  5 - . w j 

, Lt  6 , après  ma  promenade  du  mariu*  je  me, 
mis  à travailler  après  ma  table,  5c  je  la  finis:  il 
éft  vrai  que  je' ne  la  trouvai  pas  faite  à mi  fo»-* 
tnifie , mais  aufli  je  né  fus  pas  long  teros  fan» 
apprértdre  d en  corriger  les  défauts.  , -, 

"r,Lé 7 , le  fems  commença  â fe  mettre  a»  beau. 
Je  ne  travaillai  à autre  cfaofe  qu’a  me  faire  une 
chaife  durant  les  7e  , 8? , 5>S  i<?S  & une  prri® 
du  1 1 Vje  ne  pafle  pas  du  if,  parce  que  c'étoit 
le  Dimanche , fuivapt  mon  Calendrier  : j eu» 
WU-  dé  là  peine  à-  donoer  à cet  ouvrage  une 
forme  reconnoiffable  , encore  ne  m’agrcott-il 


ptoint  du  tout , quoique  je  . l’eulTe  mis  en  piècss 
plufieurs  fois  avant  d’y  mettre  la  derniere  main. 
Notez  que  dans  peu  je  négligeai  l’obfervation  du 
Dimanche  i parce  qu’ayant  omis  de  graver  le 
ctan  qui  te  défignoit , j’oubliai  l’ordre  des  jours. 

le  1 5 Novembre  , il  fir  une  pluie  qui  me  rafraî- 
chit extrêmement  , & qui  fit  un  grand  bien  a la 
terre  : mais  le  tonnerre  & les  éclairs  dont  elle 
étoit*  accompagnée  , me  cauferent  des  frayeut»( 

terribles  au  fujet  de  ma  poudre.  Dès  que  ce  fra- 
cas 
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èas  fût  pafle  , je  pris  la  réfolution  de  partager 
ina  provifion  de  pôudre  en  tout  autant  de  petit»  ^ 
paquets  que  j’en  pourrois  faire  , pour  la  mettre 
en  toute  fureté. 

Le  14  j le  1$  & le  iè  , j’employai  ces  trois 
jours  à faire  de  petites  boîtes  carrées  qui  pou- 
voient  tenit  une  livre  de  pôudre  ou  deux  tout 
au  plus.  Et  après  les  a*oir  remplies,  je  lès  pla- 
çai dans  plufieurs  endroits  diftérens",  les  alTuranè 
& les  éloignant  les  unes  des  autres  autant  qu’il 
• étoic  pofïible.  Je  tuai  en  l’un  de  ces  trois  jours  j 
un  oifeau  qui  étoit  bon  à manger;  mais  je  ne' 
fais  comment  l’appélef. 

Le  \ÿi  Je  commençai  à treufer  le  rocher 
qui#étoit  derrière  ma  tente  pour  me  mettre  plus 
1 au  large  & plus  à mon  aife.  Notez  qu’il  me 
manquoit  trois  chofes  fort  riécelîaires.  pour  cet 
ouvrage;'  fa  voir,  une  pioche  * une  pelle  & une 
brouette,  ou  bien  utt  panier  ; c’eft  pourquoi  je 
difeontinuai  mon  trayait  : je  me  mis  à ruminer 
comment  je  ferois  pôur  fupplcer  à ce  défaut  4 
& pour  me  fabriquée  des  outils.  Pour  ce  qui  e(V 
de  la  pioche , je  remédîois  à fon  nJanquemenf 
avec  les  levier!  de  fer  qui  étoient  affez  propre# 
pour  cela  , quoiqu’un  peu  pefans  : mais-  quant  Ü 
la  pellé,  qui  étoic  la  fécondé  clrole  qui  me  mari-* 
quoit,  elle  m’étoir  d’un  befoin  (i  abfolu,  quof 
fa<k  cola  je  ne  pouvois  effectivement  rien  faite/ 
Terne  h ' 
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& pourtant  je  ne  favois  pas  encore  de  que! •{{ra- 
tage me  ufer  pour  y pourvoir. 

Lt  ïS  Novembre.  Le  lendemain  en  cherchant 
dans  les  bois , je  trouvai  une  efpèce  d’arbre  r 
qui,  s’il  n’ctoie  pas  le  même  que  les  BrafiinnS 
appellent  l’arbre  de  Fer  à caufe  de  Ton  extrême 
dureté , lui  relTetnbloir  beaucoup.  J’en  coupai 
une  'pièce  avec  beaucoup  de  difficulté  , après 
•avoir  endommagé  une  hache;  & ce  ne  fut  pas 
à moins  de  frais  que  je  la  portai  jufqu’au  lieu, 
de  mon  domicile;  car  elle  éroir  auflï  extrême- 
ment pefante. 

La  dureté  exceffive  du  bois,  jointe  à la  ma- 
nière dont  j’érois  obligé  de  m’y  prendre  , fut 
caufe  que  je  mis  un  long  tems  à conftruire  c^tte 
machin?.  Mais  enfin  périt  à petit#  je  lui*donnai 
ki  forme«d’une  pelle  ou  d’une  bêcher  elle  avoir 
Ja  queue  exactement  comme  celles  dont  on  fa 
• fert  en1  Angleterre  ; mais  comme  le  plat  n’etr 
étoit  pas  garni  de  fer  tout  .autour  , elle  ne  pou- 
▼ôit  pas  tant  durer;  cependant  elle  ne  Iailfa  pas- 
de'.fuffire  aux  ufages  auxquels  j’avois  deiTein  de 
Fa  faire  fervir  : au  refte  je  ne  penfe  pas  qu’on  ait 
Jamais  employé  ni  de  tels  moyens,  ni  tant  der 
rems  à faire  une  pelle.  * 

Il  me  manquoir  encore  utre  autre  chofe , qui 
étoit  un  panier,  ou  bien  une  brouerre.^Je  ne 
ouvois  en  aucune  manière  faire  un  pâmât  » 


\ 


fil  RoiiNS'oN  C r fi  4 © ê.  têf 
fi’ayant  pas,  ou  iie  fachanr  dit  moins  pas  qu’il  y 
fcût  dans  Pille  ni  faule , ni  cher,  ni  autre  tel  arbre 
d’ont  Jes  branches  fuflent  propres  à faire  ce* 
iottes  d’ouvrageS.  Pour  ce  qui  eft  de  la  brduettè,- 
il  me  fembloit  que  j’en  Viefidrois  bien  à bout* 
excepté  pourtant  la  roue  dont  je  n’a^ois  aucune 
hotion , & pourra  fabrication  de  laquelle  je  ne  me 
fcntois  pas  le  moindre  raient  : d’ailleurs  je  n’a- 
vois  rien  pour  forger  l’efïïeu  de  fer  qui  doit  paf- 
fer  dans  le  moyeu  . ainfi  je  fus  obligé  de  me 
défifter  de  ce  dernier  moyen;  &c  pour^poftet 
hors  de  ma  caverne  la  terre- que  j’abawois  eri 
bêchant,  je  me  fervis  d’un  inftrument  affez  fem- 
blable  à l’oifeau  dont  fe  fervent  les  manœuvres 
pour  porter  le  mortier. 

La  façoi^e  Ce  dernier  infiniment  ne  me  coûta 
pas  tant  de  peine  i que  celle  de  la  pelle;  mais  l’uri 
& 1 autre,  joints  a 1 efTài  inutile  que  je  fis  pour  voir 
fi  je  pourrois  venir  à bout  d’une  brouette , ne  me 
tinrent  poüftant  pas  moins  dè  quatre  jours  touc 
èntiers , excepté  ma  promenade  dit  maüii , que  je 
manquois  auflî  rarement  de  faire  avec  mon  fufil , 
qu  a en  revenir  fans  apporter  an  logis  qnelqutf 
éhofe  de  bon  à manger; 

Le  2 3 Novembre.  Mon  autre  travail  ayârié 
été  interrompu  jufqu’iciy  parce  que  je  m crois 
occupé  à faite  des  outils  , je  le  repris  dès  qu’ils 
farene  achevés,  travaillant  chaque  jour  autan; 
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que  mes  forces  & les  réglés  que  je  m’étois  pres- 
crites pour  la  diftribution  de  mon  tems  me  le 
permettoienr.  Je  mis  dix-huit  jours  à élargir  & 
à allonger  tellement  ma  caverne  que  je  puiïe  y 
ferrer  commodément  tous  mes  effets. 

Notez  qae  j’en  fis  un  lieu  atfez  fpacieux  pour 
me  fervir  de  magnfin  ,•  de  cuififie  , de  falle  à 
manger , & de  cellier  : pour  l’appartement  où  je 
logeois,  c’étoit  ma  tente  ,* fi  vous  en  exceptez 
certains  jours  de  la  mauvaife  faifon,  auxquels  il 
pleuvoii  fi  terriblement  que  je  »y  étois-pas  bien 
à couvert.  Et  c’efl  ce  qui  m'obligea  dans  la  fuite  » 
tendre  , fur  tout  cet  efpace  qui  renfermait  ma 
palilfade,  de  longues  perches  en  guife  de  che- 
vrons , accoudées  contre  le  roc,  & de  les  couvris 
de  glayeuls , & de  larges  feuilles  y ce  reiTem- 
bloit  affez  à du  chaume. 

Le  10  Décembre.  Je  regardois  déji  ma  voûte* 
comme  achevée  , lorsqu’il  fe  détacha  tout-à  coup 
une  grande  quantité  de  terre  du  haut  de  l’un 
des  côtés  , laquelle  fit  un  tel  fracas  , que  j’en 
fus  eArëmement ‘effrayé  & ce  n’ croit  pas  fans- 
raifon  j car  ft  je  me  fuffe  trouve.  delîous  , je 
n’aurois  de  mes  jours  eu  befoin  d’un  autre  enter- 
rement. J’eus  beaucoup  à faire  pour  reparer  ce 
défaftre  ; car  il  me  Falloir  premièrement  emporter 
la  terre  qui  croit  tombée , & enfuite  , ce  qui 
ctoit  plus  importait  , il  falloir  étauçônner  la 
voûte  , pour  prévenir  un  accident  pareil- 
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• Le  1 1.  Je  travaillai  à cela  , 8c  je  dreffai  deux 
étaies,  qui  port  oie  nrt  contre  le  faite  avec  deux 
morceaux  de  planche  en  croix  fur  chacune.  Je 
finis  cet«ouvrage  le  lendemain  j & non  content 
de  ce  qup  j’avois  fait , je  continuai  pendant  près 
d’une  femaine  d’ajouter  d’autres  étaies  fembla- 
bles  aux  premières  , qui  allurcient  toucrà-  fait  ma 
voûte , fk  qui , formant  un  rang  de  piliers,  fem- 
bloient  partager  ma  maifon  en  deux  apppattemens. 

Le  17  Dès  ce  jour  , jufqu’au  vingtième  , je 
m’occupai  à placer  des  tablettes,  & à planter  des 
doux  contre  lesétançons , pour  fufpendre  tout  ce 
qui  pouvoir  être  fufpendu;  & dès-lors  je  pus  me 
vanter  qu’il  y avoit  de  l’ordre  & «le  l’arrangement 
dans  ma  demeure. 

Le  10  Diccmbrt.  Je  commençai  à porter  mes 
meubles  dans  ma  civet  ne , à garnir  ma  mai- 
fon , 8c  à faire  une  tablette  de  cuiline  pour  ap- 
prêter mes  viandes  ; je  me  fervis  de  planches 
pour  cet  effet  ; mais  cette  marchandise  comme»- 
çoit  à devenir  rare. 

Le  14.  Il  plut  beaucoup  tout  le  jour  8c  toute  U 
nuit.  U n'y  eut  pas  moyen  de  fortir. 

Le  z 5.  Il  plut  encore  tout  le  jour. 

Le  16.  11  ne  fit  point  de  pluie,  8c  l’air  8c  la 
terre , ayant  été  rafraîchis  , feml^joient  donner  à 
la  nature  un  vifage  ferein  quelle  n’avoit  pas  aupa- 
ravant, / 
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Le  17.  Je  tuai  un  chevreau,  & j’en  eftrcpiai. 
pn  autre que  j’attrapai  après,  & qiie  j’amc-nai 
pn  lelle  au  logis  ; dès  que  je  fus  arrivé,  jé  fac? 
commodai  fa  jambe  caffee  , &4la  lui»  bandai, 
ffotez  que  j’en  pris  un  tel  foin  , qu’il  futyécut , Sç 
devint  bientôt  auffï  fort  de  cette  jambe-là  que  de 
l’autre  ; mais  après  l’avoir  gardé  long-tems  , 
il  s’apprivoifa  avec  moi,  & il  pailfoit  fur  la  ver- 
dure , qui  étoit  dans  mon  endos  , fans  jamais 
$ enfuir.  C’eft  alors  que  me  vint,  la  premierq 
pepfée  d’entretenir  des  animaux  privés  , afin 
4’avoir  de  quoi  me  nourir  , quand  une  fois  ma 
poudre  t$c  mon  plomb  feroienc  confommés. 

Le  a 8 , le  if  , & le  jo  Décembre.  Il  fit  de 
grandes  chaleurs  quin’étoient  modérées  par  aucun 
vent  : il  n’ccoit  pas  pofiible  d’aller  dehors , finon 
fur  le  tard,  qucj’alloischetfherdequoi  manger. 

Le  1 Janvier  1660.  Il  fit  encore  grand  chaud  j 
mais  je  fctris  de  grand  matin  & vers  le  fuir  aveç 
mon  fufil,  Cette  dernière  fois , m’étant  avancé 
dans  les  vallées  qui  font  à-peu-près  au  centre  de 
l’Ifle  , je  vis  qu’il  y avoir  grande  abondance  de 
boucs  j mais  ils  étoignt  extrêmement  faiy/ages  Sç 
de  difficile  açcès  ; & je  réfolus  d’eflayer  une  fois 
d'amener  mou  chien,  pour  voir  «’il  ne  les  pourrait 
point  çhailer  vers  moi, 

Le  1.  Je  mç  mis  en  campagne  avec  mpn  chien  , 
félon  quç  j’ayôis  projeté  l^t  yçjlle , &,  jç  Iç  uns 
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après  les  boucs  : mais  je  vis  que  je  m’étois  trompé 
élans  mon  calcul  ; car  ils  fe  joignirent  de  tous 
côtés,  faifant  tète contrcluij  Sc  il  furaflez prudent 
pour  connoître  le  danger,  Sc  ne  vouloir  pas  an 
approcher. 

Le  j.  Je  commençai  mes  fortifications , ou  , fi. 
vous  voulez  , mon  mut^j  & comme  j avois  tou- 
jours quelque  foupçon  d’être  attaqué , jp  n’oubliai 
rien  pour  rendre  l’ouvrage  bien  épais  & bien  forr. 

Notez  que  , cotrufie  je  vous  ai  déjà  lait  la  def~ 
cription  de  cette  muraille  , j’omets  exptéflcmeiU  , 
ici  ce  qui  en  étoit  écrit  dans  le  Journal.  11  fuffit 
/eu^emenc  d’obferver  que  je  n’employai  pas 
moins  de  unis  que  depuis  le  $ de  Janvier  jus- 
qu’au 14  Avril  à la  fait  e & à la  rendre  complerte,  • 
quoiqu’elle  n’eût  plus  pas  vingt -quatre  verges 
d’étendue,  formant  un  demi-cercle  , qui  prenoit 
depuis  un  endroit  du  toc£«&  aboutifioic  à un 
autre  qui  occupoit  environ  huit  verges  dans 
fon  diaryetre  , à le  tirer  de  l’entrée  de  ma  cave 
jufqu’au  point  oppofé  de  la  circonférence. 

Je  me  fatiguai  beaucoup  dans  cet  intervalle  de 
tems  durant  lequel  je  me  vis  traverfé  par  la  pluie, 
je  ne  dirai  pas  par  plufieurs  jours,  mais  quelque- 
fois des  femaines  entières  & des  mois.  11  eft  vrai 
que  je  ne  me  ctoyois  point  en  sûreté,  jufqu’à  ce  que 
cette  muraille  fût  finie,  & il  eft  aitflî  difficile  de 
croire  que  d’exprimer  avec  quel  travail  j’ccois 
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(obligé  de  faire  chaque  chofe,  mais  furtout  d’ap* 
porter  les  palilTades  de  la  forêt , & de  les  enfoncer 
dans  la  terre  : car  je  les  avois  faites  1>eaacoup  plus 
poffes  qu’il  n’étoic  néceflaire. 

Quand  cette  muraille  fut  finie,  &c  que  je  J’eus 
revêtue  d'une  autre,  que  j’élevai  en  dehors  avec  du 
gazon , je  me  perfuadai  que  quand  même  il  vienr 
droit  quelques  gens  aborder  à cette  ifle,  ilsnes’ap- 
percevroient  pas  qu’il  y eût  là  une  habitation.  Et 
Je  fus  bienheux  de  m’y  être  pris  de  la  forte , 
„ comme,  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite  dans  une  oo 
çafion  fort  remarquable. 

Cependant  je  faifois  tous  les  jours  ma  rouçnée 
dans  les  bois  pour  tirer  quelque  gibier , à moins 
que  la  pluie  ae  m’en  empêchât  ; & dans  ces  pro* 
rnenades  réitérées  je  faifois  fouvent  des  découv 
vertes  qui  m’éroient  avantageas,  tantôt  d!unç 
$hofe , tantôt  d’une*«urre. 

Je  trouvai,  par  exemple,  une  efpèce  dejdgeons 
fuyards,  qui  ne  nichent  point  fur  les  arbres, 
pomme  font  les  ramiers  , mais  bien  dans  les  trous 
de  rochers  , à la  manière  de  ceux  de  colombier  ; 
je  pris  quelques-uns  de  leurs  petits  àdeflein  de  les 
nourrir  & delesapprivoifer  j j’en  vins  à bout  •,  mais 
étant  devenus  vieux,  ils  s’envolèrent  tous  & ne 
revinrent  plus  ,&  peut  ctrequece  qui  donna  lieu 
premièrement  a cela , fut  le  défaut  de  nourriture, 
çaj  je  n’iTY<*js  pas  de  quoi  leur  remplir  le  jabot. 
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Quoi  qu’il  en  foit , je  rrouvois  leurs  nidsaifément* 
’&  je  prenois  leurs  petits,  qui  écoient  des  morceau* 
dwH.cats. 

Cependant  je  m'appercevois  dans  l’admimC- 
tration  de  mon  ménage , qu’il  me  manquoit  bien 
des  chofes  , que  je  crus  au  commencement  qu’il 
me  feroit  impoffible  défaire;  & cela  éroic  en 
effet  vrai  de  quelques-unes , par  exemple  je  ne  pus 
jamais  venir  à bout  d’achever  un  tonneau  & d’y 
mettre  d es  cercles  ; j ’avois  un  ou  deux  petits  barils, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  mais  je  n’eus  point 
de  capacité  pour  en  conftruire  un  modèle,  mal- 
gré tous  les  effbrrs  que  je  fis  pour  cela  pendant 
plufieurs  femaines  : il  me  fut  impoflïble  de  mettre 
les  fonds,  ou  de  joindreaffez  les  douves  enfemble 
pour  y faire  tenir  l’eau  ; ainfi  j’abandonnai  encore 
ce  projet. 

Unè  autre  chofe  qui  me  manquoit,  c’étoît  de 
la  chandelle , m'etoit  fi  incommode  de  m’en 
jjafTer,  que  je  me  voyois  obligé  d’aller  au  Ht  dès 
qu’il  faifoit  nuit  : ce  qui  arrivoit  ordinairement  à 
fept  heures.  Ec  cela  me  fit  Couvenir  de  la  mafle 
de  cire  dont  je  fis  des  chandelles  dans  mon  aven» 
ture  d’Afrique;  mais  je  n’en  avois  pas  alors  un 
feul  petit  morceau.  L’unique  remède  doutât  pus 
m’avifer  pour  tempérer  ce  mal,  fut  que,  quand 
j’avois  tué  un  bouc , j’en  confervois  la  grailfe  ; en- 
e jç  fis  fécher  au  foleil  un  petit  plat  de  tçrte 
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que  je  mîérois  façonné  ; & prenant  du  fil  de'car- 
reletpour  me  fervitde  mèche,  je  trouvai  le  moyen 
de  me  faire  une  lampe,  dont  la  fl.ime  n’étoit 
point  li  lumineufe  que  celle  de  la  chandelle  , & 
répandoic  une  fombre  Ituur.  Au  milieu  de  tous 
mes  travaux,  il  m’arriva  que;  fouillant  parmi 
mes  meubles,  je  trouvai  unfac,  dont  j’ai  fait  quel- 
que mention,  &c  qui  avoit  été  rempli  de  grain  pour 
entretenir  de  la  volaille,  hon  pas  pour  ce  voyage  , 
mais  pour  un  précédent , qui  étoir,  comme  je 
penfe  , celui  de  Lisbonne  au  Bréfil  : ce  qui  reftoit 
de  bîé  avoit  été  rongé  par  1 es  rats , & je  n’y  voyois 
plus  rien  du  rout  que  des  colles  & de  la  poufiière. 
Or  comme  j’avoisbefoin  du  faepour  autre  chofe, 

( & c’croit  fi  je  ne  me  trompé,  pour  y mettre  de  la 
poudre  , lorfque  je  la  partageai  de  crainte  des 
éclairs  ) je  l’allai  vider,  & en  fecouer  les  colles  5c 
les  relies  au  pied  du  rocher  , à coté  de  mes  forti- 
fications. * 

Cela  arriva  peu  de  tems  avant  les  grandes  pluies 
dont  je  viens  de  parler,  Sc  je  fis  fi  peu  d’arren- 
tion  à cé  que  je  fai  fois  , lorfque  je  jetai  dehors 
cetre  poullîère  , qu’après  un  mois  de  rems  ou 
environ  , il  ne  m’en  reftoir  pas  le  moindre  fou- 
venirlorfqae  j’apperçus  par  ci  par-là  quelques 
tiges  qui  fortoientde  la  terre  : je  les  pris  d’abord 
pour  des  plantes  que. je  ne  connuilTbis  point. 
Mais  quelque  tems  après  je  fus  ctonné  de  voit  dix 
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eu  douze  épis  qui  avoient  pouffé  , & qui  croient 
d’un  orge1  vert , parfaitement  bon , & de  la  meme 
efpèce  que  celui  d Europe  , & qui  plus  eft  , aufli 
beau  qu’il' en  croifle  en  Angleterre. 

11  elt  impoffible  d’exprimer  quel  fut  mon  éton» 
nement , & la  diverfiié  des  penfées  qui  me  vinrent 
dans  l’efprit  à cetre  occafion.  Jufqu’ici  la  religion 
n avoir  pas  eu  plus  de  part  dans  ma  conduire,  que 
de  place  dans  mon  cœur  $ je  n’avois  regardé  tout 
ce  qui  m’éroic  arrivé  que  comme  un  effec  du 
hâfard  ; c’eft  tout  au  plus  s’il  m’échappoit  quel- 
quefois de  dire  à la  légère , comme  font  naturel- 
lement bien  des  gens , que  dieu  croit  le  mayre , 
fins  fonger  aux  fins  que  fe  propofe  fa  providence  ,• 
ou  à l’ordre  qu’elle  obferve  à régler  en  ce  bas 
monde  les  événemens.  Mais  après  que  j’eus  vu 
cro'tre  de  l’orge  dans  un  climat  que  je  favois 
11’êcre  nullemenc  proppe  pour  le  bled  , dans  le- 
tems  fur- tout  que  j’ignorois  la  caufe  de  cette 
produ&ion,  je  fus  faifi  d’étonnement,  & je  me 
mis  dans  l’efprit  que  dieu  avoir  fait  croître  ce 
fc>ied  miraculeufemenr,  fans  le  concours  d’aucune 
femence  , &:  qu’il  avoir  opéré  ce  prodige  unique- 
ment pour  me  faire  fubfiller  dans  ce  mifcrablê 
déferr. 

Cette  idée  toucha  mon  cœur  ; jufqu’à  faire 
couler  les  larmes  de  mes  yeux  ; je  me  félîcirois 
4’çtre  fi  heureux , cpie  la  nature  voulu:  biçq  fairç 
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de  tels  efforts  en  ma  faveur  : & ma  furprife  aug- 
menta encore  , lorfque  je  vis  d’autres  tiges  nou- 
velles qui  poufîbient  auprès  des  premières  tout  le 
long  du  rocher , & que  je  reconnus  erre  des  tiges 
de  riz,  parce  que  j’en  a vois  vu  croître  en  Afrique, 
dans  le  tems  que  j’y  écois  à terre. 

Non  feulement  je  crus  que  la  providence  m’en- 
voyoit  ce  prefent  j mais  ne  doutant  point  que  fa 
libéralité  ne  s'étendît  encore  plus  loin  , je  m’en 
allai  vifeer  tout  le  voifinage , & tous  les  coins  des 
rochers,  qui  m’étoient  déjà  fuffifarpmçnt  connus  , 
pour  chercher  une  plus  grande  quantité  de  ces 
procédions  miraculeufes  : mais  c’eft  ce  que  je 
ce  trouvai  point.  Enfin  , je  rappelai  dans  nm 
mémoire  que  j’avois  fecoué  en  tel  endroit  un  faç 
où  il  y avoir  eu  du  grain  pour  les  poulets  \ le 
miracle  difparut.  J’avoue  que  ma  pieufe  recon- 
•noifTanee  envers  dieu  s’c.vanouir,  aufli-tôt  que 
j’eus  découvert  qu’il  n’y  avoir  rien  que  de  naturel 
dans  cet  événement.  Cependant  il  étoit  extraor- 
dinaire & imprévu  , & n’exigeoit  pas  moins  de 
gratitude  , que  s’il  eût  été  miraculeux: car,  que  la 
providence  eût  dirigé  les  chofes  de  manière  qu’il 
reftât  douze  grains  entiers  dans  un  petit  fac  aban- 
donné aux  rats , tous  les  autres  grains  ayant  cté 
marges  ; que  je  les  euflo  jetés  préçifément.  dans 
un  endroit  où  l’ombre  d’un  grand  rocher  les  fit 
gçrmer  d’abotd,  & quç  je  n’euffe  pas  vidé  le 
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fàc  dans  tin  lieu  cù^s  iuroienr  auflî-côr  été  brûlé# 
par  lefoleil*  ou  bien  noyés  par  les  pluies  : c’étoit 
une  faveur  aufli  réelle  , que  s’ils  fulTenc  tombé# 
du  ciel. 

Je  ne  manquai  pas  , comme  vous  pouvez  vous 
imaginer  , de  recueillir  foigneufement  ce  bled 
dans  la  bonne  faifon,  qui  étoit  a la  fin  du  mois  d<? 

Juin , & ferrant  jufcfu’au  moindre  grain , je  réfolus  4 
de  le  tout  fémer , dans  l’efpérance  qu’avec  le  tems 
j’en  aurois  aflez  pour  faire  mon  pain.  Quatre  ans 
fie  pafsèrenr  avant  que  j’en  puilTè  tâter  : encore  err 
ufois-je  fobrement , comme  je  le  ferai  voir  en  fore 
lieu  j car  celui  que  je  femai  la  première  fois,  fut 
prefque  tout  perdu  , pour  avoir  mal  pris  mon 
tems  , en  le  fetnanc  juflement  dans  la  faifon 
lèche j ce  qui  fut  caule  qu’il  périr,  ou  du  moins 
il  n’en  vint  que  très  peu  à perfection  : mais  nous 
parlerons  de  cela  en  fa  place.  , 

Outre  cet  orge  , il  y eut  encore  une  trentaine1 
d’épis  de  riz  , que  je  confervai  avec  le  meme  foin  , 

& pour  un  femblable  ufage , avec  cette  ditférence 
pourtant  , que  le  dernier  me  fervoic  tantôt  de 
pain,  & tantôt  de  mets  j car  j’avois  trouvé  le 
fecret  de  l’apprêter  fans  le  mettre  en  pâte.  Mais 
il  eft  rems  de  reprendre  notre  journal. 

Je  travaillai  bien  conftamment  pendant  trois 
ou  qua,tre  mois  à bâtir  ma  muraille,  & la  fermai 
le  14  d’Avril,  m’en  ménageant  l’entcce  avec  une 
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échelle  pour  palfer  par-delli^  y 8c  non  pftr  uiié 
porte  , de  peur  qu’on  ne  remarquât  de  loin  mon 
habitation. 

Le  1 6 Avril.  Je  finis  mon  échelle,  avec  laquelle 
je  montai  fur  mes  palifiades  j enfuite  }e  l’enlevai 
* & la  mis  à terre  en  dedans  de  l’enclos , qui  étoic 
tel  qu’il  me  le  falloir  : car  il  y avoir  un  efpdcC 
4 fuffifanr , & rien  n’y  pouvoit  entrer  qu’en  pafiànii 
par-deflus  la  muraille. 

Dès  le  lendemain  que  cet  ouvrage  fut  achevé  , 
je  failli»  à voir  renverfer  fubitemenc  tous  mes 
travaux  , 8c  à perdre  moi  - même  la  vie  : voici 
Vomment  la  chofe  fe  pafla.  Comme  je  m’occupois 
derrière  ma  tente , je  fus  tous-à-coup  épouvanté 
de  voir  que  la  terre  s’éboulait  du  haut  de  mi 
voure , & de  la  cime  du  rocher  qui  pendoit  fut 
nia  tête  ; deux  dfes  piliers  que  j’avois  placés  dans 
ma  caverne  y craquèren#horriblemerr: \ 8c  n’en 
fachant  point  encore  la  véritable  çaufe,  ,je  crus 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  nouveau,  mais  qu’il  pour- 
rait bien  tomber  une  bonne  quantité  de  maté- 
riaux , comme  il  étoit  déjà  arrivé  une  fuis*  Dé 
peur  d’être  enterre  dellaus,  je  m’enfuis  au  plus 
vite  vers  mon  échelle  , & ne  m’y  croyant  pas 
encore  en  fùretc,  je  paflai  par-delTus  ma  muraille  , 
pour  m’éloigner  & pour  nie  dérober  à des  mor- 
ceaux entiers  du  rocher,  que  je  croyois à tou( 
tournent  devoir  femdre  fur  moi,  A peine  avois-  je 
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le  pied  à terre  , de  l'autre  côté  de  ma  pnliflade, 
que  je  vis  clairement  qu’il  y avoit  un  tremblement 
de  terre  horrible.  Trois  fois  le  terrein  où  j’étois 
trembla  fous  mes  pieds  ; entre  chaque  reprife  il 
y eut  un  intervalle  d’environ  hui:  minutes  ; 8c  les 
trois  fecouflcs  furent  fi  p.rodigieufes , que  les  édi- 
fices les  plus  folides  & les  plus  forts  qui  foienc 
fur  la  face  de  la  terre , en  aurofent  été  renverfés- 
Tout  le  côté  d’un  rucher  , fitué  environ  à un 
demi-mille  de  moi  , tomba  avec  un  bruit  qui 
égaloit  celui  du  tonnerre.  L’Océan  même  me 
paroifToir  ému  de  ce  prodige  , fi  je  crois  que  les 
fccoufTes  étoient  plus  violentes  lous  les  ondes 
que  dans  l’Ifie. 

Le  mouvement  de  la  ter-re  m’avoir  donné  des 

foulevemens  de  cœur  , comme  aurait  fait  ceîui 

d’wn  vaifTeau  battu  de  la  tempête , fi  j’avois  été 

fur  mer;  je  n’avois  rien  vu  ni  entendu  dite 

de  femblable  i 8c  l’étonnement  dont  j’ctois  faifi  , 

• # \ 
glaçoif  le  fang  dans  mes  veines,  /8c  fufpendoir  eti 

quelque  façon  toutes  les  puiiïances  de  mon  ame. 

Mais  le  fracas  caufé  par  la  chute  du  rocher  vint 

frapper  mes  oreilles,  & m’arracher  de  l’état  infen- 

fibl  e où  j’étois  plongé , pour  me  remplir  d’horreur 

& d’effroi  , en  ne  me  laifiant  entrevoir  que  de 

terribles  objets;  une  montagne , entr’autres , toute 

prête  à s’abîmer  fur  ma  tenre  8c  f uis  fon  propre 

poids  ,.8c  à enfevelir  dans  fes  ruines  toutes  mes 
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tichellès.  Cette  penfée  rejeta  mon  aine  dans  fà 
première  léthargie. 

Voyant  enfuite  que  trois  feccnifTes  n’écoienf 
fuivies  d’aucune  autre,  je  commençai  à reprendre  ■ 
courage  * & néanmoins  je  n’ofois  pas  encore  paD 
fer  par-defliis  ma  muraille  de  peur  d être  enterré 
tout  vif;  mais  je  demeurai  fans  me  bouger  * aflîs 
à terre  * dans  l’affliétion , & dans  l’incertitude  de 
ce  que  je  devois  fore.  Durant  tout  ce  tems , je 
n’avois  aucune  penfée  fcrieufe  de  religion , fi  ce 
rt’eft  que  jé  prononçois  de  tems  en  tems  du  bout 
des  lèvres  ce  formulaire  tfe/gneur  f pitié  de 

moi  ; encore  cette  ombre  de  réligion  ne  dura>-t  elle 
guères , 8c  s’évanouit  auflï  vite  que  le  danger. 

L’air  s’obfcurcifloit.,  & le  ciel  fe  couvroit  dé 
mftges , comme  s’il  alloit  pleuvoir.  Bientôt  après 
le  venc  s’éleva  peu-à  peu,  & alla  n fort  en  augmen- 
tant, qu’en  moins  d’une  demi-heure,  il  fouftla 
un  ouragan  furieux.  A l’inftant  vous  auriez  vu  1* 
jner  blanchie  de  fon  écume,  le  rivage  inondé  des 
flots,  les  arbres  arrachés  du  fein  de  la  te. te  , 8c 
tous  les  ravages  d’une  affreufe  tempête.  Elle  dur* 
près  de  trois  heures  , enfuite  elle  alla  en  dimi- 
nuant ; au  bout  de  trois  autres  heures  il  fit  calme,» 
& il  commença  à pleuvoir  extrêmement  fort. 

Cepehdant  j’étois  dans  la  même  (kuation  def 
corps  & d’efprit , quan'd  tout-à-coup  je  fis  réflexion? 
€^ufc  ces  vents  & cette- pluie  étant  une  fuite  natu- 
relle» 
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relie  du  rremblemenr  de  rerre , il  falloir  que  ce 
dernier  fût  épuifé,  & que  je  pouvois  bien  me 
hazarder  à retourner  dans  ma  demeure.  Ces  pen- 
fées  réveillèrent  mes  efprits , & la  pluie  aidant 
encore  à me  perfuader  , j'allai  m’afleoir  dans  ma 
tente  j mais  je  n’y  fus  pas  long- rems,  que  j’ap- 
préhendai qu’elle  ne  fur  renverfée  par  la  violence 
de  la  pluie  } ainfi  je  fus  forcé  de  me  retirer  dans 
ma  caverne  , quoiqu’on  meme  rems  je  tremblafle 
de  peur  quelle  ne  s’écroulât  fur  ma  tête. 

Ce  déluge  m’obligea  à faire  un  rrou  au  travers 
de  mes  forcilications  , comme  un  ruifleau  , pour 
faire  écouler  les  eaux  , qui , fans  cela , auroient 
inondé  ma  caverne.  Quand  j’eus  demeuré  à l’abri 
pendant  quelque  rems , & que  je  vis  que  le  trem- 
blement de  terre  étoic  pâlie  , mon  cfprit  com- 
mença à fe  trouver  dans  une  meilleure  aflierte  ; 
& pour  foutenir  mon  courage,  qui  en  avoir  adu- 
rémcnt  grand  befoin  , je  m’en  allai  à l’endroit  où 
croit  ma  petite  provition , pour  me  fortifier  d’un 
trait  de  rum  ; mais  alors,  comme  en  toute  autre 
occafion  , j’en  ufai  fort  fobrement,  fachant  très- 
bien  que  , quand  mes  bouteilles  feroient  une  fois 
à fec , il  n’y  auroit  plus  moyen  de  les  remplir. 

11  continua  de  pleuvoir  toute  la  nuit  une 
partie  du  lendemain , tellement  qu’il  n’y  eut  pas 
moyen  de  mettre  le  pied  dehors  : mais  comme 
je  me  polTédois  beaucoup  mieux  , je  commençai 
Tome  I,  M 
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auflî  à réfléchir  fur  le  meilleur  parti  que  j’avois  à 
prendre , concluant  que , rifle  étant  fujette  à des 
trembîemens , il  ne  faîloit  aucunement  faire  ma 
demeure  dans  une  caverne  ; mais  fonger  à me  bâtir 
une  cabane  dans  un  lieu  découvert  & r dégagé,  où 
je  me  forcifîerois  d'une  muraille  telle  que  la  pre- 
mière , pour  me  mettre  en  garde  contre  tous  ani- 
maux, hommes  ou  bêtes , pleinement  convaincu 
que  , ii  je  reftois  dans  le  meme  endroit,  il  ne 
manqueroit  pas  de  me  fervir  de  fépulcre. 

Ces  raifonnemens  me  firent  penfer  à ôter 
ma  tente  du  lieu  où  je  Pavois  drelïee,  quiétoit 
au  pied  d’un  rocher  efearpé  , lequel , s’il  venoit  à 
être  fecoué  une  fécondé  fois  , tomberoit  certai- 
nement fur  moi.  Les  dêux  jours  fuivans,  qui 
étoient  les  19  & zo  Avril , je  n’eus  l’efprit  occupé 
d’autre  chofe  que  de  l’endroit  que  je  choifirois 
pour  y transférer  ma  demeure. 

Cependant  la  crainte  d’être  enterré  tout  vif 
faifoit  que  je  ne  dormois  jamais  tranquillement; 
celle  que  j’avois  de  coucher  hors  de  ma  fortc- 
reiîe  , dans  un  lieu  tout  ouvert  ôc  fans  défenfe , 
étoit  prefque  auflî  grande  : mais  quand  je  regar- 
dois tout  autour  de  moi , que  je  confidérois  le 
bel  ordre  où  j’avois  mis  toutes  chofes,  combien 
j’étois  agréablement  caché,  combien  j’avois  peu 
à craindre  les  irruptions  , certes  je  fentois  beau- 
coup de  répugnance  à déménager. 
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De  pins  , je  me  repréfentoisque  je  ferois  Jong- 
tems  «à  faire  de  nouveaux  ouvrages , & qu’il  me 
falloir  rilquer  de  relier  où  j’étois , jufqu’à  ce  que  ' 
j’eulTe  forme  une  efpèce  de  campement,  8c  que 
je  l’euffe  fufififapament  fortifié  pour  y prendre  mes 
logemens  en  toure  sûreté.  De  cette  manière , je 
me  mis  l’efprir  en  repos  pour  un  rems,  & je  pris 
Ja  réfolurion  de  mettre  inceflamment  la  main  à 
l’œuvre  pour  me  conftruire  une  muraille  avec 
des  palilfades  8c  des  cables  comme  j’avois  fait  la 
première  fois , de  renfermer  mes  travaux  dans  un 
petit  cercle,  & d’attendre,  pour  déloger  jufqu’à 
ce  qu’ils  fuflent  finis  8c  perfectionnés.  C’efl  le 
a 1 que  cela  fut  arreté  dans  mon  confetl  privé. 

Le  ii  Avril.  Dès  le  grand  matin,  je  fongeai 
aux  moyens  de  métré  mon  deflein  à exécution  : 
mais  je  me  trouvai  fort  en  arrière  du  côté  de  mes 
outils  ; j’avois  trois  bifaigues , 8c  une  multitude 
de  haches , parce  que  nous  en  avions  embarqué 
une  provifion  pour  trafiquer  avec  les  indiens; 
mais  ces  inftrumens , à force  de  charpenter  8c  de 
couper  du  bois  dur  8c  noueux  , avoient  le  taillant 
tout  denté  & émoulïé;  8c  quoique  j’eufie  une 
pierre  à aiguifer  , je  n’avois  cependant  pas  le  fecret 
de  la  fdire  tourner  pour  m’en  pouvoir  fervir.  Cet 
obftacle  intrigua  beaucoup  mon  efprit,  8c  fut 
pour  moi  ce  qui  feroit  un  grand  point  de  poli- 
tique à l’égard  d’un  homme  d’état , 8c  la  condam- 
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nation  oul’abfolution  d’un  criminel  à l'égard  d’un 
juge.  A la  fin  pourtant  j’inventai  une  roue  atta- 
chée à un  cordon  pour  donner  le  mouvement  à 
la  pierre  avec  mon  pied , tandis  que  j’aurois  les 
deux  mains  libres.  Notez  que  je  n’avois  jamais 
vu  une  telle  invention  en  Angleterre , ou  du  moins 
je  n’avois  point  du  tout  remarqué  comment  elle 
croit  pratiquée,  quoiqu’elle  y foit  fort  commune, 
à ce  que  j’ai  pu  voir  depuis.  D’ailleurs , ma  pierre 
étoir  fort  grolfe  8c  fort  lourde;  8c  cette  machine 
me  coûta  une  femaine  entière  de  travail  pour  la 
rendre  parfaite  8c  achevée. 

Les  2 S & 19  Avril.  J’employai  ces  deux  jours 
à aiguifer  mes  outils,  la  machine  que  j’avois 
inventée  pour  tourner  la  pierre  jouant  à mer- 
veille. 

Le  3 0.  M’appercevant  depuis  long-tems  que 
mon  pain  diminuoit  confidérablement,  j’en  fis  la 
revue  , 8c  je  me  réduifis  à un  bifcuit  par  jour;  ce 
qui  étoit  pour  moi  un  brifemenr  de  cœur. 

Le  1 Mai.  Regardant  le  matin  vers  la  mer  pen- 
dant la  balle  marée , je  vis  quelque  chofe  d’alTez 
gros  fur  le  rivage  , 8c  cela  relfembloit  allez  à un 
tonneau  : quand  je  me  fus  approché  de  l’objet, 
je  vis  qu’un  petit  baril  & deux  ou  trois  morceaux 
des  débris  du  vailfeau,  avoient  cté  poufTés  à terre 
par  le  dernier  ouragan.  Je  regardai  du  côté  du 
vaifléau , 8c  il  me  parut  être  beaucoup  plus  ho/s 
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de  l’eau  qu’il  n'étoit  auparavant.  J’examinai  le 
baril  qui  étoit  fur  le  rivage,  & je  trouvai  que 
c’étoit  un  baril  de  poudre,  mais  quil  avoit  pris 
l’eau , & que  la  poudre  étoit  toute  collée , & dure 
comme  une  pierre.  Néanmoins  je  le  roulai  plus 
avant  par  provifion  , pour  l’éloigner  de  1 eau , 
j’allai  enfuite  auflî  près  du  vaifteaû  que  je  lepou- 
vois  fur  le  fable. 

Quand  je  fus  proche , je  trouvai  qu’il  avoit 
étrangement  changé  de  fituation.  Le  château 
d’avant,  qui  auparavant  étoit  enterré  dans  le 
fable , paroi  doit  pour  lors  élevé  de  plus  de  fix 
pieds  : la  poupe  qui  avoit  été  mife  en  pièces, 
& féparée  du  refte  par  la  tempête  , dès  que  j’eus 
achevé  d’y  fouiller  la  dernière  fois,fembloit  avoir 
été  balottée  , & fe  montroit  toute  fur  un  côté, 
avec  de  fi  hauts  monceaux  de  fable  devant  elle , 
qu’au  lieu  que  ci-devant  je  n’en  pouvois  pas  ap- 
procher d’un  demi-mille  qu’à  la  nage,  il  m 'étoit 
aifé  d’aller  au  pied  jufqu’au-delïus,  quand  le  rcilux 
s’étoit  épuifé.  D’abord  je  fus  furpris  d’une  telle  fi- 
tuation } mais  bientôt  je  conclus  qu’elle  avoit  été 
caufée  par  le  tremblement  de  terre,  & comme  par 
les  fecoulfes  de  ce  tremblement  le  vaifTeau  s’éteie 
brifé  & entr’ouvert  beaucoup  plus  qu’il  ne  ictoit 
auparavant,  de  même  auffi  il  venoit  tous  les  jours 
à terre  quantité  de  chofes  que  la  mer  détachoit, 
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8c  que  les  vfcnts  8c  les  flots  faifoient  peu-à-peu 
rouler  jufques  fur  le  fable. 

Ceci  me  fit  entièrement  quitter  la  penfée  de 
changer  d’habitation  , 8c  ma  principale  occu- 
pation, ce  jour-là,  fut  d’eflayer  fi  je  ne  pourrois 
point  pénétrer  dans  le  vaifleauj  mais  je  vis  que 
c’  toit  une  chofe  à laquelle  je  ne  devois  pas 
m’attendre , parrequele  ventre  du  bâtiment  étoit 
comblé  de  fable  jufqu’au  bord.  Néanmoins  comme 
l’expérience  m’avoit  appris  à ne  défefpérer  de 
rien  , je  rcfolus  de  mettre  en  pièces  tout  ce  que 
je  pourrois  des  reftes , me  perfuadant  que  ce  que 
j’en  tirerois  , me  ferviroit  à quelqu’ufage. 

Le  3 Mai.  Je  me  mis  à travailler  avec  ma  fcie, 
& je  coupai  de  parc  en  part  un  morceau  dejpoutre, 
qui  fourenoit  une  partie  du  demi-pont  j après  cela 
j écartai  8c  j otai  le  plus  de  fable  que  je  pus  du 
côté  le  plus  haut  j mais  la  marée  furvint,  8c 
m’obligea  de  finir  pour  ce  jour-là. 

Le  4.  J’allai  à la  pêche , mais  je  n’attrapai  pas 
un  feul  poiflon  que  j’ofafle  manger , ce  qui  me 
dégoûta  de  ce  paffe-tems  : comme  j'étois  fur  le 
point  de  quitter  , j’attrapai  un  petit  dauphin. 
J’avois  une  grande  ligne  faite  de  fil  de  corde  ; 
mais  je  n’avois  point  d’hameçon  , 8c  néanmoins 
je  prenois  affez  de  poifions , 8c  tout  autant  que 
j'en  pouvois  confommer.  Tout  l’apprêt  que  j'y 
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faifois , c’étoit  de  le  flécher  au  foleil , après  quoi 
je  le  mangeois. 

Le  5.  J’allai  travailler  furies  débris;  je  coupai 
une  autre  poutre,  & tirai  du  pont  trois  grofles 
planches  de  fapin,  que  je  liai  enfemble,  & fis 
flotter  avec  la  marée  jufqu’au  rivage. 

Lç  6.  Je  travaillai  fur  les  débris  d’où  j’enlevai 
plufîeurs  ferrailles  : cela  me  coûta  un  long  8c  pé- 
nible travail  : j’arrivai  fort  las  au  logis , & j’avois 
quelqu’envie  de  renoncer  à ces  corvées. 

Le  7.  Je  retournai  aux  débris  fans  avoir  le 
deffein  d’y  travailler;  mais  je  trouvai  que  la  car- 
cafle  s’étoit  élargie  8c  affaiflee  fous  le  poids  de  fa 
charge , depuis  que  j’avois  coupé  fes  deux  poutres  ; 
que  plufieurs  endroits  du  bâtiment  croient  dé- 
tachés du  refte , 6e  que  la  cale  étoit  fl  décou- 
verte que  je  pouvois  voir  dedans;  mais  elle 
regorgeoit  de  fable  8c  d’eau. 

Le  S.  J’allai  aux  débris  , 8c  je  portai  avec  moi 
un  levier  de  fer  pour  démanteler  ie  pont,  qui  pour 
lors  étoit  tout-à-fait  exempt  d’eau  8c  de  fable  : 
j’enlevai  deux  planches,  que  je  conduifis  encore 
avec  la  marée.  Je  laiiïaile  levier  fur  la  place  pour 
le  lendenjain. 

Le  ç.  Je  me  rendis  aux  débris  avec  le  levier,  , 
je  pénétrai  plus  avant  dans  le  corps  du  bâtiment; 
je  fentis  plufieurs  tonneaux  , que  je  remuai  bien* 
mais  je  ne  pus  point  les  défoncer.  Je  fentis  pareil- 

Mît 


Digitized  by  Google 


184  Les  a-ventüres 
lement  le  rouleau  de  plomb  d’Angleterre  , &:  je 
le  foulevois  bien  un  peu , mais  il  étoit  un  peu  trop 
pefant  pour  l’emporter. 

Les  10,  11,  12,  15,  14  Mai.  J’allai  tous  ces 
jours  aux  débris,  & j’en  tirai  plufieurs  pièces  de 
charpente , nombre  de  planches , & deux  ou  trois 
cents  livres  pefant  de  fer.  „ 

Le  1 5 . Je  portai  avec  moi  deux  haches  pour 
eflayer  fi  je  ne  pourrois  point  couper  un  mor- 
ceau de  plomb  roulé,  en  y appliquant  le  taillant 
de  l'une  , que  je  tâcherois  d’enfoncer  en  frap- 
pant avec  la  tête  de  l’autre.  Mais  comme  il  étoit 
environ  un  pied  & demi  enfoncé  dans  l’eau,  je 
ne  pouvois  donner  aucun  coup  qui  portât  & qui 
fît  ^mprefiïon. 

Le  1 6<  Il  fit  beaucoup  de  vent  la  nuit,  & la 
carcafle  du  bâtiment  en  parut  encore  plus  fracaffée 
qu’auparavant  : mais  je  demeurai  fi  long-tems 
dans  les  bois  à chercher  des  nids  de  pigeons  pour 
ma  cuifine , que  je  me  laifiai  prévenir  par  la  marée 
ce  jour-là  , & elle  m’empêcha  d’aller  aux  dé- 
bris. 

Le  17.  J’apperçus  quelques  morceaux  des  dé- 
bris qui  avoient  été  portés  à terre  , à une  dif- 
tance  de  près  de  deux  milles  : je  voulus  aller  voir 
de  quoi  il  s’agifibit  j il  fe  trouva  que  c’étoit  une 
pièce  de  la  poupe,  mais  trop  pefante  pour  que  je 
la  pufTe  emporter. 
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Le  24  Mai.  Je  travaillai  fur  les  débris  , jufqu’à 
ce  jour  inclufivement , 8c  à force  de  jouer  du 
levier  pendant  tout  ccr  intervalle , j’ébranlai  fi  fort 
la  carcaffe,  que  la  première  marée  qu’il  y eut 
accompagné  de  vent,  fit  flotter  plufieurs  ton- 
neaux , & deux  coffres  de  matelots.  Mais  comme 
le  vent  fouffloit  de  terre  , rien  ne  vint  au  rivage 
ce  jour-là,  excepte  des  morceaux  de  bois,  & un 
tonneau  plein  de  porc  du  Bréfil , que  l’eau  faléc 
& le  fable  avoient  entièrement  gâté. 

Je  continuai  ce  travail  jufqu’au  quinzième  Juin, 
fans  pourtant  déroger  au  tems  néceflaire  pour 
chercher  ma  nourriture  , & que  j’avois  fixé  à la 
haute  marée  durant  ces  allées  Sc  ces  venues,  afin 
que  je  pufTe  être  toujours  prêt  pour  la  baffe.  J’avois 
de  cetre  manière  amaffé  du  merrein , des  planches 
8c  du  fer  en  afTez  grande  quantité  pour  conftruire 
un  bateau  , fi  j’avois  fu  comment  m’y  prendre. 
J’avois  encore  enlevé,  pièce  par  pièce,  près  de 
cent  livres  de  plomb  roulé. 

Le  16  Juin.  En  marchant  vers  la  mer , je  trou- 
vai une  tortue  qui  éroit  la  première  que  j’euffe 
vue  dans  l’île  : mais  j’avois  été  II  long- 
tems  fans  découvrir  aucun  de  ces  animaux  , que 
c’étoit  plutôt  un  effet  du  malheur  que  de  la  ra- 
reté de  leur  efpèce  ; car  je  trouvai  depuis,  que 
je  n’aurois  eu  qu’àaller  de  l’autre  côté  de  l’île  pour 
en  voir  des  milliers  chaque  jour  j mais  peut-être 
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aufli  que  cette  découverte  m’auroit  coûté  bien 
cher. 

Le  17  Juin.  J’employai  ce  jour  à apprêter  ma 
tortue  y je  trouvai  dedans  foixanre  oeufs  ; ôc  comme 
depuis  mon  abord  dans  cet  affreux  féjour  , je 
n’avois  pas  goûté  d’autre  viande  que  celle  d’oi- 
feau  ÔC  de  bouc  , fa  chair  me  parut  la  plus  fa- 
voureufe  ôc  la  plus  délicate  du  monde. 

Le  18.  Il  plut  tout  le  jour , & je  reftai  au  logis. 
La  pluie  me  fembloit  froide  , & je  me  fentois 
tout  ffilleux;  chofe  que  je  favois  n’être  point  or- 
dinaire dans  cette  latitude. 

Le  iç).  Je  me  trouvai  fort  mal , ôc  friffonnant 
comme  s’il  eût  fait  un  grand  froid. 

Le  20.  Je  n’eus  point  de  repos  toute  la  nuit  ; 
mais  j’eus  une  fièvre  accompagnée  de  grandes 
douleurs  de  tête. 

Le  21.  Je  fus  fort  mal  , ôc  j’eus  des  frayeurs 
mortelles  de  me  voir  réduit  à cette  miférable  con- 
dition , que  d’être  malade  & deftitué  de  tout  fe- 
cours  humain.  Je  fis  ce  qui  ne  m’étoit  pas  en- 
core arrivé  depuis  la  tempête  dont  nous  avions 
été  accueillis  à la  fortie  de  la  rivière  d’Humber  j 
ce  fut  de  prier  Dieu  , mais  d’une  manière  fi  lèche, 
qu’à  peine  favois-je  ce  que  je  difois , ni  pourquoi 
je  le  difois  , tant  ma  tête  étoit  brouillée.  + 

Le  22.  Je  me  trouvai  dans  une  difpofition  meil- 
leure J mais  les  craintes  terribles  que  me  donnoit 
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ma  maladie  , portoient  le  trouble  dans  mon 
ame. 

Le  xj  Juin.  Je  fus  derechef  fort  mal , ayant  du 
froid , des  tremblemens , & un  vicient  mal  de 
tête. 

Le  24.  Je  fus  beaucoup  mieux. 

Le  25.  Je  fus  tourmenté  d’une  fièvre  violence  ; 
l’accès  me  tint  fept  heures}  il  fut  mêlé  de  froid 
ôc  de  chaud  , & fe  termina  par  une  fueur  qui 
m’affoiblit  beaucoup. 

Le  26.  Je  fus  mieux  , & comme  je  11’avois 
point  de  vivres  , je  pris  mon  fufil  pour  en  aller 
chercher  : je  me  fentois  extrêmement  foible  } &: 
néanmoins  je  tuai  une  chèvre  que  je  traînai  au 
logis  avec  beaucoup  de  difficulté  : j’en  grillai  fur 
les  charbons  quelques  morceaux  que  je  mangeai; 
ç’auroitbien  été  mon  delTein  d’en  étuver  pour  me 
faire  du  bouillon } mais  il  m’en  fallut  palier  faute 
de  pot. 

Le  27.  La  fièvre  me  reprit  fi  violemment 
qu’elle  me  fit  garder  le  lit  tout  le  jour  fans  boire 
ni  manger.  Je  mourois  de  foif}  mais  j’étois  fi 
foible  que  je  n’avois  pas  la  force  de  me  lever 
pour  aller  chercher  de  l’eau.  Je  priai  Dieu  de 
nouveau } mais  j’étois  en  délire  ; Sc  ên  me  quit- 
tant , ce  délire  me  lailïa  dans  un  tel  abattement, 
que  je  fus  obligé  de  me  tenir  couché}  feulement 
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m’écriois-je  : Seigneur , tourne  ta  face  vers  moi  ; 
Seigneur  3 prends  pitié  de  moi. 

Je  m’imagine  que  je  ne  fis  autre  chofe  durant 
deux  ou  trois  heures , jufqu’à  ce  que  l'accès  m’ayant 
enfin  quitté , je  m’endormis  , &c  ne  me  réveillai 
que  bien  avant  dans  la  nuit.  Quand  je  me  ré- 
veillai , je  me  fentis  fort  foulagé  , quoique  bien 
foible  & altéré  : quoi  qu'il  en  foit , il  n’y  avoit 
point  d’eau  dans  toute  ma  demeure,  & je  fus 
forcé  de  relier  au  lit  jufqu’au  matin  , que  je  me 
rendormis  ; & dans  ce  fommeil , je  fis  le  fonge 
affreux  que  vous  allez  voir. 

Il  me  fembloit  que  j’étois  alfis  à terre  , hors 
de  l’enceinte  de  ma  muraille  , dans  le  meme  en- 
droit où  j’étois  lors  de  la  tempête  qui  fuivit  le 
tremblement , & que  je  voyois  un  homme  qui , 
d’une  noire  & épailTe  nuée , defcendoit  $$terre  au 
milieu  d’un  tourbillon  de  feu  & de  flâme.  De- 
puis les  pieds  jufqu’à  la  tète  , il  étoit  aufîî  écla- 
tant que  l’allre  du  jour  , tellement  que  mes  yeux 
n’en  pouvoient  fupporterla  vue  fans  être  éblouis. 
Sa  contenance  portoit  la  terreur,  mais  une  ter- 
reur que  je  pus  bien  fentir  , & qu’on  ne  fauroit 
exprimer.  La  terre  , quand  il  la  toucha  de  fes 
pieds , me  parut  s’ébranler , comme  elle  avoit  fait 
ci-devant  pendant  le  tremblement}  & la  région 
de  l’air , embrâfée , paroiffoit  n’être  plus  qu’une 
fournaife  ardente. 
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Â peine  étoit-il  defcendu  fur  ce  bas  élément, 
qu’il  s’achemina  vers  moi , armé  d’une  longue 
pique  pour  me  tuer  : quand  il  fut  parvçnu  à une 
certaine  éminence  diftante  de  quelques  pas , il  me 
parla , & d’une  voix  terrible  il  proféra  ces  pa- 
roles encore  plus  terribles  : Parce  que  tu  ne  t’es 
pas  converti  à la  vue  de  tant  de  Jignes  , tu  mourras. 
A ces  mots , il  leva  fa  redoutable  lance , 8c  je  le 
vis  venir  pour  me  frapper. 

De  toutes  les  perfonnes  qui  liront  cette  rela- 
tion , aucun  ne  s’attendra  que  je  fois  capable  de 
repréfenrer  les  horreurs  où  cette  vifion  plongea 
mon  ame;  horreurs  d’autant  plus  étranges,  que, 
même  durant  le  fonge , je  fentois  un  accable- 
ment réel  : l’impreflîon  que  cela  fît  fur  mon  ef- 
prit  , ne  parta  pas  comme  un  fonge  ; elle  s’y 
grava  profondément  ; 8c  après  mon  réveil,  elle 
fe  conferva  dans  toute  fa  force  , malgré  les  lu- 
mières du  jour  Sc  de  la  raifon. 

Hélas  ! à peine  avois-je  quelque  connoiflance 
de  la  divinité;  ce  que  j’avois  appris  fous  mon 
père  ctoit  oublié  : les  bonnes  inftruétions  qu’il 
m’avoit  données  autrefois  avoient  eu  le  tems  de 
s’effacer  par  une  débauche  non  interrompue  de 
huit  ans  de  tems , que  j’avois  partes  à vivre  8c  à 
converfer  avec  des  mariniers  qui  ne  valoient  pas 
mieux  que  moi  ; c’eft-à-dire , fcclérats  $C  profanes 
au  fuptême  degré.  Je  ne  fâche  pas  que  , durant* 


lç)0  L JE  S * A V E N T U R E S 

un  fi  long  efpace  , il  me  foie  jamais  venu  la 
moindre  penfée  de  m’élever  vers  Dieu  , pour  ad- 
mirer fa  /agefle , ou  de  defeendre  au-dedans  de 
moi-mème  , pour  y contempler  ma  misère  : une 
certaine  ftupidité  dame  s’écoit  emparée  de  moi , 
& en  avoit  banni  tout  defir  dit  bien , & toute 
fenfibilité  au  mal;  j’avois  tout  l’endurciflemene 
qu’il  faut  pour  erre  un  modèle  de  libertinage 
parmi  les  matelots  de  la  plus  méchante  efpèce  ; 
n’ayant  aucun  fenriment , ni  de  crainte  de  Dieu 
dans  les  dangers  qui  fe  préfentoient,  ni  de  gra- 
titude envers  lui  dans  les  délivrances  qu’il  opé- 
roir. 

On  n’aura  pas  de  peine  à croire  ce  que  je 
viens  de  dire,  fi  l’on  réfléchit  fur  les  traits  pré- 
cédens  de  mon  hiftoire,  & j'ajoute  que,  parmi 
cette  foule  de  malheurs  qui  m’arrivèrent  fuccef- 
fivement , je  ne  m’avifai  pas  une  feule  fois  que 
ce  pouvoir  erre  la  main  de  dieu  qui  s’appefan- 
tifloit  fur  moi , que  c’croit  une . punition  de 
mes  crimes , de  ma  défobéiflance  envers  mon 
père  , ou  du  cours  entier" d’une  méchante  vie. 
Dans  cette  expédition  défefpérée  que  je  fis  fur 
les  côtes  déferres  d’Afrique,  il  ne  m’arriva  nul- 
lement de  réfléchir  quelle  feroit  ma  detnière  fin, 
ni  de  m’adreiTer  à dieu  pour  lui  demander  de 
diriger  ma  courfe , Sc  de  me  couvrir  du  bouclier 
de  fa  providence  , pour  me  mettre  en  garde 
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contre  la  férocité  des  bêtes , & contre  la  cruauté 
des  fauvages  , dont  ’j’écois  entouré  de  toutes 
parts.  L’ètre  fouverain  n’étoit  ni  l’objet  de  mes 
penfées , ni  la  règle  de  ma  conduite  : j’agiflois 
en  pur  animal,  fuivant  l’inftinét  de  la  nature, 
6c  mettant  à peine  en  ufage  les  principes  du 
fens  commun. 

Lorfque  je  fus  délivré  en  pleine  mer  par  le 
capitaine  portugais,  qui  me  reçut  à fon  bord, 
honorablement,  & qui  me  traita  avec  équité, 
avec  humanité,  avec  charité,  je  n’avois  en  moi 
nul  fentiment  de  reconnoifiance.  Lorfque  je  fis 
naufrage  fur  la  côte  de  l’ifle  où  je  fus  fubmergé 
6c  englouti  à plufieurs  reprifes,  où  je  devois 
périr  cent  8c  cent  fois , je  ne  fentis  point  ma 
confcience  touchée  , & ne  regardai  point  la 
chofe  comme  un  jugement  de  dieu;  mais  je 
me  contenroist  de  croire  qu’il  y avoir  dans  cet 
évènement  de  la  fatalité,  6c  de  me  dire  fouvenc 
à moi  meme  que  j’étois  une  maudite  créature, 
6c  que  j’étois  né  pour  être  malheureux. 

Il  eft  bien  vrai  que,  dès  que  j’eus  pris  terre 
pour  la  première  fois,  & que  je  trouvai. que 
tout  le  refte  de  l'équipage  avoir  été  noyé,  &’ 
que  j’étois  le  feul  qui  eût  été  fauvé  , il  eft  bien 
vrai,  dis  je,  que  j’eus  alors  une  efpèce  d’exrafe 
6c  un  ravilTement  de  cœur  , qui , afiifté  de  l’effi- 
cace de  la  grâce , auroic  bien  pu  fe  terminer 
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à une  reconnoilTance  chrétienne } mais  ce  fut 
un  fruit  qui  avorta  dans  fa  naifïimce  , un  lumi- 
gnon aufli-tôt  éteint  qu’allumé  , un  mouvement 
qui  dégénéra  en  un  tranfport  de  joie  charnelle, 
& provenant  uniquement  de  me  voir  encore  eu 
vie , fans  que  je  confidéraiïe  que  le  bras  dit 
tout- pni (Tant  s’étoit  fignaîé  en  ma  faveur  j qu’il 
m'avoir  tiré  moi  feul  du  nombre  des  morts , 
pour  me  remettre  à la  terre  des  vivans  : ma  joie 
11e  différoit  en  rien  de  celle  que  reffenrent  com- 
munément les  matelots  qui  fe  voient  à terre 
après  avoir  échappé  du  naufrage , qui  con- 
facrent  ces  premiers  momens  à la  bohlon,  Sc 
qui  fe  hâtent  de  noyer  au  plus  vite  dans  les 
verres  le  fouvenir  de  tout  le  palfc.  Telle  étoic 
ma  difpofition  , & telle  elle  lut  durant  tout 
le  cours  de  ma  vie. 

Quand  la  fuite  des  tems  & de  mûres  confuié- 
rations  m’eurent  fait  fentir  tout  le  poids  de  ma 
misère  ^ que  je  me  repréfentois  un  naufrage 
étrange  dans  fes  circonftances , affreux  dans  fon 
iffue*,  que  je  me  voyois  féparé  de  tout  le  genre 
humain  fans  nulle  apparence  d’y  être  incorporé  ; 
que  j’envifageois  mes  maux  parvenus  à leur 
comble  , fans  en  appercevoir  dans  l’avenir  le 
moindre  degré  de  diminution  , dans  cet  ctat , 
s’il  venoit  à luire  un  petit  rayon  d’efpérance  de 
pouvoir  fubftanrer  ma  vie,  & de  la  défendre 
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contre  la  faim  , c’en  éroic  affefc  pour  charmer 
mes  ennuis , pour  fervir  de  contre-poids  à toutes 
mes  affligions  j dès-lors  je  commençois  à me 
mettre  refpric  en  repos  ; j’érois  bien  éloigné  de 
faire  intervenir  dans  mes  malheurs  le  courroux 
du  ciel  & la  main  vengerefle  de  dieu  : moa 
efpric  n’ctoit  guère  accoutumé  à remonter  ainii 
des  effets  à leur  véritable  caufe. 

Le  bled  dont  j’ai  fait  mention  dans  mon  jour- 
nal , & que  j’avois  vu  s’élever  inopinément  au 
pied  du  rocher,  frappa  mon  ame  auffi-tôt  que 
ma  vue  ; il  lui  infpira  une,  attention  férieufe 
autant  de  tetns  que  l’opinion  du  miracle  s’y  * 

maintint  j mais  cette  fuppolîtion  ne  fut  pas  plu- 
tôt éclipfée , qu’elle  entraîna  avec  elle  tous  les 
bons  mouvemens  quelle  avoit  fait  naître j c’efl: 
ce  que  j’ai  déjà,  remarqué. 

Le  tremblement  de  terre , quoique  la  chofe 
du  monde  la  plus  terrible  en  elle-même,  & la 
plus  capable  de  conduire  à une  puiffance  invi- 
sible , qui  feule  tient  en  fa  majn  les  chofes  de 
cet  univers,  le  tremblement  de  terre  , dis-je, 
n’eut  pas  plutôt  ceffé,  que  l’émotion  , la  crainte, 

& généralement  toutes  les  imprefflons  qu’il 
avoit  faites  en  moi , s’évanouirent  : je  ne  penfai 
plus  aux  jugemens  de  dieu  : je  ne  le  regardai 
plus  comme  le  jufte  difpenfateur  de  mes  maux. 
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ni  plus,  ni  moins  que  fi  j’eufle  été  dans  la  plus 
douce  & la  plus  fortunée  condition  de  la  vie. 

Mais  dès  que  je  me  vis  malade,  & que  la 
mort  accompagnée  de  toutes  fes  horreurs  fe 
préfenta  à mes  yeux  pour  la  contempler  à loi- 
<ir;  quand  mes  forces  commençoient  à fuccom- 
ber  à la  violence  du  mal , que  la  nature  étoit 
cpuifée  par  l’ardeur  de  la  fièvre  ; c’eft  alors  que 
ma  confcience,  depuis  fi  long*tems  afloupie,  fe 
réveilla  : je  commençai  à me  reprocher  une  vie 
qui  s’étoit  fignalée  par  le  crime,  qui  a voit  armé 
contre  moi  la  juftice  divine  , qui  m’en  avoit 
attiré  les  coups  les  plus  inouis , & qui  me  fai- 
foie  actuellement  gémir  fous  le  poids  de  fa  ven- 
geance. 

Ces  réflexions  m’accablèrent  dès  le  fécond  ou 
le  troifième  jour  de  ma  maladie,  &,  jointes  à 
la  fièvre,  aufli-bien  qu’aux  reproches  de  ma  confi- 
dence , elles  arrachèrent  de  ma  bouche  quelques 
mots  de  prières , qui , pour  n’être  pas  accom- 
pagnées d’un  defir  fincère,  & d’une  efpérance 
vive  , meritoient  moins  le  nom  de  prières  , 
qu’elles  n’étoient  effectivement  le  langage  de 
la  frayeur  & de  l’angoifle.  Une  confufion  de 
penfées  agitoit  mon  efprit  ; la  grandeur  de  mes 
crimes  bourreloit  ma  confcience  ; la  peur  ou  la 
feule  idée  de  mourir  dans  un  miférable  état,  me 
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faifoit  monter  les  vapeurs  au  cerveau  > dans  cette 
décrefle  de  mon  ame  , ma  langue  articuloic  je 
ne  fais  quoi  d’une  façon  imparfaite  & pure-, 
ment  machinale  j mais  ce  n’étoient  qu’exclama- 
>tions , comme  qui  diroit  : Grand  dieu  ! que  je 
fuis  mif érable  ! fi  mon  mal  continue , je  mourrai 
faute  d’affifiancé  : Mon  dieu  ! que  deviendrai-je  ? 
Après  ce  peu  de  paroles,  un  ruifleau  de  larmes 
coula  de  mes  yeux , & je  tombai  dans  un  long 
& profond  filence. 

Dans  cet  intervalle  fe  préfentèrent  à mon  efpric 
les  leçons  falutaires.de  mon  père,  & puis  la  pré- 
diction rapportée  au  commencement  de  cette 
hiftoire,  qui  difoit  que,  fi  je  faifois  cette fauftê 
démarche  d’aller  courir  par  le  monde , Dieu  ne 
. me  béniroit  pasj  & que  j’aurois  à l’avenir  tout  le 
loifir  de  réfléchir  fur  le  mépris  que  j’aurois  fait  de 
fes  confeils , quand  peut-être  il  n’y  auroit  pec^ 
fonne  pour  m’aider  à en  réparer  la  pécre.  « C’eft 
» à préfent,  m’écriai- je  tout  haut , c’eft  à préfenc 

que  s’accomplifTeiN  les  paroles  de  mon  père  : 
*»  le  bras  d’un  Dieu  vengeur  m’a  atteint  ; il  n’y 
„ a perfonne  pour  m’aflîfter  ni  pour  m’entendre  : 
» j’ai  rejetté  la  voie  de  la  providence,  qui,  par 
» fa  bonté  infinie , m’avoit  placé  dans  un  état  de 
« vie  où  je  pouvois  être  heureux,  & dont  je  n’ai 
» pas  voulu  jouir , ni  connoître  le  prix , malgré 
» mes  parent , que  je  laiflai  dans  un  deuil,  qui 
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« n’avoit  d’autre  objet  que  ma  folie  : mais  celai 
s»  où  je  me  vois  aujourd’hui  délaiflfé , n’eft  qu’une 
„ fuite  de  cette  même  folie  : j’ai  refufé  l’aide  de 
>j  mes  parehs , lorfqu’ils  me  vouloient  établir 
« dans  le  monde,  & m’y  mettre  dans  une  pofitierç 
n exempte  de  gêne  & d’inquictude  \ & mainre- 
j>  nant  il  me  faut  lutter  contre  des  obflacles  trop 
» rudes , 8c  peu  proportionnés  à la  foiblefle  de  la 
» nature,  fans  que  j’aie  ni  afliftance,  ni  ccmfo- 
j>  lation , ni  confeil  »>.  Alors  je  m’écriai  : Grand 
Dieu  ! viens  à mon  aide  ; car  ma  détreffe  ejî  grande. 

Cette  prière,  s’il  eft permis  de  me  fervir  de  ce 
nom,  étoit  la  première  que  j’eufTe  faire  depuis 
plufieurs  années.  Mais  retournons  à notre  journal. 

Le  28  Juin.  Me  fentant  un  peu  foulage  pat  le 
fommeil  que  j’avois  eu , & l’accès  étant  tout-à- 
fait  fini , je  me  levai.  La  frayeur  où  m’avoit 
jeté  le  fonge,  ne  m’empêcha  pas  de  conftdérer, 
que  l’accès  de  fièvre  me  reprendroit  le  jour  fui- 
vant , & qu’il  falloir  profiter  de  cet  intervalle  pour 
me  refaire  un  peu,  8c  préparer  des  rafraîchiflè- 
mens  i auxquels  je  pourrois  avoir  recours  lorfque 
le  mal  feroit  revenu.  La  première  chofe  que  je 
fis  , ce  fut  de  verfer  de  l’eau  dans  une  grande 
bouteille  quarrée,  & .de  la  mettre  fur  ma  table 
près  de  mon  lit  ^ & pour  ôter  la  crudité  de  l’eau, 
j’y  ajoutai  environ  le  quart  d’une  pinte  de  rum , 
mêlant  le  tout  enfemble  : j’allai  cotfper  un  mot- 
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ceaa  de  viande  de  bouc  , que  je  grillai  fur  des 
charbons , mais  je  n’en  pus  manger  que  fort  peu. 
Je  fortis  pour  me  promener  , mais  je  me  trouvai 
foible  , trille  , 8c  le  cœur  ferré  à la  vue  de  ma 
pitoyable  condition , redoutant  pour  le  lendemain 
le  retour  de  mon  mal.  Le  foir  je  fis  mon  foupec 
de  trois  œufs  de  tortue  , que  je  fis  cuire  dans  la 
braife  , 8c  que  je  mangeai  à la  coque  j & ce  fut 
là , autant  que  je  m’en  puis  reflouvenir  , le  pre- 
mier morceau  pour  lequel  j’eulfe  encore  demandé 
à Dieu  fa  bénédi&ion  durant  tout  le  tems  de  ma 
vie. 

Après  avoir  mangé , j’eflàyai  de  me  promener , 
mais  je  me  trouvai  fi  foible,  qu’à  peine  pouvois- 
je  porter  mon  fufil  , fans  lequel  je  ne  marchai 
jamais  : ainfi  je  n’allai  pas  loin  , je  m’allis  à terre, 
8c  me  mis  à contempler  la  mer , qui  fe  préfentoic 
devant  moi,  8c  qui  étoit  calme  8c  unie}  8c  dans 
cette  pofture  il  me  vint  à peu  près  dans  l’efprit 
les  penfées  fuivantes. 

« Qu’eft  ce  que  la  terre  ? qu’eft-ce  que  la  mer  , 
» fur  laquelle  j’ai  tant  vogué?  d’où  cela  a-t  il  été 
» produit  ? que  fuis  je  moi-meme  ? que  font  les 
>•  autres  créatures  humaines  8c  brutes  , privées 
» 8c  fauvages  ? quelle  eil  notre  origine  ? 

» Certainement  nous  avons  été  tous  faics  par 
une  Puifiance  invifible  , qui  forma  la  rerre  8c 
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» la  mer  , l’air  tk  les  deux  \ & quelle  eft  cette 
» PuifTance  » ? 

Alors  j’inférai  naturellement  î Cefl  Dieu  qui 
a créé  toutes  chofes.  Fort  bien , dis-je  en  moi- 
même  , mais  je  n’en  demeurai  pas  U , de  par  une 
fuite  néceflàire  des  antécédens , je  continuai  de 
la  forte  : **  Si  Dieu  a fait  toutes  chofes , il  guide 
>»  ces  mêmes  chofes , & celles  qui  les  concer- 
» nent  : car  afîurément  il  faut  que  la  PuifTance 
» qui  les  a faites , ait  le  pouvoir  de  les  gouverner 
» & de  les  diriger. 

» Cela  étant  , rien  ne  peut  arriver  dans  la 
»>  vafte  enceinte  de  fes  ouvrages  fans  fa  connoif- 
*»  fance  , ou  fans  fon  ordre. 

» Or  , s’il  n’arrive  rien  fans  fa  connoiffànce  , 
»*  il  fait  que  je  fuis  ici , ic  que  j’y  fuis  dans  un 
s»  état  affreux  , & s’il  n’arrive  rien  fansfon  ordre , 
» il  a ordonné  que  cela  m’arrivât  ». 

Rien  ne  fe  préfentoit  à mon  efprit  qui  pût 
contredire  une  feule  de  ces  condufions  $ c’eft 
pourquoi  elles  opérèrent  en  moi  avec  toute  la 
force  poflible  , & me  convainquirent  que  Dieu 
avoit  ordonné  que  toutes  ces  choffes  m’arrivaf- 
fent , que  c’étoit  par  une  difpenfation  de  fa  Pro- 
vidence que  je  me  voyois  réduit  à une  extrême 
misère , parce  que  feul  il  avoit  en  fa  puiiïince 
jioh  pas  feulement  moi,  mais  encore  tout  ce  qui 
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exifte  & tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde.  Incon- 
tinent je  me  fis  cette  queftion. 

Pourquoi  Dieu  m a-t-il  mis  à cette  épreuve  ? 
Qu  ai-je  fait  pour  être  ainji  traité  ? 

Dans  cette  recherche , je  fentis  foudain  ma 
confcience  fe  foule  ver  comme  fi  je  venois  de 
blafphëmer  , & il  me  fembloit  entendre  une 
voix  qui  me  faifoit  ce  reproche  : « Miférable!  tu 
» demandes  ce  que  tu  as  fait  j regarde  en  arrière 
»>  pour  y contempler  le  pafle , & pour  te  retracer 
« une  vie  abandonnée  au  défordre  : demande 
>>  plutôt  qu’cft-ce  que  tu  n’as  pas  fait  ? demande 
» pourquoi  tu  n’as  pas  péri  il  y a long-tems  ? 
» D’où  vient , par  exemple  , que  tu  ne  te  noyas 
» pas  dans  la  rade  d’Yarmouth  ? que  tu  ne  fus 
» pas  tué  dans  le  combat  où  tu  fus  pris  par  le 
» corfaire  dé  Salé  ? que  tu  n’as  pas  été  dévoté  par 
« les  bêtes  fauvages  fur  les  côtes  de  l’Afrique  ; 
» & qu’en  dernier  lieu  tu  n’as  pas  été  enfeveli 
» dans  les  flots  comme  le  refte  de  l’équipage  ? 
» Après  cela  oferas-tu  bien  encore  demander  ce 
» que  tu  as  fait  » ? 

Ces  réflexions  me  rendirent  muet,  & bien  loin 
d’avoir  aucune  réplique  pour  me  juftifier  auprès 
de  moi-même,  je  me  levai  tout  penfif  & mélan- 
colique , je  marchai  vers  ma  retraite je  paflài 
par-deflùs  ma  muraille  comme  pour  m’aller  cou- 
cher j mais  je  me  fentois  l’efprit  dans  une  grande. 
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agitation , & j etois  peu  difpofé  à dormir  j ainfi 
je  maflis  fur  ma  chaife , & comme  il  commen- 
çoit  a faire  noir , j allumai  ma  lampe  : déjà  l’at- 
teinte de  la  fièvre  me  donnoit  de  terribles  inquié- 
tudes ; Sc  dans  ce  moment  il  me  vint  dans  l’efprit 
que  les  Brafiliens  ne  prennent  prefque  aucune 
autre  médecine  pour  quelque  forte  de  maladie 
que  ce  puifle  être,  que  leur  tabac  j & je  favois 
qu  il  y avoir  dans  un  de  mes  coffres  un  morceau 
de  rouleau,  dont  les  feuilles  étoient  mûres  pour 
la  plupart , quoiqu  il  y en  eut  quelques-unes  de 
vertes.  • 

Je  me  levai  de  delfus  ma  chaife , & comme  fi 
j’euffe  été  infpiré  du  ciel , j allai  droit  au  coffre 
qui  renfermoit  la  guérifon  de  mon  corps  & de 
mon  aine.  J’ouvris  le  coffre,  & j’y  trouvai  ce  que 
je  cherchois  ; favoir,  le  tabac  ; & comme  le  peu 
de  livres  que  j’avois  confervés  y étoient  aufli 
ferrés , je  pris  une  des  bibles  dont  il  a été  fait 
mention  ci- delfus , & que  je  n’a  vois  pas  eu  juf- 
qu’ici  le  loifir , ou  plutôt  le  defir  d’ouvrir  une 
feule  fois  ; je  la  pris,  dis-je,  & la  portai  avec  1» 
tabac  fur  ma  table. 

Je  ne  favois  ni  comment  employer  ce  tabac 
pour  ma  maladie  , ni  s’il  lui  étoit  favorable  ou 
contraire;  mais  j’en  fis  l’expérience  de  plufieurs 
manières  différentes , comme  fi  je  n’euffe  pu  man- 
quer par  cette  voie  de  rencontrer  U bonne , & de 
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téuflir.  Premièrement , je  pris  un  morceau  do 
feuille  que  je  mis  dans  ma  bouche  , & comme  le 
«abac  étoit  vert  de  fort , Sc  que  je  n’y  étois  pas 
accoutumé  , il  m’étourdit  extraordinairement  : 
fecondement , j’en  fis  tremper  une  autre  feuille 
dans  du  rum , pour  en  prendre  une  dofe  une  heure 
ou  deux  après  en  me  couchant  j ik  en  troifième 
lieu,  j’en  grillai  fur  des  charbons  ardens,  & js 
tins  mon  nez  fur  la  fumée , aufli  près  & aufli  long- 
tems  que  la  crainte  de  me  brûler  , ou  de  me  fuf- 
foquer , le  pouvoir  permettre. 

Dansfl’intervalle  de  ces  préparatifs , j’ouvris  la 
Bible  , & je  commençai  à lire  : mais  les  fumées 
du  tabac  m’avoient  trop  ébranlé  la  tête  pour  con- 
tinuer ma  le&ure  : néanmoins  , ayant  jeté  les 
yeux  à l’ouverture  du  livre,  les  premières  pa- 
roles qui  fe  préfentèrent  furent  celles-ci  : Invoque- 
moi  au  jour  de  ton  affliction , & je  te  délivrerai  , & 
tu  me  glorifieras. 

Ces  paroles  étoit  fort  propres  pour  l’état  où  j« 
me  trouvois  , & elles  firent  impreflion  fur  mon 
efprit  dans  le  tems  de  la  leéture  \ mais  le  mof 
de  délivrer  fembloit  ne  pas  me  concerner  , & 
n’avoit  aucune  lignification  à mon  égard  : ma  dé- 
livrance étoit  une  chofe  fi  éloignée  , & même  fi 
nnpoflible  dans  mon  imagination , que  je  com- 
mençai à parler  le  langage  des  enfaus  d’Ifracl , 
qui  difoient , lorfqu’Qn  leur  pramic  de  la  chair 
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à manger  : Dieu  pourr  oit-il  drejjtr  une  table  dans- 
le  dêjert  ? Et  moi , auffi  incrédule  qu’eux , je  me 
mis  à dire  : Dieu  lui-même  pourroit-il  me  délivrer , 
de  cette  place  j*  Et  comme  ce  ne  fut  qu’après  bien 
des  années  qu’il  fe  manifefta  quelque  fujet  d’ef- 
pérance , aufli  ces  défiances  venoient- elles  fou- 
vent  me  maîtrifer  ; néanmoins  , les  paroles  que 
j’avois  lues  me  touchoient , & je  les  méditois 
très-fouvent.  II  fe  faifoit  tard , 8c  le  tabac , comme 
j’ai  déjà  dit , m’avoit  fi  fort  appefanti  la  tête  , 
qu’il  me  prit  envie  d’aller  dormir  : je  laifiai  donc 
brûler  ma  lampe  dans  ma  caverne , de  peur  que 
je  n’eufle  befoin  de  quelque  chofe  pendant  la 
nuit , enfuite  je  m’allai  coucher  ; mais  aupara- 
vant je  fis  ce  que  je  n’avois  fait  de  mes  jours  ; 
je  me  mis  à genoux,  je  priai  Dieu,  le  fuppliant 
d’accomplir  la  promefle  qu’il  m’avoit  faite  , que, 
fi  je  l’invoquois  au  jour  de  mon  affliétion,  il  me 
délivreroit.  Après  que  cette  prière  précipitée  8c 
imparfaite  fut  finie  , je  bus  le  rum  dans  lequel 
j’avois  infufé  le  tabac  , 8c  qui  en  étoit  fi  imbu  8c 
fi  fort  que  j’eus  beaucoup  de  peine  à pouvoir 
l’avaler  : incontinent  cette  potion  me  donna  bruf- 
quementà  la  tête;  mais  je  m’endormis  d’un  fi  pro- 
fond fommeil,que  quand  je  me  réveillai  après  cela, 
il  ne  pouvoir  pas  être  moins  de  trois  heures  après 
midi  : je  dirai  bien  plus  , c’eft  que  je  ne  faurois 
encore  m ’ôter  de  la  tête  que  je  dormis  tout  la 
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lendemain  de  ma  médecine , toute  la  nuit  d’après  g 
& une  partie  du  jour  fuivant } car  autrement,  je 
ne  comprends  pas  comment  j’aurois  pu  me  trou- 
ver court  d’un  jour  dans  mon  calendrier  ou  calcul 
de  jours  8c  de  Termines  , comme  il  parut  quelques 
années  enfuite  que  je  l’étois  effeétivemenr. 

Quelle  que  pur  erre  la  caufe  de  ce  mécompte , 
j i me  trouvai  à mon  réveil  extrêmement  foulagé , 
me  Tentant  du  courage  8c  de  la  joie  j quand  je  me 
levai , j’avois  plus  de  force  que  le  jour  précé- 
dent; moneftomac  s’étant  fortifié , l’appétit  m’etoie 
revenu  $ en  un  mot , le  lendemain  point  de  fièvre 
du  tout,  8c’ j’allai  toujours  de  mieux  en  mieux. 
Ce  jour  étoit  le  zj. 

Le  3 o Juin  fuivant  même,  le  train  de  la  maladie, 
étoit  mon  bon  jour  j ainfi  je  fortis  avec  mon  fufil  i 
mais  je  ne  me  fouciai  point  de  m’éloigner  trop.  Je 
tuai  une  couple  d’oifeauxde  mer,  aflez  femblables 
à des  oies  fauvages , je  les  portai  au  logis i mais  je 
ne  fus  point  tenté  d’en  manger , 8c  me  contentai 
de  quelques  œufs  de  tortue  qui  étoient  forts  bons. 
Le  foir  je  réitérai  la  médecine  que  je  fuppofai 
m’avoir  fait  du  bien , j’entends  le  rum , dans  quoi 
il  y avoir  du  tabac  infufé  ; j’ufai  pourtant  de 
quelque  reftridion  cette  fois-ci  j c’efl:  que  la  dofe 
fut  plus  petite  que  la  première  , que  je  ne  mâ- 
chai point  de  tabac,  8c  que  je  ne  tins  point  le  nez 
fur  la  fumée  comme  auparavant.  Quoi  qu’il  en 
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loic le  lendemain  qui  étoit  le  i Juillet , je  ne 
fus  point  aufli  bien  que  je  m’y  étois  attendu  ; j’eus 
quelque  efpèce  de  fri  Aon  nement  $ mais  à la  vé- 
rité ce  n’étoic  que  peu  de  chofe. 

Le  z.  Je  réitérai  la  médecine  des  trois  ma- 
nières j elle  me  donna  dans  la  tête , comme  il 
étoit  arrivé  la  première  fois  , & je  doublai  la 
quantité  de  ma  potion.  , ■ ■ 

Le  3.  La  fièvre  me  quitta  pour  toujours  ; mais 
il  fe  paflà  quelques  femaines  avant  que  je  recou- 
vrafTe  tout-d-fait  mes  forces.  Cependant , je  ré- 
fléchiflois  extrêmement  fur  ces  paroles  de  l’écri- 
ture, je  te  délivrerai  : l.’impofilbilité  de  ma  déli- 
vrance étoit  fi  profondément  gravée  dans  mon 
efprit , qu’elle  y avoir  coupé  racine  à tout  efpoir. 
Mais  pendanc  que  je  me  décourageois  ainfi  par  de 
telles  penfées , je  fis  réflexion  que  j’avois  les  yeux 
fi  aflîdùment  tournés  vers  ma  principale  déli- 
vrance , que  je  les  détournois  de  deflus  celle  que 
j’avois  reçue.  Sur  le  champ  je  me  pris  moi-même 
à partie , & me  formai  ces  interrogations  : « N’ai  je 
» pas  été  délivré  d’une  maladie  dangereufe  ? l’état 
» pitoyable  où  j’étois , la  peur  terrible  que  j’en 
» avois , l’heureufe  iffùe  qui  a terminé  tout  cela  » 

« ne  font-ce  pas  des  chofes  qui  méritoient  mon 
»>  attention  ? Dieu  m’a  délivré  ; mais  je  11e  l’ai 
>»  pas  glorifié  : c’eft- à-dire,  je  n’ai  pas  reconnu 
m fon  bienfait  j je  ne  lui  ai  pas  rendu  mes  a&ions 
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>»  de  grâces  : de  quel  front  oferois-  je  attendre 
» une  plus  grande  délivrance.?.?»  , ■ „ . .. 

Ces  réflexions  pénétrèrent  mon  cœur  -,  je  me 
mis  incontinent  à genoux  , & je  remerciai  Dieu 
à haute  voix  de  ma  convalefcence. 

le  4.  Le  matin  je  pris  la  Bible , & je  com- 
mençai au  nouveau  teftament.  Je  m’appliquai  fé- 
rieufement  à cette  leéture,  & me  fis  une  loi  d’y* 
vaquer  chaque  matin  &c  chaque  foir , fans  me 
fixer  à un  certain  nombre  de  chapitres , mais  fui- 
vanr  la  fuuation  de  mon  efprit.  Je  n’eus  pas  pra- 
tiqué cet  exercice  pendant  long  tems , que  je  fentis 
naître  en  mon  cœur  un  repentir  plus  profond  & 
plus  fincère  de  ma  vie  paflee  : l’impreflion  de  mon 
fonge  fe  réveilla  : J’étois  feufibiement  ému  du 
paflage  conçu  en  ces  paroles  : Toutes  ces  chofes 
ne  t'ont  point  porté  à repentance . C’eft  cette  re- 
pentance que  je  demandois  un  jour  à Dieu  avec 
affeétion , lorfque , par  un  effet  de  fa  providence , 
ayant  ouvert  l’Ecriture-Sainte  , je  tombai  fur  ces 
mots  : Il  eft  prince  & fauveur  , il  a été  élevé  pour 
donner  repentance  & rémijjion.  A peine  eus-je  achevé 
le  paflage  que  je  pofai  le  livre  , & élevant  mon 
cœur  aufli-bien  que  mes  mains  vers  le  ciel , avec 
une  efpèce  d’extafe  & un  tranfport  de  joie  indi- 
cible , je  m’écriai  tout  haut  : Jéfus , fils  de  David, 
prince  & fauveur  , qui ■ a été  élevé  pour  donner 
repentance , donne-la-moi. 
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Je  puis  dire  que  cette  prière  fut  la  première  cfe 
ma  vie  qui  mérita  le  nom  de  prière  : car  eile  fur 
accompagnée  d’un  fentiment  de  ma  mifère  , &c 
d’une  efpérance  vive  puifée  dans  la  Sainte  - Ecri- 
ture , animée  par  la  parole  de  Dieu  même , & 
depuis  ce  rems-là  je  ne  certai  poinc  d’efpérer  que 
Dieu  m’exauceroic  un  jour. 

Dès-lors,  le  partage  compris  en  ces  termes  : 
Invoque  moi  & je  te  délivrerai,  meparut  renfermer 
un  feus  que  je  n’y  avois  pas  encore  trouvé.  Car 
auparavant  je  n’avois  l’idée  d’aucune  antre  déli- 
vrance , que  d’être  affranchi  de  la  captivité  où 
j’étois  détenu j je  veux  dire  l’île  qui , quoique  ce 
fut  un  lieu  vafte  & étendu , ne  laifloit  pas  d erre  ’ 
pour  moi  une  prifon  , & même  une  des  plus  ter- 
ribles. Mais  aujourd’hui  je  me  vois  éclairé  d’une 
lumière  nouvelle  ; j’apprends  une  antre  interpré- 
tation des  paroles  que  j’avois  lues  : maintenant  je 
repafle  avec  horreur  fur  une  méchante  vie  ; l’image 
de  mes  crimes  m’infpire  l’épouvante , & je  ne  de- 
mande plus  rien  à Dieu , finon  qu’il  délivre  mon 
ame  d’un  poids  fous  lequel  elle  gémit.  Quant  à. 
ma  vie  folitaire , elle  ne  m’afflige  plus  ; je  ne  prie 
pas  feulement  Dieu  de  vouloir  m’en  affranchir  , 
je  n’y  penfe  pas , 8c  tous  les  autres  maux  11e  m« 
touchent  point  en  çomparaifon  de  celui-ci.  J ajoure 
cette  dernière  réflexion , pour  infinuer  en  partant 
à quiconque  lira  cet  endroit  de  mon  ouvrage  , 
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qu’à  prendrè  les  chofes  dans  leur  vrai  fens , c’eft 
un  bien  infiniment  plus  gpaftd  de  fe  fouftraire  au 
péché  qu’à  l’affli&ion  : mais  je  n’étendrai  pas  cette 
matière  , & je  vais  reprendre  mon  Journal.  ■ 

' * Quoique  ma  condition  fût  encore  la  rfiême , à 
parler  phyfiquement,  8c  à en  juger  pat  l’extérieur 
des  chofes , néanmoins  elle  étoit  devenue  bien 
plus  douce  & bien  plus  fupportable  aux  yeux  de 
mon  efprit.  Par  une  ledtufe  confiante  des  écrits 
facrés  , & par  i’ufage  fréquent  de  la  prière , mes 
penfces  éroient  dirigées  vers  ces  objets  d’une  na- 
ture releva  : je  fentois  en  fecret  des  confolations 
intérieures  qui  m’avoient  jufqu’alors  été  incon- 
nues -,  8c  comme  ma  fanté  & mes  forces  reve- 
noient  tous  les  jours  , je  m’employois  fans  cefle 
à me  pourvoir  de  tout  ce  qui  me  manquoit,  & 
à rendre  ma  manière  de  vivre  autant  régulière 
qu’il  fe  pouvoit. 

Du  4 Juillet  jufquau  1 4.  Mon  occupation  prin. 
cipale  étoit  de  me  promener  avec  mon  fufil  à'  la 
« main  : je  réitérois  fouvent  la  promenade,  mais  je 
la  faifbis  courte , comme  un  homme  qui  relevoit 
de  maladie , & qui  tâchoit  peu-à-peu  de  fe  re*- 
mettre  : car  il  eft  difficile  de  comprendre  combien 
j’ètois  épuifé  , & à quel  point  de  foiblefle  je  me 
voyois  réduit.  Le  remède  dont  je  me  fervis  étoit 
tout- à-fait  nouveau  , & n’avoit  peut-être  jamais' 
guéri  de  fièvre  auparavant  j auffi  l’expérience  que 
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j’en  fis  n’eft  pas  un  garant  fuffifant  pour  l'cfec 
recommander  à qui  que  ce  foit  ; parce  que , fi 
d’un  côté  il  emporta  la  fièvre  , de  l’autre  il  con- 
tribua extrêmement  à m’affoiblir,  & il  m’en  refta 
pendant  quelque  rems  un  ébranlement  de  nerfs , 
& de  fortes  convulfions  par  roue  le  corps. 

Ces  fréquentes  promenades  m’apprirent  à mes 
dépens  une  particularité  , qui  eft  , qu’il  n’y  avoic 
rien  de  plus  pernicieux  à la  fanté  que  de  fe  mettre 
en  campagne  pendant  la  faifon  pluvieufe , fur- 
rout,  fi  la  pluie  étoient  accompagnée  d’une  tem- 
pête ou  d’un  ouragan.  Or , comme  la  pluie  qui 
furvenoit  quelquefois  dans  la  faifon  sèche , ne 
tomboit  jamais  fans  orage  , aufli  trouvois  - je 
qu’elle  étoit  beaucoup  plus  dangereufe,  & plus 
à craindre  que  celle  de  Septembre  ou  d’Oc- 
tobre. 

Il  y avoit  près  de  dix  mois  que  j’étois  dans 
cette  île  infortunée  ; toute  pofltbilité  d’en  fortir 
fembloit  m’être  ôtée  pour  toujours , & je  croyois 
fermement  que  jamais  créature  humaine  n’avoit  , 
mis  le  pied  dans  ce  lieu  fauvage.  Ma  demeure  fe 
trouvoit , félon  moi  , fufïïfamment  fortifiée  i 
j’avois  un  grand  defir  de  faire  une  découverte 
plus  complette  de  111e , & de  voir  fi  je  ne  pour- 
rois  point  rencontrer  des  produirions  qui  m’au- 
roient  été  cachées  jufqu’alors. 

Ce  fut  le  1 5 Juillet  que  je  commençai  de  faire 

une 
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tine  vifite  de  l’Ifle,  le  plus  exactement  que  j’eulTe 
encore  fait.  J’allai  premièrement  à la  petite  baie, 
dont  j’ai  déjà  fait  mention  , Sc  où  j’avois  abordé 
avec  tous  mes  radeaux.  Je  marchai  le  long  de  la 
rivière , 8c  quand  j’eus  fait  environ  deux  milles 
en  montant , je  trouvai  que  la  marée  n’alloit  pas 
plus  loin  , 8c  que  ce  n’étoit  plus  là  qu’un  petit 
ruilfeau  coulant,  dont  l’eau  étoit  fort  douce  8c 
fort  bonne.  Mais  comme  l’Eté,  où  la  faifon  féche, 
régnoit  en  ce  tems-là  , il  n’y  avoir  prefque  point 
d’eau  en  certains  endroits  ; du  moins  n’en  reftoit- 
il  poinr  allez  pour  faire  un  courant  un  peu  confi- 
dérable  & fenfible. 

Sur  les  bords  de  ce  ruilfeau  , je  trouvai  pla- 
ceurs prairies  agréables , unies  8c  couvertes  d’une 
belle  verdure.  En  s’éloignant  du  lit  , elles  s’éle- 
voient  infenfiblement ; là  où  il  n’y  avoït  pas  d’ap- 
parence qu’elles  fulTènt  jamais  inondées,  c’eft- 
àvdire,  près  des  coteaux  qui  les  bordoient,  je 
trouvai  quantité  de  tabac  vert  , & croilïant  fur 
une  tige  extrêmement  haute.  Il  y avoir  plufieurs 
autres  plantes , que  je  ne  connoilTois  point,  & 
dont  je  n’avois  jamais  entendu  parler , qui  pou* 
voient  renfermer  des  qualités  occultes. 

Je  me  mis  à chercher  de  la  cafïave  , qui  eft 
une  racine  dont  les  Américains  font  leur  pain 
dans  tous  ces  climats;  mais  je  11’en  pus  point 
- trouver.  Je  vis  de  belles  plantes  d’Aloës;  mais 
Tome  I,  O 
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je  n’en  favois  pas  encore  l’ufage  : je  vis  plufîenrj 
cannes  de  fucre , mais  fauvages  6c  imparfaites 
faute  de  culture.  Je  mécontentai  de  cette  décou- 
verte pour  cette  fois  j & j e m’en  revins  en  con- 
fidérant  mûrement  quels  moyens  je  pourrais 
prendre  pour  m’inftruire  de  la  vertu  des  plantes 
2c  des  fruits  que  je  découvrirois  à l’avenir  : mais 
après  y avoir  bien  penfé,  je  ne  formai  aucune 
conclufion.  Car,  fans  mentir,  j’avois  été  fi  peu 
foigneux  de  faire  mes  obfervations , dans  le  tems 
que  j’étois  au  Bréfil , que  je  ne  connoiflois  guère® 
les  plantes  de  la  campagne  , ou  que  du  moins  la 
connoiflfance  que  j’en  avois  ne  pouvoir  pas  m’être 
d’un  grand  fecours  dans  l’état  mi  férable  où  j’étois. 

Le  lendemain  1 6 du  mois je  repris  le  même 
çhemin  , Sc  m’étant  avancé  un  peu  plus  loin  que 
je  n’avpÎ9tfait  la  veille  , je  trouvai  que  le  ruiffèau 
Scies  prairies  ne  s’étendoient  pas  plus  loin  , 6c 
que  la  campagne  commençoit  à être  plus  couverte 
de  bois.  Là  je  trouvai  plufieurs  fortes  de  fruits , 
ô^parciculièrement  des  melons  qui  couvraient  la 
terre , des  raifins  qui  pendoient  fur  les  arbres , & 
dont  la  grape  riante  & pleine  étoit  prête  pour  la 
vendange.  Cette  découverte  me  donna  autant  de 
furprife  que  de  joie. 

Mais  je  voulus  modérer  mon  appétit , & pro- 
fiter d’une  expérience  qui  avoit  été  funefte  à 
d’autres:  car  je  me  relTouvenois  d’avoir  vu  mou- 
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rit  en  Barbarie  plufieurs  de  nos  efclaves  Anglois, 
qui,  & force  de  manger  des  raifins,  avoient  gagné 
la  fièvre  & la  dyffènterie.  J’eus  pourtant  le  fecret 
d’obvier  à des  fuites  fi  terribles,  & de  préparer  ce 
fruit  d’une  manière  excellente  , en  l’expofant  &c 
en  le  faifanc  fécher  au  foleil  après  l’avoir  coupé  , 
& je  le  gardai  comme  on  garde  en  Europe  ce 
qu’on  appelle  des  raifins  fecs  ; je  me  perfuadois 
qu’après  l’Automne  ce  feroic  un  manger  aufli 
agréable  que  fain  j & mon  efpérance  ne  fut  point 
déçue. 

Je  paflài  U toute  la  journée  ; fur  le  tard  je  ne 
jugeai  pas  à propos  de  m’en  retourner  au  logis  , 
& je  me  déterminai  pour  la  première  fois  de  ma 
■vie  foli taire,  à découcher.  La  nuit  étant  venue  J 
je  choifis  un  logement  tout  femblable  à celui  qui 
m’avoit  donné  retraite  à mon  premier  abord  dans 
l’Ifle  : ce  fut  un  arbre  bien  touffu , fur  lequel 
m’étant  placé  commodément  , je  dormis  d’un 
-profond  fommeil.  Le  lendemain  au  matin  je  pro- 
cédé à la  continuation  de  ma  découverte  en  mar- 
chand près  de  quatre  milles  , & jugeant  de  là 
longueur  du  chemin  par  celle  de  la  vallée  que  je 
parcourois  : j’allois  droit  au  Nord  , <k  laiflois 
derrière  & à ma  droite  une  chaîne  de  monti- 
cules. 

Au  bout  de  cette  marche  je  me  trouvai  dans 
un  pays  découvert,  qui  fembloit  porter  fa  pente 
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à l’Occident  , un  petit  ruiiïèau  d’eau  fraîche  J 
qui  fottoit  d’une  colline  , dirigeoit  fon  cours  à 
l’oppofite , c’eft-à-diçe  , à l’Orient  : toute  cette 
contrée  paroifloit  fi  tempérée,  fi  verte,  fi  fleu- 
rie , qu’on  l’auroit  prife  pour  un  jardin  planté 
par  artifice  , & il  étoit  aifé  de  voir  qu’il  y régnoit 
un  priniems  perpétuel. 

Je  defcendis  un  peu  fur  la  croupe  de  cette  val- 
lée délicieufe  j & après , je  fis  une  dation  pour  la 
contemplera  loifir.  D’abord  l’admiration  fe  faifit 
de  mes  fens  j elle  fufpendit  quelque  tems  mes 
foucis  rongeurs  , pour  me  faire  favourer  en 
fecçet  le  plaifiu  de  voir  que  tout  ce  que  je  con- 
teiuplois  étoit  mon  bien  \ que  j’étois  le  Seigneur 
& le  Roi  abfolu  de  cette  région  j que  j’y  avois 
un  droit  de  pofleflion  ; & que  , fi  j’avois  des 
héritiers  , je  pourrois  la  leur  tranfmettre  autli 
inconreftablement  qu’on  feroit  d’un  fief  en  An- 
gleterre. J’y  vis  une  grande  quantité  de  cacaos , 
d’orangers , de  limoniers  , & de  citronniers  , 
qui  tous  étoient  fauvages , & dont  il  n’y  en  avoit 
que  peu  qui  portaient  du  fruit , du  moins  dans 
la  faifon  préfente.  Néanmoins  les  limons  verts  , 
que  je  cueillis  , étoient  non-feulement  agréables  . 
à manger,  mais  encore  très-fains  j & dans  la  fuite 
j’en  mêlois  le  jus  avec  de  l’eau , qui  en  recevoir 
beaucoup  de  relief,  devenant  par-là  $:  plus  fraî- 
che & plus  falutaire.  • 
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Je  me  voyois  maintenant  aflez  d’ouvrage  fur- 
ies bras  : il  s’agiffoit  de  cueillir  du  fruit  8c  de  le 
tranfporter  ’enfuite  dans  mon  habitation  ; cat? 
j’avois  réfolus  d’amaffer  une  provifîon  de  raifins 
& de  citrons  pour  me  fervir  pendant  la-  faifon» 
pluvieufe , que  je  favois  bien  qui  approchoit. 

Pour  cet  effet  je  fis  trois  monceaux,  dont  deux: 
ctoient  de  raifins  & l’autre  de  limons  & decitrons 
mêlés  enfemble.  Je  tirai  de  chacun  une  petite 
portion  pour  l’emporter,  8c  avec  cela  je  pris  le 
chemin  de  la  maifon  , réfolu  de  revenir  au  pluy 
tôt , & de  me  munir  d’un  fac  ou  de  quelqu’autre 
meuble , tel  que  je  pourrois  trouver  , pour  enle-> 
ver  le  refte. 

Après  mon  voyage  de  trois  jours  , je  me  rendis 
chez  moi  : c’eft  ainfi  que  j’appellerai  déformais 
ma  tente  & ma  caverne.  Mais  avant  que  d’y 
arriver  , mes  raifins  s’étoienc  brifés  8c  écrafés  à 
caufe  de  leur  grande  maturité  8c  de  leur  pefan* 
teur  , enforte  qu’ils  ne  valcient  plus  que  peu 
de  cbofe,  pour  ne  pas  dire  rien  du  tout.  Pouf 
ce  qui  eft  des  limons  , iis  fe  trouvèrent  très  bons» 
mais  il  n’y  en  avoit  qu’un  petit  nombre. 

Le  jour  fui  vaut , quictoitle  19,  je  retournai 
avec  deux  petirs  facs , que  j’avois  faits  , pour 
aller  cherchet  ma  récolte.  Mais  je  fus  furpris  de 
voir  que  mes  raifins  que  j’avois  laifies  la  veille 
fi  appétiflans  8c  bien  amoncelés  , étoient  aujour- 
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d’hui  tous  gâtés;  tous  par  morceaux  , traînés  Sc 
difperfés  çi  & H , & qu’une  partie  en  avoit  été 
longée  & dévorée.  De-là  je  conclus  qu’il  y avoit 
dans  le  voifinage  quelques  animaux  fauvages  qui 
avoient  fait  tout  ce  dégât. 

Erifin  voyant  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  les 
laiiler  en  un  monçeau  , ni  de  les  emporter  dans 
un  fae , parce  que  d’un  côté  ils  feroient  prefles 
& exprimés  fous  leur  propre  poids  , fle  que  de 
l’autre,  ce  feroit  les  livrer  en-proie  aux  bêtes  fau- 
vages , je  trouvai  une  troilième  méthode  qui  me 
réuflit  ; je  cueillis  donc  une  grande  quantité 
de  raifins , & les  fufpendis  au  bout  des  bran-  , 
ches  des  arbres  pour  les  fécher  & les  cuire  au 
foleil  ; mais  quant  aux  limons  & aux  citrons , 
j’en  emportai  au  logis  autant  qu’il  en  falloir  pour 
plier  fous  ma  charge. 

En  chemin  faifant  pour  m’en  retourner  de  ce 
voyage,  je  contemplois  avec  admiration  la  fécon- 
dité de  cette  vallée  , les  charmes  de  fa  fituation, 
l’avantage  qu’il  y auroit  de  s’y  voir  à l’abri  des 
orages  du  vent  d’Eft  , derrière  ces  bois  & ces 
coteaux  ; & je  conclus  que  l’endroit  eu  j’avois 
fixé  mon  habitation  étoit  fans  contredit  le  plus 
mauvais  de  toute  l’Ifie.  Ainfi  je  penfai  dès-lors  à 
déménager  , & à me  choifir , s’il  étoit  poflibîe  * 
dans  ce  féjour  fertile  Sc  agréable , une  place  aufli 
forte  que  celle  que  je  méditois  de  quitter. 
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J’eus  long-tems  ce  projet  en  tête , Sc  la  beauté 
du  lieu  étoit  caufe  que  j’en  repaiflois  mon 
imagination  avec  plaifir  ; mais  quand  je  vins  à 
confidérer  les  chofes  de  plus  près,  & a réfléchir 
que  ma  vieille  demeure  étoit  proche  de  la  mer , 
je  trouvai  que  ce  voifinage  pourroit  donner  lieu 
à quelque  événement  favorable  pour  moi  -,  que 
la  même  deftinée  qui  m’avoit  pouflé  où  j’étois  , 
pourroit  m’y  envoyer  des  compagnons  de  mon 
malheur  * & que , bien  qu’il  n’y  eût  pas  beaucoup 
d’apparence  à une  telle  époque  , néanmoins  fi  je 
venois  à me  renfermer  dans  les  collines  & dans 
les  bois , au  centre  de  l’ifle,  ce  feroit  redoubler 
mes  entraves  , & rendre  mon  affranchiflement 
‘ non-feulement  peu  probable  , mais  même  impof- 
fible  ; & que  par  conféquent  je  ne  devois  aucune- 
ment changer  de  demeure. 

Mais  pourtant  j’ctois  devenu  fi  amoureux  d’un 
fi  bel  endroit , que  j’y  paffai  prefque  tout  le  refte 
de  Juillet  : & quoiqu’ après  m’être  ravifé  j’eufle 
conclu  à ne  point  changer  de  domicile , je  ne  pus 
m’empêcher  de  m’y  faire  une  petite  métairie  au 
milieu  d’une  enceinte  aflez  (pacieufe , laquelle 
enceinte  étoit  compofée  d’une  double  haie  bien 
palitTadée,  anfli, haute  que  pouvois  atteindre  r 
& toute  remplie  en  dedans  de  menu  bois.  Je 
couchois  quelquefois  deux  ou  trois  nuits  con- 
fécutives  dans  cette  fécondé  forterefle  , pafiant  Sc 
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repayant  par-deffus  la  haie  une  échelle,  comme 
je  faifois  dans  la  première  $ & dès-lors  je  me 
regardai  comme  un  homme  qui  avoir  deux  mai- 
fons  /l’une  fur  la  côte  pour  veiller  au  commerce 
& à l’arrivée  des  vaifïeaux  ; l’autre  à la  campagne, 
pour  faire  la  moiflon  8c  la  vendange.  Les  ouvra- 
ges & le  féjour  que  je  fis  dans  cette  dernière  , me 
tinrent  jufquau  premier  Août. . 

Je  ne  faifois  que  de  finir  mes  fortifications , 
& de  commencer  à jouir  de  mes  travaux  , quand 
les  pluies  vinrent  m’en  déloger  , & me  châtier 
dans  ma  première  habiration,  pour  n’en  pas  for- 
tir  fi-tôt.  Car  quoique  dans  ma  nouvelle  je  me 
fufie  fait  une  tente  avec  une  pièce  de  voile  , & 
que  je  l’eufle  fort  bien  tendue  , comme  j’avois 
déjà  fait  dans  la  vieille  , toutefois  je  n’ctois  pas 
au  pied  d’un  rocher  haut  8c  fans  pente,  qui  me 
fervît  de  boulevart  contre  le  gros  tems  , & jen’a- 
vois  pas  derrière  moi  une  caverne  pour  me  reti- 
rer quand  les  pluies  étoient  extraordinaires. 

J’ai  déjà  dit  que  j’avois  achevé  ma  métairie  au 
commencement  d’ Août,  8c  que  dès  ce  tems-là  je 
commençois  à en  goûter  les  douceurs.  Je  dirai 
maintenant,  pour  continuer  mon  journal,  qu’au 
troifième  jour  du  même  mois , jg  trouvai  les  rai- 
fins  que  j’avois  fufpéndus,  parfaitement  fecs,  bien 
cuirs  au  foleil , 8c  enun  mot,  excellens  ; c’eft  pour- 
quoi je  commençai  aies  ôter  de  deiïiis  les  arbres  j 
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& je  fus  bien  avifé  de  m’y  prendre  auffi-tôt  : 
autrement  les  pluies  qui  furvinrent  les  auroienc 
entièrement  garés,  & m’aufoient  fait  perdre  mes 
meilleures  proviûons  d’hiver  ; car  j’avcis  plus  de 
-deux  cens  grappes.  11  me  fallut  du  rems  pour  les 
dépendre,  pour  les  tranfporter  chez  moi,  & pour 
les  ferrer  dans  ma  caverne.  Je  n’eus  pas  plutôt  fait 
toutes  ces  chofes  que  les  pluies  commencèrent  & 
durèrent  depuis  le  quatorzième  d’Août  jufqu’à  la 
mi-Oétobre:  ileftbien  vrai  qu’elles  fe  relâchoient 
quelquefois  j mais  aufll  elles  étoient  de  tems  en 
rems  fi  violentes , que  je  ne  pouvois  point  bouger 
de  ma  caverne  durant  plufieurs  jours. 

Dans  cette  même  faifon  raccroiflement  fou- 
dain  de  ma  famille  me  donna  bien  de  la  furprife; 
11  y avoit  du  tems  que  j’avois  eu  le  chagrin  de 
perdre  un  de  mes  chats,  & je  le  croyois  mort  ; 
lorfqu’à  mon  grand  étonnement  il  vint  à mon 
logis  efcorté  de  trois  petits  , fur  la  fin  du  mois 
d’Août.  11  eft  bien  vrai  c|ue  j’avois  tué  avec  mon 
fufil  une  efpèce  d’animal , que  j’ai  appelé  chat 
fauvage  ; mais  il  me  paroilïoit  tout  différent  de 
ceux  que  nous  avons  en  Europe  ; & mes  petitst 
chats  étoient  tout-à  fait  femblables  aux  autres 
chats  domeftiques  , & à mes  deux  vieux  en  par- 
ticulier , qui  n’étant  qu’un  couple  de  femelles  , 
ne  foiirniffoient  à mon  efprit  que  d’étranges  dif- 
ficultés fur  cette  multiplication.  Mais  cette  race 
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<jui  m’avoit  intrigué  dès  fa  naiflance  , faillit  1 
m’empefter  dans  la  fuite  par  une  trop  féconde 
poftérité  dont  je  fus  bientôt  fi  infedlé , que  je  me 
vis  obligé  de  leur  donner  la  chafle , & meme  de 
les  exterminer  comme  une  vermine  dangereufe, 
ou  comme  des  bêtes  fauvages. 

* Depuis  le  14  du  mois  d' Avril  jufquau  1 6 , il 
plut  fans  aucune  inrermiflion,  tellement  que  je 
ne  pus  point  fortir  tout  ce  tems-là;  j’étoisdevenu 
fort  foigneux  de  me  garantir  de  la  pluie.  Durant 
cette  longue  retraite , je  commençai  à me  trouver 
un  peu  court  de  vivres;  mais  m’étant  hafardé 
deux  fois  à aller  dehors , je  tuai  à la  fin  un  bouc, 
8c  ttouvai  une  tortue  fort  groflè  qui  fut  pour  moi 
un  grand  régal.  La  manière  dont  je  réglois  mes 
repas  étoit  celle-ci;  je  mangeois  une  grappe  de 
raifin  pour  mon  déjeûner , un  morceau  de  bouc  ou 
de  tortue  grillé  pour  mon  dîner , car  par  malheur 
je  n’avois  aucun  vaiffeau  propre  d bouillir  ou  a 
étuver  quoi  que  ce  foit;  8c  puis  à fouper  deux  ou 
trois  œufs  de  tortue  faifoient  mon  affaire. 

Pour  me  dcfennuyer  , 8c  faire  en  même  tems 
quelque  chofe  d’utile  dans  cette  efpèce  de  prifon 
où  me  confinoit  la  pluie,  je  travaillois  réguliè- 
rement deux  ou  trois  heures  par  jour , à aggrandir 
ma  caverne,  8c  conduifant  ma  fappe , peu-à-peu, 
vers  un  des  flancs  du  rocher,  je  parvins  à le  percer 
de  part  en  part,  & à me  faire  une  entrée  8c  un* 
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fortie  libre  derrière  mes  fortifications  : mais  je 
conçus  d’abord  quelque  inquiétude  de  me  voir 
ainfi  expofé  : car  de  la  manière  dont  j’avois  mé- 
nagé les  chofes  auparavant,  je  m’étois  vu  parfai- 
tement bien  enclos  : au  lieu  qu’à  préfent  je  me 
voyois  en  butte  au  premier  aggrefieur  qui  vien- 
droit.  11  faut  pourtant  avouer  que  j’aurois  de  la 
peine  à juftifier  la  crainte  qui  me  vint  fur  cet  ar- 
ticle; &que  j’étois  trop  ingénieux  à me  tourmen- 
ter, puifque  la  plus  grolïè  créature  que  j’eufle 
encore  vue  dans  l’ifle,  c’étoit  un  bouc. 

Le  10  Septembre  étoit  l’anniverfaire  de  mon 
funefte  débarquement.  Je  calculai  les  crans  mar- 
qués fur  mon  poteau , & je  trouvai  qu’il  y avoit 
trois  cent  foixante-cinq  jours  que  j’étois  à terre. 
J’obfervaice  jour  comme  un  jour  de  jeûne  folem- 
nel,  le  confacrant  tout  entier  à des  exercices  reli- 
gieux , me  profternant  à,  terre  avec  une  humilité 
profonde , confefiant  mes  péchés  à Dieu , recon- 
noiflant  la  juftice  de  fes  jugemens  fur  moi,  & 
implorant  enfin  fa  compaflîon  en  vertu  de  notre 
divin  médiateur.  Je  m’abftins  de  toute  nourriture 
pendant  douze  heures , & jufqu’au  foleil  cou- 
chant; après  quoi , je  mangeai  un  bifeuit  avec  une 
grappe  de  raifin  ; & terminant  cette  journée  avec 
dévotion,commeje  l’avois  commencée,  je  m’allai 
coucher. 

Jufqu’ici  je  n’avois  obfervé  aucun  Dimanche, 
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parce  que  n’ayant  du  commencement  nul  fenti- 
ment  de  religion  dans  le  cœur,  j’omis  au  bout  de 
quelque  tems  de  diftinguer  les  femaines  en  mar- 
quant pour  le  dimanche  un  cran  plus  long  que 
pour  les  jours  ouvriers;  ainfi  je  ne  pouvois  véri- 
tablement plus  difcerner  l’un  de  l’autre.  Mais 
quand  j’eus  une  fois  calculé  les  jours  par  le 
nombre  des  crans,  comme  je  viens  de  dire,  je 
reconnus  que  j’avois  été  dans  rifle  pendant  un  an. 
Je  divifai  cet  an  en  femaines,  & je  pris  le  fep- 
tième  de  chacune  pour  mon  dimanche  : il  eft 
pourtant  vrai  qu’à  la  fin  de  mon  calcul , je  trouvai 
un  ou  deux  jours  de  mécompte. 

Peu  de  tems  après  ceci , je  m’apperçus  que  mon 
encre  me  manquetoit  bientôt;  c’eft  pourquoi  je 
fus  obligé  de  la  ménager  extrêmement,  me  con- 
tentant d’écrire  les  circonftances  les  plus  remar- 
quables de  ma  vie , fans  f|ire  un  détail  journalier 
des  autres  chofes. 

Je  m’appercevois  déjà  de  la  régularité’des  fai* 
fons:  je  ne  me  laiftbis  plus  furprendreni  par  la 
pluvieufe , ni  par  la  sèche  : & je  favois  me  pour- 
voir & pour  l’une  & pour  l’autre.  Mais  avant 
d’acquérir  une  telle  expérience , j’avois  été  obligé 
d’en  faire  les  frais;  & l’efTai  que  je  vais  rapporter, 
éroit  un  des  plus  chers  auxquels  j’en  fufle  venu. 
J’ai  dit  ci-defïus , que  j’avois  confervé  le  peu 
d’orge  & de  riz , qui  avoit  crû  d’une  manière  inat* 
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tendue,  & oùje  m’imaginois  trouver  du  miracle; 
il  pouvoir  bien  y avoir  trente  épis  de  riz  & vingt 
d’orge;  or  je  croyois  que  c’ctoit  le  tems  propre  £ 
fetner  ces  grains,  parce  que  les  pluies  étoient 
paflées,  & que  le  foleil  étoit  parvenu  au  midi  de 
la  Ligne. 

* Conformément  à ce  delTein , je  cultivai  une 
pièce  de  terre  le  mieux  qu’il  me  futpoflîble,  avec 
une  pelle  de  bois , & après  l’avoir  partagée  en  deux 
parts,  je femai  mon  grain.  Mais  tandis  que  j’étois 
à femer , il  me  vint  en  penfée  que  je  ferois  bien 
de  ne  pas  tout  employer  cette  première  fois, 
parce  que  je  ne  favois  qufelle  faifon  étoit  la  plus 
propre  pour  les  femailles  ; c’eft  pourquoi  je  rifquai 
environ  les  deux  tiers  de  mon  grain  , réfervant 
à-peu-près  une  poignée  de  chaque  forte. 

Je  me  fus  bon  gré  dans  la  fuite  de  m’y  être 
pris  avec  cette  précaution.  De  tout  ce  que  j’avoiÿ 
femé , il  n’y  eut  pas  un  feul  grain  qui  crût  à 
un  point  de  maturité , parce  qu’aux  mois  fuivans, 
qui  compofoient  la  faifon  féche , la  terre  n’ayant 
aucune  pluie  après  avoir  reçu  la  femence , elle* 
manquoit  aufli  de  l’humidité  néceffàire  pour  la 
faire  germer,  & ne  produifie  rien  du  tout,  jufqu’à 
ce  que , la  faifon  pluvieufe  étape  revenue , elle 
pouffa  de  foibles  tiges  qui  dépérirent. 

Voyant  que  ma  première  femence  ne  croiflbit 
point , & devinant  aifément  qu’il  n’en  falloir  pas 


/ 


Digitized  by  Google 


m Les  à tentures. 

demander  d’autre  caufe  que  la  féchérefle,  je  cher» 
chai  un  autre  champ  pour  faire  un  àiitre  eflai.  Je 
fouis  donc  une  pièce  de  terre  près  de  tna  nouvelle 
métairie , & je  femai  le  refte  de  mon  grain  en 
Février,  un  peu  avant  l’équinoxe  du  primeras. 
Cette  femence  ayant  les  mois  de  Mars  Si  d’Avril, 
pour  être  hume&ée,  poulfa  fort  heuredfement, 
Sc  fournit  la  plus  belle  récolte  que  je  puflTe  at- 
tendre y mais  comme  cette  fécondé  fémaille  n’étoic 
plus  qu’un  refte  de  la  première , & que,  ne  l’ofant 
toute  rifquer , j’en  avois  épargné  poiir  une  troi- 
fième , elle  ne  donna  enfin  qu’une  petite  moiflon , 
laquelle  pouvoit  monter  àdeu*  picotins,  l’un  de 
riz , l’autre  d’orge. 

Mais  l’expérience'que  je  venois  de  fairé  me 
rendit  maître  confommé  dans  cette  affaire , m’ap- 
prenant précifémertt  quand  il  falloit  femer , & 
qu’aufli  je  pouvois  faire  deux  femailles  & recueil- 
lir deux  moiftons. 

Pendant  que  mon  blé  croifloit , je  fis  une 
découverte,  dont  je  fus  bien  profiter.  Dès  que 
les  pluies  [furent  paflées , Sc  que  le  téms  com- 
mença à fe  mettre  au  beau,  ce  qui  arriva  vers 
le  mois  de  Novembre  , j’allai  faire  un  tour  à ma 
maifon  de  campagne  , où  , après  ufte  abfence  de 
quelques  mois , je  trouvai  les  chofes  dans  le 
même  état  où  je  les  avois  laiffées , & même  en 
quelque  façon  améliorées.  Le  cercle  ou  la  double 
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haie  que  j’avois  formée  , étoic  non-feulement 
entière , mais  encore  les  pieux  que  j’avois  faits 
avec  des  branches  d’arbres  que  j’avois  coupées  U 
autour , avoient  cous  pouffé  & produit  de  longues 
branches  , comme  aurojent  pu  faire  des  faules , 
qui  repouffent  généralement  la  première  année  , 
après  qu’on  les  a élagués  depuis  la  cime  du  tronc. 
Mais  je  ne  vous  faurois  dire  comment  appeler  ces 
arbres  dont  les  branches  m’avoient  fourni  des 
pieux.  J’étois  bien  étonné  de  voir  croître  ces  jeu- 
nes plantes  ; je  les  taillai  & les  cultivai  de  façon 
qu’elles  puffent  toutes  venir  à un  mêm,e  niveau , 
s’il  étoit  poflible.  Vous  ne  fauriez  croire  combien 
elles  profpérèrent , ni  la  belle  figure  qu’elles  fai- 
foient  au  bout  de  trois  ans  ; puifqu’encore  que 
mon  enceinte  eût  environ  vingt-cinq  verges  de 
diamètre , néanmoins%lles  la  couvrirent  bienlàt 
toute  entière , & firent  enfin  un  ombrage  fi  épais 
qu’on  auroit  pu  loger  deflbus  durant  toute  la  fai- 
fon  fèche. 

Ceci  me  fit  réfoudre  à couper  encore  d’autres 
pieux  de  la  même  efpèce , & à en  faire  une  haie 
en  forme  de  demi-cercle , pour  enfermer  ma  mu-: 
raille  : j’entends  celle  de  ma  première  demeure  $ 
& c’eft  auffi  ce  que  j’exécutai.  Car  ayant  planté 
un  double  rang  de  ces  pieux , qui  devenoient  de* 
arbres,  à la  diftance  d’environ  huit  verges  de 
ma  vieille  paliffade,  ils  crûrent  bien  vîte,  Sc 
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fervirent  premièrement  de  couverture  pour  mou 
habitation , & dans  la  fuite  même  de  rempart 
& de  défenfe , comme  je  le  raconterai  en  fon  lieu. 

Je  trouvois  dès-lors  qu’on  pouvoir  en  géné- 
ral divifer  les  faifons  de  l’année,  non  pas  en 
été  & en  hiver , comme  on  fait  en  Europe  ; mais 
en  tems  de  pluie  & de  fecherefle,  qui,  fe  fuc- 
cédant  alternativement,  deux  fois  l’un  à l’autre* 
occupent  ordinairement  les  mois  de  l’année  félon 
l’ordre  fuivant  : 


La  moitié  de  Février, 
Mars, 

La  moitié  d’Avril  ; 

La  moitié  d’A  vril , 
Mai, 

Juin, 

Juillet, 

La  moitié  d’ Août  ; 

La  moitié  d’Août, 
Septembre , 

La  moitié  d’Oétobre; 

La  moitié  d’O&obre, 
Novembre, 

Décembre, 

Janvier, 

La  moitié  de  Février; 


Tems  de  pluie,  lefoleil 
étant  ou  dans  l’équi- 
noxe, ou  bien  proche. 

Tems  fec,  le  foleil  étant 

0 alors  au  nord  de  la 
ligne. 

Tems  de  pluie , le  foleil 
étant  retourné  au  voi- 
finage  de  l’équinoxe. 

a v i 

' , . \ 

Tems  fec , le  foleil  étant 
au  fud  de  la  ligne. 


faifons,  quoiqn’à 
la 


Voilà  le  train  ordinaire  des 
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la  vérité  il  fouffrît  quelques  altérations  de  tems 
en  tems , parce  que  la  pluie  duroit  plus  ou  moins, 
long-rems,  félon  la  qualité  ou  la  violence  des 
vents  qui  fouflloient.  j’ai  déjà  dit  que  j’avois 
appris,  à mes  dépens , combien  les  pluies  éroienc 
contraires  à la  fanté}  Sc  c’eft  à caufe  de  cela  que 
je  faifois  coures  mes  provifions  d’avance,  de 
crainte  d’être  obligé  d’aller  dehors  pendant  les 
mois  pluvieux.  Mais  il  ne  faut^  pas  s’imaginer 
que  je  fuïïe  oifif  dans  ma  retraite.  J’y  trouvois 
allez  d’occupations  , Sc  je  manquois  encore 
d’une  infinité  de  chofes,  dont  je  ne  pouvois  me 
pourvoir  que  par  un  travail  rude , & une  appli- 
cation continuelle.  Par  exemple,  je  me  voulus 
fabriquer  un  panier  j je  m’y  pris  de  plufieurs 
manières  > mais  Toujours  les  verges  que  j’em- 
plçyois  pour  cela  étoient  fi  aifées  à cafler,  que 
je  n’en  pouvois  rien  faire.  J’eus  lieu  dans  cette 
conjoncture  de  me  favoir  bon  gré  de  ce  qa’étar.c 
encore  petit  garçon , je  m’ccois  fait  un  plaific 
fenfibk  de  fréquenter  la  boutique  d’un  vanier, 
qui  travailloir  dans  la  ville  où  mon  père  faifoic 
fan  domicile  , Sc  de  lui  voir  faire  fes  ouvrages 
d’ofier  : femblable  à la  plupart  des  enfans,  je 
lui  jrendois  de  petits  fervices  .j  je  remarquais 
fo’igneufement  la  manière  dont  il  travailloir  ; je 
mettois  quelquefois  la  main  à l’œuvre  j Sc  enfin 
j’avois  acquis  une  pleine  connoiiïànce  de  la  mé- 
Totnt  /.  P 
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thode  ordinaire  de  cec  arr.  Il  ne  manquoit  plus  - 
que  des  matériaux,  lorfqu’il  me  vint  dans  l’ef- 
prit  , que  les  menues  branches  de  l'arbre  fur 
lequel  j’ayois  coupé  mes  pieux  qui  avoient  poulie, 
pourroient  bien  être  aufii  flexibles  que  celles  du 
Taule  ou  de  lofer  d’Angleterre  , & je  réfolus 
de  l’eflayer. 

Dans  ce  deflein , je  m’en  allai  le  lendemain 
à ma  maifon  de  campagne , 8c  ayant  coupé  quel- 
ques verges  de  l’arbre  dont  je  viens  de  parler , 
je  les  trouvai  aufli  propres  que  je  le  pouvois 
fouhaiter  pour  ce  que  je  voulois  faire.  Ainli  je 
retournai  bientôt  après  avec  une  hache  pour 
couper  une  grande  quantité  de  ces  menues  bran- 
ches j ce  que  je  n’eus  point  de  peine  à faire, 
parce  que  l’arbre  qui  les  produit  étoit  fort  com- 
mun dans  ce  canton.  Je  les  plaçai  Ôc'  les  étendis 
dans  mon  enclos  pour  les  fecher;  8c  dès  qu’elles 
furent  propres  à mettre  en  œuvre  , je  les  portai 
dans  ma  caverne , où  je  m’employai  pendant  la 
faifon  fuivanre , à faire , le  mieux  que  je  pus , 
un  bon  nombre  de  paniers,  foir  pour  tranfpor- 
rer  de  la  terre  ou  autre  chofe  , foit.pour  ferrer 
du  fruit;  ou  pour  d’autres  ufages  ; 8c  quoique 
je  ne  les  achevafle  pas  dans  la  dernière  perfec- 
tion , ils  étoient  pourtant  d’aflez  bon  fervice 
p6ur  ce  à quoi  je  les  deftinois.  J’eus  foin  depuis 
ce  tems-U  de  ne  m’en  laifler  jamais  manquer. 


vj 

Digitized  by  Google 


DE  Roïinson  Crüsoé.  .117 
5c  à melure  que  les  vieux  dépcrifTbient , j’en 
faifois  de  nouveaux.  Je  m’attachai  fur-tout  à 
faire  quelques  paniers  forts  & profonds  , pour 
ferrer  mon  blé , au  lieu  de  le  mettre  dans  des 
facs  , pour  le  tems  où  je  ferois  une  bonne 
récolte. 

Quand  je  fus  venu  à bout  de  cete  difficulté  , 
je  mis  en  mouvement  les  refïorts  de  mon  ima- 
gination pour  voir  s’il  ne  feroit  pas  pofîible  d* 
fuppléer  au  befoin  extrême  que  j’avois  de  deux 
chofes.  Premièrement , je  manquois  de  vaif-  « 
féaux  propres  à contenir  des  chofes  liquides 
n’ayant  que  deux  petits  barils  , dans  lefquels  il 
y avoit  encore  a&uellement  beaucoup  de  rum  ; 
ajoutez  à cela  quelques  bouteilles  de  verre  mé- 
diocrement grandes,  les  unes  carrées,  les  autres 
rondes,  dans  lefquelies  il  y avoit  de  l’eau-de-vie 
eu  autres  liqueurs.  Je  n’avois  pas  feulement  un 
pot  à faire  cuire  la  moindre  chofe , excepté  une 
grofTe  marmite  que  j’avois  fauvée  du  vaifîeau, 
mais  qui,  à raifon  de  fa  grandeur,  n’étoit  point 
propre  pour  y faire  du  bouillon , ou  étuvcr  quel- 
quefois un  petit  morceau  de  viande  tout  feul  s 
la  fécondé  chofe  que  j’aurois  bien  voulu  avoir , 
c’étoit  une  pipe  d fumer  du  tabac  -,  mais  ceia  me 
parut  impoflible  pendant  quelque  tems  , quoi- 
qu’à  la  fin  je  trouvai  une  invention  fort  bonne 
pour  y fuppléer. 
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Je  m’occupois  tantôt  à planter  mon  fécond  rang 
de  paliffades,  tantôt  à faire  des  ouvrages  d’ofier; 
& j’allois  ainfi  voir  la  fin  de  mon  été , loVf- 
qu’une  autre  affaire  vint  me  prendre  une  parrie 
de  mon  tems,  qui  m’étoit  très-précieux.  J’ai  dit 
ci-deffus  que  j’avois  un  grand  defir  de  parcourir 
toute  l’île  ; que  je  m’étois  avancé  jufqu’à  la  fource 
du  ruifTeau  , & que  de-là  j’avois  pouffé  jufqu’au 
iieu  où  étoit  ficuée  ma  métairie  , de  d’où  rien  ne 
s’oppofoit  à la  vue  jufqu’à  l’autre  côté  de  l'île , de 
•au  rivage  de  la  mer.  Je  voulus  traverfer  jufques- 
là.  Pour  cet  effet  je  pris  mon  fufil , une  hache  de 
mon  chien  , avec  cela  , une  quantité  plus  qu’or- 
dinaire de  plomb  de  de  poudre,  de  deux  ou  trois 
grapes  de  raifins,  que  je  mis  dans  mon  fac,  de  je 
me  mis  en  chemin.  Quand  j’eus  traverfé  toute  la 
vallée  dont  j’ai  déjà  parlé , je  découvris  la  mer  à 
l’oueft,  de  comme  il  faifoit  un  tems  fort  clair, 
je  vis  diftinétement  la  terre  : je  ne  pouvois  dire 
fi  c’étoit  une  île  ou  un  continent  ; mais  je  voyois 
qu’elle  étoit  très -haute  , s’étendant  de  l’oueft  à 
i’oueft-fud-oueft,  &ne  pouvant  pas  être  éloignée 
de  moins  de  quinze  lieues. 

Tout  ce  que  je  pouvois  favoir  de  la  fituation 
de  cette  terre  , c’eft  quelle  étoit  dans  l’Amé- 
rique; de  y fuivant  toutes  les  eftimes  que  j’avois 
pu  faire  , elle  devoir  confiner  avec  les  pays  ef- 
pagnols , pouvant  ctre  toute  habitée  par  des  fau- 
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vages  qui , fi  j’y  enfle  abordé  , m’auroient  fans 
doute  fait  fubir  un  fort  plus  dur  que  n’étoit  le 
mien.  C’eft  pourquoi  j’acquiefçai  aifémenc  aux 
difpofitions  de  la  providence , que  je  reconnoif- 
fois  8c  croyois  déjà  régler  routes  chofes  pour  le 
mieux.  Cette  découverte  ne  donna  nulle  atteinte 
à mon  repos  ; & je  me  donnai  bien  garde  de 
me  tourmenter  l’efprit  par  des  fouhaits  impuif- 
fans. 

Outre  cela  , quand  j’eus  mûrement  confidéré 
la  chofe  , je  trouvai  que,  fi  cette  côte  faifoit  une 
partie  des  conquêtes  efpagnoles  , je  verrois  in- 
failliblement pafler  &c  tepaffer  de  tems  à autre 
quelques  vaiffeaux  ; que  , fi  au  contraire  je  n’en 
voyois  jamais  un  feul  , il  falloir  que  ce  fût  la 
côte  qui  fépare  la  nouvelle  Efpagne  du  Bréfil , 
8c  qui  eft  une  retraite  de  fauvages , mais  des  plus 
cruels  , puifqu’ils  fonc  antropophages , ou  man- 
geurs d’hommes  , 8c  qu’ils  ne  manquent  point 
de  maflacrer  8c  de  dévorer  tous  ceux  qui  tombent 
entre  leurs  mains. 

J’avançois  toutàloifir , en  faifant  ces  réflexions. 
Ce  côté  de  l’île  me  parut  tout  différent  du  mien  : 
les  payfages  en  étoient  beaux , les  champs  ou  les 
plaines  toutes  verdoyantes  & émaillées  de  fleurs  , 
les  bois  hauts  & touffus.  Je  vis  quantité  de  Per- 
roquets, 8c  j’aurois  bien  voulu  en  attraper  un  , 
pour  l’apprivoifer  8c  pour  lui  apprendre  à parler. 
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Je  me  donnai  bien  du  mouvement  pour  cela , 8c 
à la  fin  j’en  attrapai  un  jeune  , que  j’abattis  d’un 
coup  de  bâton  j mais  l’ayant  relevé , j’eus  loin 
de  le  mettre  dans  mon  fein,  & à force  de  le 
dorloter,  je  le  remis  & le  fortifiai  fi  bien  que  je 
l’emportai  chez  moi.  H fe  pafia  quelques  années 
avant  que  je  le  pufTe  faire  parler  j mais  enfin  , 
je  lui  appris  à m’appeler  par  mon  nom  , d’une 
façon  tout-à-fait  familière.  11  arriva  dans  la  fuite 

j 

un  accident , qui  n’eft  au  fond  qu’une  bagatelle  , 
mais  qui  ne  laiffèra  pas  de  divertir  le  leéleur  , & 
que  je  rapporterai  en  fa  place. 

Ce  voyage  me  donna  beaucoup  de  plaific  : je 
trouvai  dans  les  lieux  bas  des  animaux  que  je 
prenois  les  uns  pour  des  lièvres  , les  autres  pour 
des  renards  ; mais  ils  avoient  quelque  chofe  de 
bien  différent  de  tous  ceux  que  j’avois  vus  juf- 
qu’alors  j 8c  quoique  j’en  tualfe  plufieurs , je  ne 
fuccombai  point  â la  tentation  d’en  vouloir  man- 
ger : auffi  n’avois-je  pas  lieu  de  rien  rifquer  du 
côté  du  manger  , puifque  j’en  avois  à foifon  , 8c 
d’une  grande  bonté , nommément  ces  trois  fortes  » 
des  boucs  , des  pigeons  , & des  tortues  : à quoi , 
fi  l’on  ajoute  mes  raifins  , je  défie  tous  les  mar- 
chés de  Liadtn-HalL  de  mieux  fournir  une  table 
que  je  le  pouvois  faire  , à proportion  de  la  com- 
pagnie. Et , fi  d’un  côté  mon  état  étoit  allez  dé- 
plorable , je  devois  de  l’autre  m’eftimer  fort  heu- 
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reux  de  ce  que  , bien  loin  d’être  réduit  à la  di- 
sette & à la  nécelïté  de  jeûner,  je  jouiflois d’une 
parfaite  abondance  aflaifonnée  de  délicate  (Te. 

Durant  ce  voyage  je  ne  faifois  jamais  plus  de 
deux  milles  ou  environ  par  jour,  à prendre  par 
le  plus  court  ; mais  je  faifois  tant  de  tours  St  de 
détours,  pour  voir  fi  je  ne  ferois  point  quelque 
belle  découverte  , que  j’étois  fuffifamment  las  Sc 
fatigué  toutes  les  fois  que  j’arrivois  au  lieu  où 
je  voulois  choifir  mon  gîte  pour  toure  la  nuit  j 3c 
alors  je  m’allois  nicher  fur  un  arbre , ou  bien  je 
me  logeois  encre  deux  arbres , plantant  un  rang 
de  pieux  à chacun  de  mes_côtés  , pour  me  fcrvir 
de  barricades  , ou  du  moins  pour  empêcher  que 
les  bêtes  fativages  ne  puflent  venir  fur  moi,  fans 
auparavant  m’éveiller. . t 

Dès  que  je  fus  venu  au  bord  de  la  mer,  mon 
admiration  augmenta  pour  ce  coté  de  l’île  j tout 
ce  qui  fe  préfentoità  ma  vue  me  confirmoitdans 
l’opinion  où  j’étois  déjà,  que  le  plus  mauvais  lot 
metoit  échu  en  partage.  Le  rivage  que  j’habitois 
ne  m’avoit  fourni  que  trois  tortues  en  un  an  Sc 
demi  de  tems  j au  lieu  que  celui  que  j’ctois  à con- 
templer en  étoit  couvert  d’un  nombre  innom- 
brable : tout  y fourmilloit  d’oifeaux  de  plufieurs 
forces,  dont  les  uns  m’ctoient  connus  de  vue, 
les  autres  inconnus,  la  plupart  très-bons  à manger , 

P iv 


l 

Digitized  by  Googlè 

j 


zji  Les  aventures 

fans  toutefois  que  j’en  pu  (Te  dire  le  nom  , ex- 
cepté ceux  qu’on  appelle  dans  l’Amérique  Pen- 

guitii. 

J’en  aurois  pu  tuer  autant  que  j’aurois  voulu  ; 
mais  j’érois  chiche  de  mapoudre&  de  mon  plomb; 
& je  fouhaitois  plutôt  de  tuer  une  chèvre  s’il  étoit 
poffible,  parce  qu’il  y avoit  beaucoup  plusàjnan- 
ger.  Mais  quoique  cette  partie  de  la  côte  fût  beau- 
coup plus  abondante  en  boucs  , que  celle  où  j’ha- 
bitois  , néanmoins  il  étoit  bien  plus  difficile  de  les 
approcher,  parce  que  ce  canton  étoit  plat  8c  uni , 
ils  pouvôient  m’appercevoir  bien  plus  aifémenc , 
que  lotfque  j’étois  fur  les  rochers  8c  fur  les  col- 
lines. 

Toute  charmante  que  fût  cette  contr^,  je  ne 
fentois  cependant  pas  la  moindre  inclination  à 
changer  d’habitation  : j’étois  accoutumé  à celle 
où  je  m’étois  fixé  dès  le  commencement;  8c  dans 
ce  tems  meme  auquel  j’admirois  mes  belles  dé- 
couvertes, il  me  fembloit  que  j’étois  éloigné  de 
chez  moi,  8c  dans  un  pays  étrartger.  Enfin,  je  pris 
ma  route  le  long  de- la  côte,  tirant  à l’eft  , 8c  je 
crois  que  je  parcourus  bien  environ  douze  milles  : 
alors  je  plantai  une  grande  perche  fur  le  rivage, 
pour  me  fervir  de  marque , & je  conclus  de  m’en 
retourner  au  logis  ; mais  que  la  première  fois  que 
je  me  mettrois  en  chemin  , pour  faire  un  autre 
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voyage  , je  prendrois  à l’eft  de  mon  domicile,  3c 
cjuVmfi  je  feiois  le  cour  avant  de  parvenir  à ma 
marque. 

Je  pris  pour  m’en  retourner  un  autre  chemin 
que  celui  par  où  j étois  venu,  croyant  que  je  pour- 
rois  aifément  avoir  l’afpeét  de  toute  l’ile,  & que 
je  ne  pourrois  pas  manquer,  en  jetant  )a  vue  çà 
3c  là  , de  trouver  mon  ancienne  demeure.  Mais 
je  me  trompois  dans  ce  raifonnement  ; car  quanti 
je  me  fus  avancé  l’efpace  de  deux  ou  trois  milles 
dans  le  pays  , je  me  trouvai  dans  une  vallée  fpa- 
cieufe  , mais  environnée  de  collines  tellement 
couvertes  de  bois,  que  je  ne  pouvois  à nulle  en- 
feigne  deviner  mon  chemin,  à moins  que  ce  n’eût 
etc  au  cours  du  foleil  j encore  attroit-il  fallu  pour 
celaque  jefuiïèla  pofition  de  cet  aftre,  ou  l’heure 
du  jour. 

I!  arriva  pour  furcroît  d’infortune  qu’il  fit  un 
rems  fornbre  durant  trois  ou  quatre  jours  que  je 
féjournai  dans  cette  vallée  ; comme  je  ne  pouvois 
point  voir  le  foleil  tout  ce  tems-!à , j’eus  le  dé- 
plaifir  d’y  être  errant  & vagabond,  & de  me  voir 
enfin  obligé  de  gagner  le  bord  de  la  mer  , où  je 
cherchai  ma  perche  , 8c  d’enfiler  le  même  chemin 
que  j’avois  déjà  fait.  Ainfi  je  m’en  retournai  an 
logis  à petites  journées,  fupportant  Sc  le  poids  de 
la  chaleur  qui  ctoii  excefilve  , & celui;  de  man 
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fofil , de  ma  munition , de  ma  hache , & d’autres 
provifions. 

Mon  chien , dans  cette  caravane  , furprit  un 
jeune  chevreau  & le  faifit  : j’accourus  d’abord, 
& fus  allez  diligent  pour  fauver  ce  petit  animai 
de  la  gueule  du  chien , & de  le  prendre  tout  en 
vie.  Je  fouhaitois  paffionnément  de  le  tranfporter 
au  logis  s’il  étoit  poffible , car  j’avois  fouvent  ru- 
miné s’il  n’y  auroit  pas  moyen  de  prendre  une 
couple  de  ces  jeunes  animaux  , & de  les  nourrir 
pour  former  un  troupeau  de  boucs  privés , le- 
quel , au  défaut  de  ma  poudre  & de  mon  plomb , 
pourrait  un  jour  fubvenir  à ma  nourriture. 

Je  fis  un  collier  pour  cette  petite  bête  , que 
je  lui  mis  autour  du  col  3 & avec  une  corde  que 
j’y  attachai , je  le  menai  à ma  fuite  : ce  ne  fut  pas 
fins  peine  que  je  m’en  fis  fuivre  jufqu  a ma  mé- 
tairie ; mais  quand  j’y  fus  arrivé , je  l’y  renfer- 
mai , & le  lailfai  là;  car  il  me  tardoit  bien  d’être 
de  retour , Sc  de  me  revoir  chez  moi  après  un 
mois  d’abferxe. 

On  ne  fauroit  croire  quelle  fatisfa&ion  ce  fut 
pour  moi  de  revoir  mon  ancien  foyer , Sc  de  re- 
pofer  mes  os  dans  mon  lit  fufpendu.  Le  voyage 
que  je  venois  de  faire,  fans  tenir  de  route  cer- 
taine pendant  le  jour,  fans  avoir  de  retraite  allurée 
pour  la  nuit , m’avoit  ü fort  lafle  fur  fa  fin , que 
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ma  vieille  maifon  me  paroifl'oit  après  cela  comme 
un  établiffement  parfait  où  rien  ne  manquoit.  Tout 
ce  qui  étoit  autour  de  moi  m’enchanroit,  &je  ré- 
folus  de  ne  jamais  plus  m’éloigner  pour  un  tems 
conlîdérable  , tandis  que  ma  deftinéc  me  retien- 
droit  dans  l’île. 

Je  gardai  la  maifon  pendant  une  femaine , pour 
goûter  les  douceurs  du  repos  , & pour  me  refaire 
de  mon  long  voyage.  Cependant , une  affaire. do 
grande  conféquence  m’occupoit  férieufement  ; 
c’étoit  une  cage  que  je  faifbis  pour  mon  perro- 
quet j il  commençoit  déjà  à être  de  la  famille , Sc 
nous  nous  connoiffions  parfaitement  lui  & moi. 
Enfuite  je  penfai  au  pauvre  chevreau , que  j’avois 
renfermé  dans  l’enceinte  de  ma  métairie , & je 
trouvai  bon  de  l’aller  chercher,  ou  du  moins  de  lui 
porter  à manger.  Quand  il  eut  mangé , je  l’attachai 
comme  la  première  fois , & je  me  mis  à l’em- 
mener. La  faim  qu’il  avoit  foufferte  l’avoit  fi  fore 
matté , & rendu  fi  fouple,  qu’il  me  fuivoit  comme 
un  chien  ; & j’aurois  bien  pu  me  difpenfcr  de  le 
tenir  attaché.  J’en  pris  un  foin  particulier,  ne  cef- 
fant  de  lui  donner  à manger , & de  le  careller  tous 
les  jours.  En  peu  de  rems  il  devint  fi  familier,  û 
gentil , fi  carefTant  , qu’il  ne  voulut  jamais  me 
quitter  depuis  , & fut  aggrégé  au  nombre  de  mes 
autres  domeftiques. 

La  faifon  pluvieufe  de  l’équinoxe  d’Automne 
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étoit  revenue.  Le  30  Septembre  étant  l’anniver- 
faire  de  mon  abord  dans  l’Ifle  où  j’étois  depuis 
deux  ans  , & d’où  je  n’avois  pas  plus  d’efpérance 
de  pouvoir  fortir  que  le  premier  jour  que  j’y  avois 
paflé,  je  l’obfervai  d’une  manière  auflîfolemnelle 
que  je  l’avois  fait  l’année  précédente.  Je  m’occu- 
pai tout  le  jour  à m’humilier  devant  Dieu , 8c  à 
reconnoître  fa  miféricorde  infinie  , qui  vouloit 
bien  donner  à ma  vie  folitaire  des  adouciflemens 
fans- lefquels  elle  m’auroit  été  infupporrable.  Je 
remerciois  humblement  & de  bon  coeur  fa  divine 
providence  de  s’être  manifeftée  à moi  , 8c  de 
m’avoir  fait  connoître  que  dans  cette  folitude  je 
pouvois  être  heureux , 8c  même  plus  heureux  que 
dans  une  vie  libre , où  j’aurois  à fouhait  le  plaifir 
du  monde  & de  la  fociété  j de  ce  qu’il  me  dédom- 
mageoit  abondamment  des  maux  que  je  fouffrois 
& qu’il  fuppléoit  aux  biens  qui  me  manquoient, 
par  la  préfence  , par  la  communication  de  fa 
grâce , m’aflïftant,  me  confolant , m’encourageant 
à attendri  fa  proteébion  pour  la  vie  préfente  , 8c 
une  félicité  fans  bornes  pour  celle  qui  eftà  venir. 

C’eft  alors  que  je  reconnus  plus  fenfiblement 
que  je  n’avois  encore  fait,  que  la  vie  que  je  me- 
nois,  étoit,  avec  ces  circonftances,  plus  heureufe 
que  celle  que  j’avois  menée  pendant  tout  le 
cours  de  ma  vie  paffée,  durant  laquelle  je  m'étois 
abandonné  à toutes  fortes  de  méchancetés  8c 
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d’abominations.  Mes  chagrins  & ma  joie  cora- 
mençoient  à changer  d’objers  : je  concevois  d’au- 
tres delïrs  & d’autres  affe&ions  j je  faifois  mes 
délices  dechofes  toutes  nouvelles  , & différentes 
de  celles  qui  m’auroient  charmé  au  commence- 
ment de  mon  fcjour  dans  rifle,  pour  ne  pas  dire 
depuis  tout  le  tems  que  j’y  étois. 

Ci-devant , quand  j’ailois  chafTer  , ou  vifitec 
la  campagne  , j’étois  fujer  à tomber  dans  des  an- 
goiffes  à là  vue  de  ma  condition , & à me  pâmer 
fubitement  de  douleur  lorfque  je  confidérois  les 
forêts  , les  montagnes  & les  déferts , où , fans 
compagnon , & fiu^i  refTource  , je  me  voyois  ren- 
fermé par  les  barrières  éternelles  de  l’Océan.  Ces 
penfées  me  furprenoient  fouvent  au  milieu  de 
mon  plus  grand  calme  : comme  un  orage  , elles 
me  jetoient  dans  le  trouble  &:  le  défordre  , me 
faifoient  entrelacer  mes  mains  Tune  dans  l’autre, 
& pleurer  comme  un  enfant.  Quelquefois  ces 
mouvemens  me  prenoient  au  milieu  de  mon  tra- 
vail: alors  je  m’affeyois  tout  auffi-tôc , foupirant 
amèrement,  les  yeux  attachés  à la  terre  durant 
deux  ou  trois  heures  de  fuite.  Et  cela  empiroit 
ma  condition  : car  fi  j’avois  pu  lâcher  la  bonde 
à mes  larmes  , & exhaler  ma  douleur  eu  paroles 
8c  en  plaintes  , j’aurois  foulagé  la  nature*  en  la 
déchargeant  par -là  d’un  pefant  fardeau. 

Mais  à cette  heure  mon  efpric  fe  repaifToit  d’au- 
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très  chofes  : la  parole  de  Dieu  avoir  part  à mes 
occupations  journalières  ; &de  cette  fourceéma- 
noient  toutes  les  confolations  dont  mon  état 
préfent  avoit  be foin.  JJn  matin  que  j’étois  fort 
trifte,  je  pris  la  Bible  ; & à l’ouverture  du  livre , 
je  lus  ces  paroles  : Non  , non  , je  ne  te  délaijjerai 
ni  ne  t'abandonnerai  jamais.  Il  me  fembla  d’abord 
que  ces  paroles  s’adrefloient  à moi  j & je  ne 
voyois  pas  autrement  que  de  telles  paroles  puf- 
fent  être  tirées  d’un  volume  immenfe,  & à point 
nomme  , dans  le  tems  que  je  deplorois  mon  fort 
comme  une  perfonne  abandonnée  de  Dieu  & des 
hommes.  » Eh  bien  ! dis-je  a/ors , fi  Dieu  ne  me 
» délaifle  point,  que  m’importe-t  il  que  tout  le 
« monde  me  délailîe  ou  non  j puifque , d’un 
» côté,  fi  jepofiedois  tout  le  monde  & que  je 
» vinfle  à perdre  la  faveur  & la  grâce  de  Dieu  , 
» mon  gain,  hélas!  feroit  un  néant,  & ma 
» perte  irréparable  » ? 

Dès  ce  moment-là,  je  conclus  en  moi-même, 
qu’il  étoit  poflible  que  je  vécufle  plus  heureux 
dans  cet  état  de  folitude  , que  je  ne  ferois  pro- 
bablement dans  le  commerce  du  monde  , & dans 
qnelque  profeflîon  que  ce  pût  être.  Dans  la  cha- 
leur de  cette  réflexion  , j’aîlois  me  difpofer  à 
•rendre  grâce  à Dieu  , comme  d’un  bienfait  fin- 
gulier  , de  m’avoir  bien  voulu  amener  en  un  tel 
lieu. 
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Mais  je  ne  fais  quelle  puiffance  fecrette  vint 
heurter  à ma  confcience , me  retint , & m ora 
la  hardieflè  de  proférer  les  paroles  que  j’avois 
préméditées  , pour  me  mettre  dans  la  bouche 
cette  apoftrophe  , que  je*me  fis  â moi  - même  à 
haute  voix:  « Quoi  donc!  ferois-je  affez  hypo- 
« crite  pour  prétendre  remercier  Dieu  d’ufie 
« chofe  à laquelle  je  puis  tout  au  plus  me  fou^ 
n mettre  & me  réfigner  ; mais  dont  je  le  prierais 
n volontiers  de  vouloir  bien  me  délivrer.  Il  faut 
» donc  corriger  un  mouvement  peu  réglé  , Sc 
»*  ramener  la  chofe  à un  jufte  milieu:  je  ne 
» puis  pas  témoigner  de  la  reconnoiffance  d’ctre 
» ici , il  eft  vrai  ; .mais  je  puis  rendre  mes  très- 
» humbles  actions  de  grâces  à la  Providence, 
» de  ce  qu’il  lui  a plu  m’ouvrir  les  yeux  par  la 
» voie  des  afflictions  , pour  me  découvrir  la 
» turpitude  de  ma  vie  paffee  j pour  me  faire 
»»  détefter  ma  méchanceté , & pour  me  conduire 
»»  dans  les  fentiers  de  la  pénitence.  « Je  n’ou- 
vrois  jamais  la  Bible  ni  rie  la  fermois , que  je 
ne  bénifle  ardemment  le  Ciel  d’avoir  autrefois 
infpiré  à mon  ami , qui  étoit  en  Angleterre  , de 
à qui  je  n’eri  avois  rien  mandé  , d’empaqueter  ce 
faint  Livre  dans  mes  marchandifes  ; & de  ce 
que  depuis  j’avois  eu  le  bonheur  de  le  fauver  du 
naufrage. 

J’ctois  dans  cette  difpofition  d’efprit  ; quand 
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je  commençai  ma  troifième  année,  & quoique 
je  n’importune  pas  le  ledeur  pour  donner  une 
relation  auffijexade  de  mes  travaux  durant  cette 
année  que  de  ceux  de  la  première,  néanmoins  il 
faut  obferver  en  général  , que  je  fus  rarement 
oifif  ; mais  que  je  partngeois  mon  tems  en  autant 
de  parties  que  je  m’érois  obligé  de  vaquer  à diffé- 
rentes fondions  > tels  étoient  premièrement  le 
fervice  de  Dieu  , Ik  la  ledure  de  l’Ecriture  Sainte 
à laquelle  je  vaquois  régulièrement,  & quelque- 
fois trois  fois  par  jour-,  fecondement,  les  courfts 
que  je  faifois  avec  mçn  fufil , pour  tuer  de  quoi 
manger  , lelquelles  duroient  ordinairement  trois 
heures  Iorfqu’il  ne  pleuvoit  pas  ÿ en  troifième 
lieu,  les  peines  qu’il  fallo’it  que  je  me  donnalfe 
pour  apprêter  , pour  cuire  ce  que  j’avois  tué  , ou 
bien  pour  le  conferver  & en-faite  provifion  : ce- 
qui  m’occupoit  une  bonne  partie  de  la  journée,* 
Outre  cela  , il  faut  remarquer,  que  pendant  tous 
le  tems  que  le  foleil  étôit  dans  fon  apogée  ou 
dans  le  voifinage  de  ce  point,  les  chaleurs  croient 
exceflives  , qu’il  n’étoit  pas  praticable  de  fortit; 
ainfi  on  doit  fuppofer  que  je  ne  pouvois  pas  avoir 
plus  de  trois  ou  quatre  heures  l’après-dînce  ; avec 
cette  exception  cependant,  que  quelquefois  je 
diverfifiois  mes  heures  de  chaffe  par  celles  du 
travail;  enforte  que  jetravaillois  le  matin  & Por- 
tais avec  mon  tufil  fur  le  tard. 

A 
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A cette  brièveté  du  tems  deftinc  pour  le  travail , 
je  vous  prie  d’ajouter  la  pénible  difficulté  de  ce 
même  travail , & les  heures  que  le  manquement 
dioutils^  de  commodités, d’habileté,  m’obligeoit 
fouvent  de  retrancher  de  mes  autres  occupations 
pour  faire  la  moindre  chofe.  Je  vous  dirai , pour 
preuve  de  cela  , que  je  mis  quarante-deux  jours 
entiers  à fabriquer  une  planche  pour  me  fervir  de 
tabletre  dans  ma  caverne;  au  lieu  que  deux  fcieurs, 
avec  leurs  outils  & un  attelier  convenable  , en 
auroient  fait  fix  d’un  feul  tronc  & en  une  journée. 

Voici  , par  exemple  , comme  je  m’y  prenois. 
J’allois  dans  les  bois  choifir  un  gros  arbre  , 
parce  que  la  planche  devoir  être  large.  J’étois 
trois  jours  à couper  cet  arbre  par  le  pied,  8c  deux 
autres  à l’ébranler  & à le  réduire  à une  pièce  de 
irserrein.  A force  de  hacher  , de  trancher  & de 
charpenrer  , j’en  réduilîs  les  deux  côtés  en  cou- 
peaux  , jufqu’à  ne  lui  iaiflfer  que  trois  pouces 
d’épailTeur.  11  n’y  a perfonne  qui  ne  convienne 
avec  moi  qu’un  tel  ouvrage  devoit  être  un  rude 
exercice  pour  mes  mains;  mais  le  travail  & la 
patience  m’en  firent  venir  à bouc  comme  de  bien 
d’autres  chofes.  J’ai  feulement  été  bien  aife  de  vous 
mettre  devant  les  yeux  cette  particularité,  pour 
montrer  en  même  teins  la  raifon  pour  laquelle 
tant  de  tems  fe  confumoic  en  de  fi  petites  cho- 
Tome  I.  Q 
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fes,  & qu’en  effet  tel  ouvrage  n’cft  qu’une  baga- 
telle & un  jeu  quand  on  a de  l’afliftance  & des 
outils  , qui  fans  ces  deux  chofes  demanderoit  un 
tems  & un  travail  infini.  > 

Mais  je  le  répéterai  encore  une  fois  , le  travail 
& la  patience  réparoient  routes  les  brèches,  fup- 
pléoient  à tous  mes  befoins  , me  fourniffoient 
copieufement  tout  ce  qui  m’étoit  néceflaire.  C’eft 
ce  qui  paroîtra  clairement  dans  la  fuite  du  dif- 
cours. 

Le  mois  de  Novembre  étant  venu  , j’atrendois 
ma  récolte  d'orge  & de  riz.  Le  terrein  que  j’avois 
cultivé  pour  recevoir  ces  grains  , n’ééoit  pas 
grand  : la  quantité  que  j’avois  femée  de  chaque 
efpèce  ne  montoir  pas  , comme  j’ai  déjà  remar- 
qué, à plus  d’un  demi  picotin  , parce  que  j’avois 
perdu  le  fruit  d’une  faifon,  pour  avoir  femé  pen- 
dant la  féchereffe.  Mais  pour  le  préfenr  je  me  pro- 
mettois  une  bonne  récolte,  lotfque  je  m’apperçus 
tout  d’un  coup  que  je  ferois  en  danger  de  tour 
perdre  , & de  me  le  voir  enlever  par  des  ennemis 
de  plusieurs  fortes , dont  il  n’étoir  prefque  pas 
poflîble  de  défendre  mon  champ.  Les  premières 
hoftilités  furent  commifes  par  les  boucs  , & ces 
autres  animaux  auxquels  j’ai  donné  çi-defius  le 
nom  de  lièvre  , qui  tous  ayant  une  fois  goûté  la 
faveur  du  bled  en  herbe  , y demeuroient  campés 
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huit  & jour  , !e  mangeant  à mefure  qu’il  pouf- 
foit,  & cela  fi  près  du  pied  , qu’il  croit  impofli- 
b!e  qu’il  eut  le  tems  de  fe  former  en  épis. 

Je  ne  vis  point  d’autre  remède  à ce  mal,  que 
de  fermer  mon  bled  d’une  haie  qui  régnât  tout  à 
l’entour.  Je  le  fis  avec  beaucoup  de  peine  8c  de 
lueur  , d’autant  plus  que  la  chofe  étoit  prefTée  8c 
demandoic  une  grande  diligence.  Cependant 
comme  la  terre  labource  étoit  proportionnée  à la. 
femence  que  j’y  avois  mife , 8c  par  conféquent  de 
petiteérendue,  je  l’eus  clofe  &c  mife  hors  d’infulre 
dans  environ  trois  femaines  de  tems.  Et  pour 
mieux  donner  la  chafie  à ces  maraudeurs  , j’en 
tirois  quelques-uns  pendant  le  jour,  & leuroppo- 
fois  mon  chien  pendant  la  nuit,  le  laitfant attaché 
à un  poteau  juftement  à l’entrée  de  mon  enclos  , 
d’où  il  s’élançoit  ça  & là  & leur  aboyoit  conti- 
nuellement de  toutes  fes  forces.  De  cette  manière 
lés  ennemis  furent  obligés  d’abandonner  la  place 
8c  bientôt  je  vis  mon  bled  croître , profpérer  & 
mûrir  à vue  d’œil. 

Mais  fi  les  bêtes  féroces  avoient  fait  du  défait 
dans  ma moilfon , dès  quelle  avoir  été  en  herbe  , 
les  ùifeaux  la  menaçoienr  d’une  ruine  entière  au 
moment  qu’elle  paroilloit  couronnée  d’épis  ; car 
me  promenant  un  jour  le  long  de  la  haie  pour 
voir  comment  mon  bled  s’avançoit  , je  vis  que 
la  place  étoit  entourée  d’une  multitude  d’oifeaux 
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de  je  ne  fais  combien  de  fortes,  qui  écoient  aux 
aguets  & n’attendoient  pour  faire  la  picorée  que 
le  moment  auquel  je  ferois  parti.  Je  fis  une 
décharge  fur  eux  ; car  je  n’allois  jamais  fans  mon 
fufil.  Dès  que  le  coup  fut  tiré,  vous  aurie'z  vu 
dans  l’air  une  épaiiïe  nuée  d’oifeaux  que  je  n’avois 
point  remarqués , & qui  s’étoient  tenus  cachés 
au  fond  du  bled. 

Ce  fpe&acle  fut  pour  moi  bien  douloureux  ; 
car  il  me  préfageoit  la  diflîpation  de  mes  efpé- 
rances,  la  difette  où  j’allois  tomber,  la  perte 
totale  de  ma  récolte  ; & ce  qu’il  y avoir  de  pis  , 
c’eft  qu’en  prévoyant  ce  malheur , je  ne  favois 
pas  encore  comment  le  prévenir.  Toutefois  je 
réfolus  de  ne  rien  oublier  pour  fauver  mon  grain, 
& de  faire  même  fentinelle  nuit  & jour,  s’ilétoic 
befoin.  Avant  toutes  chofes  , je  me  portai  fur 
les  lieux  pour  voir  le  dommage  qui  m’avoit  été 
fait.  Ces  harpies  avoientà  la  vérité  fait  du  dégât; 
mais  non  pas  aulli  confidérabiemenr  que  je  m’y 
étois  attendu  : la  verdure  des  épis  avoir  tempéré 
leur  avidité,  & fi  je  pouvois  fauver  les  reftes,  ils 
me  promettoient  enûore  une  bonne  & abondante 
moifion.  . 

Je  reftai-là  quelques  momens  pour  recharger 
mon  fufil  ; après  quoi,  me  retirant  un  peu  à 1 écart, 
rien  n’ctoit  plus  aifé  que  de  voir  mes  voleurs 
poftés  eu  embufcade  fur  tous  les  arbres  d’alentour. 
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comme  s’ils  n’épioienr,  pour  faire  leur  irruption  , 
que  l’heure  de  mon  départ.  L’événement  ne  me 
permit  point  d’en  douter  : je  m’éloignai  de  quel- 
ques pas , comme  pour  m’en  aller  tout-à-fait.  A 
peine  avois-je  difparu  , qu’ils  defcendirent  dere- 
chef l’un  après  l’autre  dans  le  champ  de  bled.  J’en 
fus  fi  irrité , que  je  n’attendis  pas  qu’ils  y fufienc 
affemblés  en  un  plus  grand  nombre , d’autant 
plus  qu’il  me  fernbîoit  qu’on  me  rongeât  les 
entrailles  , 8c  que  chaque  grain  qu’ils  avaloient 
me  coûtoit  bien  la  valeur  d’un  pain  entier.  Je 
m’avançai  doncaufîi-tôt  près  de  la  haie  , tirai  fur 
eux  un  fécond  coup  , 8c  j’en  tuai  trois.  C’étoit 
juftement  ce  que  je  fouhaitois  paflionncment  ; 
car  je  les  ramafï'ai  d’abord , pour  rendre  leur  puni- 
tion exemplai  re,  & les  traiter  comme  on  fait  les 
infignes  voleurs  en  Angleterre,  que  l’on  con- 
damne à refter  attachés  au  gibet  après  leur  exécu- 
tion , pour  donner  de  la  terreur  aux  autres.  Il 
n’eft  prefque  pas  pofiible  de  s’imaginer  quel  bon 
effet  cela  produifit.  Les  oifeaux  depuis  ce  tems-li 
non-feulement  ne  venoient  pas  dans  mon  bled  , 
mais  encore  ils  abandonnèrent  tout  ce  canton  de 
1’lfie  , 8c  je  n’en  vis  plus  aucun  dans  le  voifinage  - 
tout  Je  tems  que  demeura  l’épouvantail.  J’en 
eus  une  joie  extrême  , vous  pouvez  bien  croire  ; 

& je  fis  ma  récolte  fur  la  fin  de  Décembre,  qui 
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eft  dans  ce  climat  la  faifon  propre  pour  la  fécondé 

moi  (Ton. 

Avant  de  commencer  cette  corvée  , je  n’étois 
pas  peu  intrigué  pour  favoir  comment  je  fup- 
pléerois  à une  faucille  ; car  il  m’en  falloir  une  pour 
couper  le  bled.  Je  n’eus  pas  d’autre  parti  à prendre 
que  de  m’en  fabriquer  une  du  mieux  que  je  pus 
avec  un  des  fabres , ou  des  coutelas  .que  j’avois  , 
fauves  parmi  les  autres  armes  reftées  dans  le  vaif- 
feau.  Comme  ma  récolte  avoir  etc  peu  de  cliofe, 
celle-ci  me  coûta  moins  de  peine,  à recueillir. 
D’ailleurs  je  n’y  cherchai  pas  d’aurre  façon  que 
les  épis  fculsi  & enluite  je  les  égrainai  entre  mes  > 
mains.  Ma  moiffion  étant  achevée,  je  trouvai  que 
de  mon  demi- picotin  que  javois  femé,  il  m’çtoit 
provenu  près  de  deux  boilTeaux  & demi  d'orge}* 
du  moins  autant  que  je  pouvois  conjecturer,  parce 
que  je  n’avois  alors  aucune  mefure. 

Ceci  ne  iailïa  pas  de  me  donner  beaucoup  de 
courage  } c’en  étoit  aflez  pour  me  faire  connoître 
que  la  divine  Providence  voudrbit  bien  un  jour 
ne  me  pas  laitier  manquer  de  pain  : néanmoins  je 
me  voyois  encore  dans  un  grand  embarras  ; car 
je  ne  favois  ni  comment  moudre  ce  grain  pour 
en  fairedupain,  ni  comment  cuire  ce  pain  quand 
même  je  ferois  parvenu  à le  pétrir.  Toutes  ces 
difficultés  jointes  au  defir  que  j’avois  d’amafler  ' 
unç  bonne  quantité  de  proviliohs,  & d’avoir  par 
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devers  moi  un  grenier  qui  m’alTurardu  pain  pour 
l’avenir  , je  réfolus  de  ne  point  tâter  de  cette 
récolte,  mais  de  Iaconferver  , & de  l’employer 
route  entière  en  femence , la  faifon  prochaine  : en 
attendant  je  voulus  mettre  toute  mon  induftrie  <Sc 
toutes  les  heures  de  mon  travail  à exécuter  le 
grand  deflein  que  j’avois  de  perfectionner  l’art 
de  labourer  , aufli-bien  que  celui  de  goûter  avec 
ufure  les  fruits  de  mon  labourage. 

Je  pouvois  bien  dire  alors  dans  un  fens  propre 
& iittéral,  que  je  travailiois  pour  ma  vie.  Mais 
c’eft  une  chofe  étonnante,  & à laquelle  je  ne  crois 
pas  que  beaucoup  de  gens  fafTent  réflexion,  que 
les  préparatifs  qu’il  faut  faire,  le  travail  qu’il  faut 
fubir  , les  formes  différentes  qu’il  faut  donner  à 
fon  ouvrage  , avant  de  pouvoir  produire  dans  fa 
perfeétion  ce  qu’on  appelle  un  morceau  de  pain. 

C’efl  ce  que  je  reconnus  à mon  grand  dom- 
mage , moi  qui  étois  réduit  à un  état  de  pure  na- 
ture 2c  chaque  jour  aidoit  à m’en  convaincre  de 
plus  en  plus,  même  depuis  que  j’eus  recueilli  le 
peu  de  bled  qui  avoir  ci  û d’une  manière  fi  extra- 
ordinaire fi  inattendue  au  pied  du  rocher. 

Premièrement  je  11’avois  point  de  charrue  pour 
labourer  la  terre,  point  de  bêche  pour  la  foffoyer. 
11  éft  vrai  que  je  fupplcai’a  cela  en  me  faifant  une 
pelle  de  bois,  donc  j’ai  déjà  parlé:  mifis  auflt, 
dans  .mon  ouvrage,  reconnoifToit-on  aifémeut 
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l’imperfeârion  de  cet  outil.  Et  quoiqu’il  m’eût 
coûté  plufieurs  jours  à faire , néanmoins  comme 
il  n’etoit  point  garni  de  fer  tout  au  tour,  non- 
feulement  il  s’ufa  plutôt,  mais  encore  cela  étoit 
caufe  que  j’en  faifois  mon  ouvrage  avec  plus  de 
difficulté  , 8c  moins  de  fuccès. 

♦ 

Mais  je  me  réfignois  à tout  cela,  & fupportois 
avec  une  patience  égale  , 8c  la  difficulté  du  travail , 
Ôc  le  peu  de  fuccès  dont  il  étoit  fuivi.  Après  que 
mon  bled  étoit  femc,  j’aurois  eu  befoin  d’une 
herfe;  mais  n’en  ayant  point, je  me  voyois  obligé  de 
paffier  par-delîus  ma  terre  avec  une  groffie branche 
d’arbre , que  je  traînois  derrière  moi , avec  laquelle 
jegrattois,pour  jinfidireplutôtqueje  ne  herfois. 

Quand  mon  grain  étoit  en  herbe , ou  en  épis , 
ou  en  nature  , de  combien  de  chofes  n’avois-je 
pas  befoin,  comme  je  l’ai  déjà  inlïnué,  pour  le 
fermer  d’un  enclos , en  écarter  les  bêtes  & les 
oifeaux , le  faucher,  le  fécher,  le  voiturer,le 
battre  , le  vanner , & le  ferrer!  Après  cela  il  me 
falloir  un  moulin  pour  moudre,  un  tamis  pour 
palier  la  farine , un  levain  & du  fel  pour  faire 
fermenter,  un  four  pour  cuire  mon  pain.  Voilà 
bien  des  inftrumens  d’un  côté  , 8c  de  l’autre  bien 
des  ouvrages  différens  : je  ferai  pourtant  voir  que 
tous  ceux-là  me  manquèrent,  8c  que  je  ne  man- 
quai à aucun  de  ceux-ci.  Mon  blé  m’exerçoit 
beaucoup  j mais  auffi  il  m’éroic  d’un  plus  grand 
. 
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ficours  & je  le  regardois  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  mes  biens.  Cependant  tant  de  chofes 
à l'aire  & tant  d’autres  dont  j’avois  un  befoin  ex- 
trême , m’auroient  fait  perdre  patience  li  ce  n’eût 
etc  qu’il  11’y  avoit  point  de  remède  à cela  : d’ailleurs 
la  perte  de  mon  tems  ne  devoir  pas  tant  metenic 
au  cœur,  parce,  que  de  la  manière  dont  je  l’avois 
divifé  , il  y avoit  une  certaine  partie  du  jour  af- 
fe&ée  à ces  fortes  d’ouvrages , & comme  je  11e 
voulois  employer  aucune  porcion  de  mon  blé  à 
faire  du  pain  jufqu’à  ce  que  j’en  eufle  une  plus 
grande  provilion , j’avois  par  devers  moi  lés  fix 
mois  prochain  pour  tâcher  de  me  fournir  par 
mon  travail  &r  par  mon  induftrie  de  tous  les 
uûenfiles  propres  à tourner  à profit  les  grains  que 
je  recueillerois. 

Mai  s auparavant  il  me  falloit  préparer  un  plus 
grand  efpace  de  terre,  parce  que  j’avois  déjà  une 
allez  bonne  quantité  de  femence  pour  enfemencer 
plus  d’un  arpent.  Je  11e  pouvois  préparer  la  terre 
fans  me  faire  une  bêche.  C’eftaulîï  par  où  je  com- 
mençai j & il  11e  fe  pafla  pas  moins  d’une  femaine" 
entière  avant  que  je  l’eulîe  achevée  , encore 
écoit-elle  fort  rude  & mal  figurée  } enforte  que 
• mon  ouvrage  en  devint  line  fois  plus  pénible. 
Mais  tout  cela  ne  fut  point  capable  de^me  décou- 
rager , ni  de  m’empêcher  de  palier  outre  : & enfin 
je  jetai  ma  femence  en  deux  pièces  de  terre  plates 
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& unies  , les  plus  proches  de  ma  maifon  que  je 
pulTe  trouver  j je  les  entourai  d’une  bonne  haie. 
Cette  haie  étoitcompofée  du  même  bois  que  celle 
de  ma  maifon  : ainfi  je  favois  qu’elle  croîtroit, 
& que  dans  un  an  de  tems  elle  formcroit  une 
haie  vive , qui  ne  demanderoit  que  peu  de  répa- 
rations. Cet  ouvrage  m’occupa  bien  durant  trois 
mois,  parce  qu’une  partie  de  ce  tems  étoitlafaifon 
pluvieufe , qui  ne  me  permettoit  de  forcir  que 
rarement. 

Pendant  touf  le  tems  que  j’érois  confiné  dans 
ma  maifon  par  la  continuation  des  pluies,  je 
m’occupai  de  la  manière  que  je  raconterai  tout  à 
l'heure  j mais  en  meme  tems  que  je  travaillois* 
je  ne  lailfois  pas  de  m’amufer  à parler  à mon 
perroquet  : ainfi  il  apprit  à parler  lui-même , & à 
dire  fonnom  & fon  furnom  , qui  étoient  Perroquet 
mignon  j & qui  furent  auffi  les  premières  paroles 
que  j’eulTe  entendu  prononcer  dans  Tille  par 
d’autres  bouches  que  la  mienne.  Ce  petit  animal 
me  fervoit  de  compagnon  dans  mon  travail  ; & 
les  entretiens  que  j’avois  avec  lui  me  délafioient 
fouvent  de  mesjoccupations,  qui  croient  graves 
& importantes  comme  vous  l’allez  voir.  Il  y avoir 
déjà  longtems  que  je  tonfidérois  à part  moi  fi  je  ne 
pourrois  flpint  me  faire  quelques  vailïeanx  da 
terre,  parce  que  j’en  avoisun  befoin  extrême  j mais 
j’ignorois  la  méthode  qu’il  falloir  prendre  pour 
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pourvoir  à ce  befoin.  Néanmoins  quand  je  confii- 
déroisla  chaleur  du  climat,  je  nedoutois  prefque 
pas  qje  fi  je  pouvois  feulement  trouver  de  l’ar- 
gile propre,  je  ne  pu  fie  former  un  pot  ; lequel 
étant  féché  au  foleil , feroit  afiez  dur  & allez  fort 
pour  être  manié  , 8c  pour  y mett  re  des  chofes 
qui  feroient  sèches  de  leur  nature,  & voudroient 
être  tenues  telles  : 8c  comme  je  m’attendois 
bientôt  à avoir-  une  afiez  grande  quantité  de  blé, 
de  farine,  8c  autres  chofes  , je  me  propofois  aufli 
de  les  ferrer  de  la  manière  que  je  viens  de  dire  j 
pour  cet  effet  je  réfolus  de  me  façonner  quel- 
ques pots  ; mais  de  les  faire  aufii  grands  qu’il  me 
feroit  pofiible  , afin  qu’ils  pufient  fe  tenir  fermes 
comme  des  jarres , 8c  qu’ils  fuffenr  tout  prêts  à 
recevoir  les  différentes  chofes  que  je  voulois 
mettre  dedans. 

■Le  leéteur  auroit  pitié  de  moi , ou  plutôt  il  s’en 
moqueroit , fi  je  lui  difois  decombiende  manières 
bizarres  je  m’y  pris  pour  former  ma  matière  : 
combien' étrange  8c  difforme  fut  la  figure  donnée 
à mes  ouvrages , qui  tombèrent  par  morceaux,  les 
uns  en  dedans,  les  autres  en  dehors  , parce  que 
l’argile  n’éroit  pas  afiez  ferme  pour  foutenir  fou 
propre  poids  combien  qui  fêlèrent  à la  trop 
grande  ardeur  du  foleil , pour  y avoir  été  expofés 
trop  précipitamment;  combien  enfin  fe  brifèrent 
en  les  changeant  de  place,  8c  avant  qu’ils  fufiçuc 
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fecs , 5c  après  qu’ils  le  furent  ! tellement  que  quand 
je  me  fus  donné  bien  de  la  peine  pour  apprêter  ma 
matière j pour  la  mettre  en  œuvre  , je  ne  pus  pas 
faire  plus  de  deux  vaftes  & vilaines  machines  de 
terre,  que  je  n’oferois  appeler  jarres;  mais  qui 
me  coûtèrent  pourtant  près  de  deux  mois  de  tra- 
vail. 

Néanmoins  comme  ces  deux  vafes  s’étoientbien 
cuits  5c  durcis  au  foleil , je  les  foulevai  adroite- 
ment, 5c  les  mis  dans  deux  grands  paniers  d’ofier 
que  j'avois  faits  exprès  , pour  les  empêcher  de  fe 
cafter  : 5c  comme  il  y avoit  du  vide  entre  le  pot 
& le  panier,  je  le  remplis  tout- à- fait  avec  de  la 
paille  de  riz  5c  d’orge,  comptant  que  ces  deux  pots 
fe  tiendroient  toujours  fecs , que  j’y  pourrois  pre- 
mièrement ferrer  mon  bled  5c  peut-être  aufti  ma 
farine  après  l’avoir  moulue.  ; 

Si  j’avois  mal  réufli  dans  la  combinaifon  des 
grands  vafes , je  fus  alfez  content  du  fuccès  que 
j’eus  à en  faire  bon  nombre  de  petits,  comme  des 
pots  ronds , des  plats , des  cruches , des  tetrines. 
L’argile  prenoit  fous  ma  main  toutes  fortes  de 
figures,  5c  elle  recevoir  du  foleil  une  dureté  fur- 
prenante.  . 

t Mais  tout  cela  ne  repondoit  pas  encore  à la  fin 
que  je  m’etois  propofée,  qui  étoit  d’avoir  un  pot 
Me  terre , capable  de  renfermer  les  chofes  liquides 
& de  fouffrir  le  feu  : ce  que  ne  pouvoir  faire 
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aucun  des  uftenfiles  donfj’étois  déjà  pourvu.  Au 
bout  de  quelque  teins  il  arriva  , qu’ayant  un  bon 
feu  pour  apprêter  mes  viandes , je  trouvai  en 
fourgonnant  dans  mon  foyer  un  morceau  de  ma 
vailfelle  de  terre,  lequel  étoit  cuit , dur  comme 
une  pierre,  & rouge  comme  une  tuile.  Je  fus 
agréablement  furpris  de  voir  cela;  & je  dis  en 
moi-même,  qu’aflurément  mes  pots  fe  pourroienc, , 
très-bien  cuire  étant  entiers  , puifqu’il  s’en  cuifoit. 
des  morceaux  féparés  dans  une  fi  grande  perfec- 
tion. 

Cette  découverte  fut  caufe  que  je  me  mis  à 
confidérer  comment  je  fcrois  pour  difpofer  telle- 
ment mon  feu  que  j’y  puiffe  cuire  des  pots.  Je 
n’avois  aucune  idée  ni  du  genre  de  fourneau  dont 
fe  fervent  les  potiers , ni  du  vernis  dont  ils  en- 
duifent  leur  vaitïelle  , ne  fcachant  pas  que  le  , 
plomb  que  j’avois  étoit  bon  pour  cela.  Mais  à 
tout  hafard  , je  plaçai  trois  grandes  cruches , fut 
lefqueiles  je  mis  trois  pots , le  tout  en  forme  de 
pile , avec  un  gros  tas  de  cendres  par-delTous.  Je 
fis  alentour  un  feu  de  bois,  qui  flamboit  fi  bien 
aux  côtés  & par  deflus,  qu’en  peu  de  tems  je  vis 
mes  vafes  tout  rouges  de  part  en  part , fans  qu’il 
en  parut  aucun  de  fêlé.  Je  les  laiffai  demeurec 
dans  ce  degré  de  chaleur  environ  cinq  ou  fix 
heures,  jufqu’à,  ce  que  j’en  apperçus  un,  qui 
n’étoit  pas  .tendu  à la  vérité,  mais  qui  commen- 
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çoir  à fondre  & à coftler  ; car  le  gravier  qui  jfe 
trouva  mêlé  parmi  l’argile,  fe  liqucfioit  par  la 
violente  ardeur  da  feu , & fe  feroic  tourné  en 
verre  , fi  i’eufle  continué.  Ainfi  je  tempêtai  mon 
brafier  par  degrés  , jufqu’à  ce  que  les  vafes  com- 
mençaient à perdre  un  peu  de  leur  rouge;  & je 
fus  debourroute  la  nuit,  pour  avoir  l’œil  de tfus  , 
de  peur  que  le  feu  ne  s’abattît  trop  foudaine- 
ment.  A la  pointe  du  jour,  je  me  vis  enrichi  de 
trois  cruches  , qui  étoient , je  ne  dirai  pas  belles  , 
mais  très  bonnes , & de  trois  autres  pots  de  terre  , 
aulïi  bien  cuits  qu’on  !e  fauroic  fouhaiter , i’un 
defquels  avoir  reçu  un  pariait  vernis  de  la  fonte 
du  gravier.  J: 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  , qu'aptes  cette  expé» 
iience  je  ne  me  biffai  plus  manquer  d’aucun 
vafe  de  terre  , qui  me  pût  être  utile.  Mais 
je  puis  bien  dire  une  chofe  , que  tout  le  monde 
n’eft  pas  obligé  de  favoir  ; c’eft  que  leur  forme 
étoit  extrêmement  difforme.  Et  c’elt  de  quoi  l’on 
ne  s’étonnera,  point , fi  l’on  confidère  que  je  n’a- 
vois  aucun  fecours’,  ni  aucune  méthode  fixe  pour 
un  tel  travail  ; me  trouvant  à-peu  près  dans  le  cas 
des  enfans , qui  font  des  pâtés  avec  de  la  terre 
grade;  ou  fi  vous  voulez  , d’une  femme  qui  s'éri- 
geroit  en  pâcifîicre  fans  avoir  jamais  appris  à 
manier  la  pâte.  . . 

Une  chofe  fi  petite  en  elle  meme,  ne  caafa 
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jamais  de  joie  qui  égalât  celle  que  je  reflentis, 
lorfque  je  vis  que  j’avois  fait  un  pot  qui  fouffri- 
roic  le  feu.  Et  à peine  avois-je  eu  la  patience 
d’attendre  que  mes  vafes  fuftent  refroidis,  lorf- 
que j’en  mis  un  fur  le  feu  avec  de  l’eau  dedans , 
pour  faire  bouillir  de  la  viande  ; ce  qui  me 
réuftit  parfaitement  bien  ; car  un  morceau  de 
bouc  que  faVois  mis  dans  le  pot , me  fit  un  bon 
bouillon,  quoique  je  manquafte  de  gruau,  & de 
plufieurs  autres  ingrédiens  femblables,  pour  le 
rendre  aufli  parfaitement  bon  que  je  l’aurois 
fouhaité. 

La  chofe  que  je  defirois  avec  le  plus  d’ardeur 
après  celle-là,  c’^toit  de  me  pourvoir  d’un  mor- 
ceau de  pierre , où  je  pufte  piler  ou  battre  du 
blé  : car  pour  ce  qui  eft  d’un  moulin  , c’eft  une 
chofe  qui  requiert  tant  d’att,  qu’il  ne  m’entra 
pas  feulement  dans  l’efprit  d’y  pouvoir  attein- 
dre. J’étois  bien  intrigué  pour  trouver  comment 
je  fuppléerois  à un  befoin  fi  indifpenfable  ; en 
effet  le  métier  de  tailleur  de  pierre , eft  de  tous 
les  métiers  celui  pour  lequel  je  me  fentois  le 
moins  de  talent;  outre  que  je  n’avois  aucun  des 
outils  qu’on  y emploie.  Je  cherchai  pendant  plu- 
fieurs  jours  une  pierre  qui  fût  aftez  grofte,  3c 
qui  eût  aftez  de  diamètre  pour  la  pouvoir  creufer , 
ou  pour  en  faire  un  mortier,  mais  je  n’en  trou- 
vai aucune  dans  toute  Lifte  , excepté  ce  que 


Digitized  by  Google 


1 \6  ,L  ! S AVENTURÉS 

renferraoit  le  corps  des  rochers  , où 'faute  d’inf- 
trumens,  je  ne  pouvois  ni  creufer  , ni  tailler, 
ni  par  conféquenc  en  tirer  quoi  que  ce  foir. 
Ajoutez  à cela  que  les  rochers  de  l’fle  n’émient 
pas  d’une  dureté  convenable,  mais  d’une  pierre 
graveleufe  qui  s’émictoit  aifcmenr , Sc  qui  n’au- 
roit  pu  fouffiir  les  coups  d’un  pefant  pilon,  6c 
où  le  blc  n’auroit  pu  fe  brifer  fans  qull  s'y  mêlât 
beaucoup  de  gravier.  Ainfi  ayant  perdu  beau- 
coup de  rems  à chercher  une  pierre,  je  défefp^t 
rai  d’y  réuilir,  6c  pris  le  parti  de  me  mettre  aux 
champs , pour  trouver  quelque  gros  billot  qui 
fût  d’un  bois  bien  dur.  C’eft  ce  qu’il  me  fut 
aifé  de  trouver  *,  Sc  prenant  le  plus  gros  que  je 
fuflTe  capable  de  remuer,  je  l’arrondis,  &c  le 
façonnai  en  dehors  avec  ma  hache  ôc  ma  do- 

J 

loirej  etifuite  je  le  creufai  âvec  un  travail  in- 
fini, en  y appliquant  le  feu,  qui  eft  le  ftratar 
gême  dont  fe  fervent  les  fauvages  pour  former 
leurs  canots.  Après  cela  je  fis  un  gros  &:  pefant 
pilon  du  bois  qu’on  appelle  bois  ’de  fer.  Je  mis 
à part  ces  préparatifs , en  attendant  le  teins  'de 
ma  fécondé  récolte  , après  laquelle  je  me  pro- 
pofois  de  moudre  , ou  plutôt  de  broyer  mon 
blé  pour  le  réduire  en  farine  & me  faire  du 
pain.  - . • • . 

Cerre  difficulté  furmontée,  la  première  qui 

fe  prefentoit,  c’étoit  de  me  faire  un  fas  oli.ua  ,r 
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tamis , pour  préparer  ma  farine , & la  féparet 
des  codes  & du  fon  ; fans  quoi  je  ne  voyois 
pas  qu’il  fût  podîble  d’avoir  du  pain.  La 
chofe  étoit  fi  difficile  en  elle-même,  que  je 
n’avois  prefque  pas  le  courage  d’y  penfcr.  En 
effet  j’ctois  bien  éloigné  d’avoir  les  chofes  requi- 
fes  pour  faire  un  tamis  ; car  il  ne  me  falloir  pas 
moins  qu’un  beau  canevas  ou  bien  quelqu’autre 
étoffe  tranfparente  pour  pafTer  la  farine.  Ce  fut- 
là  pour  moi  une  vraie  enclouûre  qui  me  retint 
dans  l’inaétion  & dans  l’incertitude  pendant 
pluficurs  mois.  Tout  ce  qui  me  reftoit  de  toile  , 
n’étoit  que  des  guenilles  : j’avois  à la  vérité  du 
poil  de  bouc  ; mais  je  ne  favois  ni  comment  le 
filer,  ni  le  travailler  au  métier;  & quand  même 
je  l’aurois  fu , il  me  manquoit  les  inftrumens 
propres.  Tout  ce  que  je  pus  faire  pour  remédier 
à ce  mal,  fut  que  je  me  rappelai  enfin  dans  la 
nlémoire  qu’il  y avoir  parmi  les  hardes  de  nos 
mariniers  que  j’avois  fauvées  du  vailfeau,  quel- 
ques cravates  faites  de  toile  de  coton.  C’eft  à 
quoi  j’eus  recours,  & avec  quelques  morceaux» 
de  cravates  je  me  fis  trois  petits  fas , mais  affez 
propres  pour  mon  travail.  Je  tn’en  fervis  pen- 
dant plufieurs  années  , & nous  verrons  en  fa 
place  ce  que  je  leur  fubftituai  quand  4a  néceflité 
ou  l’occafion  fe  préfenterent. 

• Enfuite  venoit  la  boulangerie , dont  les  fonc- 
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tions  dévoient  s’étendre  tant  à pétrir,  qu’à  cuire 
au  four.  Mais  premièrement  je  n’avois  poinr'de 
levain,  &c  même  je  n’entrevoyois  aucune  pofli- 
bilité  d’acqucrir  une  chofe  dé  cette  nature  : c’eft 
pourquoi  je  réfolus  de  ne  m’en  mettre  plus  en 
peine,  &d’en  rejeter  jufqu’à  la  moindre  peu- 
fée.  Pour  ce  qui  ett  du  four , mon  efprit  étoit 
en  travail  pour  imaginer  les  moyens  de  m’en 
fabriquer  un.  A la  fin  je  trouvai  une  invention 
qui  répondoit  allez  à mon  dellein , & la  voici. 
Je  fis  quelques  vafes  de  terre  fort  larges,  mais 
peu  profonds  J c’eft  à-dire  qu’ils  pouvoienc  avoir 
deux  bons  pieds  de  diamètre,  fans  fournir  plus 
de  neuf  pouces  de  profondeur  : je  les  cuifis  au 
feu,  comme  j’avois  fait  les  autres  , & les  mis 
enfuite  à part.  Or  quand  je  voulois  enfourner 
mon  pain , mon  début  étoit  de  faire  un  grand 
feu  fur  mon  foyer  qui  étoit  pavé  de  briques  car- 
rées , formées  Sc  mifes  à ma  façon  : j’avoue 
qu’elles  n’étoient  pas  équarries  félon  les  règles  de 
géométrie.  Lorfque  mon  feu  de  bois  étoit  à-peu- 
près  réduit  en  charbons  au  long  & au  large  fur 
mon  âtre,  en  forte  qu’il  en  fût  couvert  tout  en- 
tier y j’attendoî^  que  l’àrre  fût  extrêmement 
chaud  : alors  j’en  écartois  les  charbons  & les  , 
cendres  en  les  balayant  bien  proprement , puis 
je  pofois  ma  pâte  que  je  couvrois  d’abord  dit 
vafede  terre  donç  vous  avez  vu  la  defcriptionr. 
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& autour  duquel  je  ramalïois  les  charbons  avec 
Tes  cendres,  pour  y concentrer,  ou  même  en 
augmenter  la  chaleur.  De  cette  manière  je  cui- 
fois  més  pains  d’orge  tout  auffi-bien  que  dans 
le  meilleur  four  du  monde;  & non  content  de 
faire  le  boulanger  , je  tranchois  encore  du  pâtif- 
11er  , car  je  me  fis  plufieurs  gâteaiix  8c  pcudins 
de  riz.  A la  vérité  je  11’allai  pas  jufqu’à  ce  point 
de  perfection  que  de  faire  des  pâtés  : mais 
quand  même  je  l’aurois  entrepris,  je  ne  fâche 
pas  ce  que  j’aurois  pu  mettre  dedans , à moins 
que  ce  ne  fût  de  la  chair  de  bouc  ou  de  volati- 
le : or  l’une  8c  l’autre  auroient  fait  trifte  figure 
dans  un  pâté  , à moins  d’être  dûment  aflai- 
fonnées.  * 

On  ne  doit  point  s’étonner  fi  j’avance  que 
toutes  ces  chofes  m’occupèrent  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  troifième  année  de  mon 
féjour  dans  l’ifie  : car  il  eft  à remarquer  qu’il  y 
eut  plufieurs  intervalles  de  tems  que  j’employois 
à vaquer  aux  moilTbns  8c  à l’agriculture.  En  effet 
je  coupai  mon  blé  dans  la  même  faifon  , le 
tranfportai  au  logis  du  mieux  que  je  pus  , en 
confervai  les  épis  dans  mes  grands  paniers  , juf- 
*qu’à  ce  que  j’eufle  le  loifir  de  les  égrener  entre 
~ïhes  triaiïis,  parce  que  je  n’avois  ni  aire  ni  fléau 
pour  lés  battre.  * 
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Mais  à préfenc  que  la  quantité  de  mes  grains- 
augmentoit , j’avois  véritablement  befoin  d’élar- 
gir ma  grange  pour  les  loger,  car  mes  femailles 
avoient  été  fuivies  d’un  fi  grand  rapporr,  que 
ma  dernière  récolte  monta  à vingt  boilîeaux 
d’orge,  & tout  au  moins  à une  pareille  quantité 
de  riz  : fi  bien  que  dès- lors  je  me  voyois  en 
état  de  vivre  à difcrétion,  moi  qui  depuis  long- 
tems  faifois  abllinence  de  painj  c’eft  à-dire  de- 
puis que  je  n’avois  plus  de  bifcuit.  Je  voulus 
voir  aufii  quelle  quantité  de  blé  me  fuffiroit  pour 
une  année  & fi  je  ne  pourrois  pas  me  palier 
avec  une  feule  femaille. 

Tout  bien  confidéré , je  trouvai  que  quarante 
boilîeaux  étoient  tout  autant  que  j’en  pouvois 
confommer  dans  un  an.  Ainfi  je  réfolus  de  fe- 
mer  chaque  année  la  quantité  que  j’avois  femée 
la  dernière  fois,  efpérant  qu’elle  me  fourniroit 
du  pain  en  allez  gtande  abondance. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  pafloient,  vous  pouvez 
bien  vous  imaginer  que  mes  penfées  roulèrent 
fouvent  fur  la  découverte  que  j’avois  faite  de  la 
terre  fituée  vis-à-vis  de  l’île  j & je  ne  pouvois  la 
voir  que  je  ne  lentille  quelque  fecrette  impulfion 
de  m’y  voir  débarqué,  confidérant  que  le  pays  où 
je  me  voyois  étoit  inhabité  j que  celui  auquel  j’af-- 
pirois  étoit  dantle  continent  j & que  de  quelque 
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nature  qu’il  fût , je  pourrois  de-là  paffer  outre  , 
& trouver  quelque  moyen  de  m’affranchir  de  ma 
misère. 

* 

Dans  tous  ces  raifonnemens  je  ne  faifois  point 
entrer  en  ligne  de  compte  les  dangers  auxquels 
m’expoferoit  une  telle  entreprise  ; celui  entre 
autres,  de  tomber  entre  les  mains  des  Sauvages  » 
mais  des  Sauvages  plus  cruels  que  les  tigres  & les 
lions  d’Afrique;  parce  que  ce  Serait  un  miracle  , 
s’ils  ne  me  maffacroient  point  pour  me  dévorer. 
Je  me  reflouvenois  encore  d’avoir  ouï  dire  que 
les  habirans  des  côtes  des  Caribes  étoient  antro- 
pophages,  ou  mangeurs  d’hommes,  & je  Savois 
par  la  latitude  , que  je  ne  pouvois  pas  être  fort 
éloigné  de  ce  pays-là.  SuppoSé  que  ces  peuples  ne 
fuiïent  point  antropophages , je  n’encourrois  pas 
moins  le  danger  d’en  être  tué  , s’ils  venoient  à 
m’attraper;  puiSque  ç’avoit  été  le  fort  de  plufieurs 
Européens  avant  moi, quoiqu’ils  fulTent  au  nombre 
de  dix , quelquefois  même  de  vingt  perSonnes  : à 
plus  forte  raifon  devois  je  craindre  pour  moi , qui 
me  voyois  Seul , & incapable  par  conféquent  de 
faire  une  longue  défenfe.  Toutes  ces  chofes , dis-je, 
que  j’aurais  dû  confidérer  mûrement , Sc  quidans 
la  fuite  me  firent  bien  faire  des  réflexions , ne  m’en- 
trèrent pas  dans  l’efprit  au  commencement.  Mais 
j’étois  entièrement  poffédé  du  defir  de  traverfer 
a mer  pour  prendre  terre  de  l’autre  côté. 
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C’eft  alors,  que  je  regrettai  mon  garçon  Xuri,- 
Sc  le  grand  bateau  qui  cingloit  avec  une  voile  la- 
tine , ou  triangulaire  , Sc  fur  lequel  j’avois  na- 
vigé  environ  onse  cent  milles , le  long  des  côtes 
d’Afrique  : mais  ces  regrets  n’aboutiffoient  à rien  : 
& il  me  vint  en  penfce  d’aller  viflter  la  chaloupe 
de  notre  bâtiment*  laquelle  après  notre  naufrage 
avoir  été  portée  par  la  tempête  bien  avant  fur  le 
rivage,  comme  je  !’.ii  déjà  dit.  J.  la  trouvai  cette 
fécondé  fois , à peu-près  dans  la  même  fltuation  , 
quoiqu’un  peu  'us  loin  que  la  première  ; Sc  elle 
étoit  prefqise  tournée  fans  deflus  deflous  , flan- 
quée contre  une  longue  éminence  de  gros  fable  , 
où  la  violence  des  vents  & des  flots  l’avoit  por- 
tée, 8c  laiflée  tout-à-fait  à fec. 

Si  j’avois  eu  quelqu’un  pour  m’aider  à la  ra- 
douber, Sc  la  lancer  enfuite  dans  la  mer,  elle 
m’auroit  bien  pu  fervir , Sc  me  porter  aifëment 
au  Bréfil  -,  mais  j’aurois  du  prévoir  qu’il  m’écoit 
aufli  impoflïble  de  la  retourner  Sc  de  la  pofer  fur 
fa  quille,  que  de  remuer  l’île.  Quoi  qu’il  en  foit, 
je  m’en  allai  dans  les  bois , où  je  coupai  des  le- 
viers Sc  des  rouleaux  que  j’apportai  à l’endroit  du 
bateau,  réfolu  d’elfayer  ce  que  je  pouvois  faire, 
me  perfuadant  que  fl  je  le  pouvois  une  fois  dé- 
gager de  là  , il  ne  me  feroic  pas  difficile  de  ré- 
parer les  dommages  qu’il  avoit  reçus,  Sc  d’en 
faire  un  bon  bateau  , avec  lequel  je  pourrois  fans 
f«supule  me  hafarder  fur  mer. 
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A la  vérité  je  ne  m’épargnai  aucunement  dans 
ce  travail  infru&ueux , & je  penfe  que  je  n’y  em- 
ployai pas  moins  de  trois  ou  quatre  femaines  de 
tems.  Mais  enfin , voyant  que  mes  forces  étoient 
trop  petites  pour  relever  un  fi  pefant  fardeau,  je 
me  mis  à creufer  par  deflous , & à employer  la 
voie  de  la  fape  pour  la  faire  tomber  , plaçant  en 
même  tems  plufieurs  pièces  de  bois  pour  le  mé- 
nager tellement  dans  fa  chute,  qu’il  pût  tomber 
fur  fon  fond. 

I ‘ 

Mais  j’eus  beau  faire  tous  mes  efforts , il  ne 
me  fut  point  poflible  de  le  redrefler  , ni  même 
de  me  pouvoir  glifler  deflous  , bien  éloigné  de 
l’-avancer  vers  l’eau  : ainfi , je  me  vis  contraint 
de  me  défifter  de  mon  petit  projet  : & cepen- 
dant > chofe  étrange  ! tandis  que  les  efpérances 
que  j’avois  conçues  de  mon  bateau  s’évanouif- 
foient,  la  démangeaifon  de  m’expofer  fur  mer, 
pour  gagner  le  continent,  m’aiguillonnoirde  plus 
en  plus , à mefure  que  la  chofe  paroifloit  le  moins 
poflible. 

Sur  cela  je  me  mis  à faire  réflexion „ fi , fans 
le  concours  d’inftrumens  & de  perfonnes , il  ne 
me  firroit  point  poflible  de  me  faire  , avec  le 
tronc  d’un  arbre  , un  canot  ou  une  gondole  fem- 
blable  à celles  que  font  les  habicans  originaires 
de  ce  pays-là.  La  chofe  me  parût  non  feulement 
praticable  , mais  encore  facile  : 6c  l’idée  feule 
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d’un  rel  projet , jointe  à ce  que  je  m’imaginai 
d’avoir  plus  de  commodité  que  les  Nègres  & 
les  Américains , pour  une  telle  exécution  , me  re- 
paiffioit  agréablement.  Mais  d’un  coté  je  ne  fai- 
fois  nulle  attention  aux  inconvéniens  particuliers 
qui  me  viendro’ient  à la  traverfe  de  plus  qu’aux 
Américains  : entre  autres,  par  exemple,  le  dé- 
faut de  fecours  de  qui  que  ce  fût , pour  remuer 
mon  canot,  quand  une  fois  il  feroic  achevé,  & 
pour  le  tranfporter  à la  mer  : obftacle  beaucoup 
plus  difficile  pour  moi  à furmonter,  que  le  man- 
quement de  tous  les  outils  ne  l’étoit  pour  ces 
fauvages.  Car  à quoi  me  ferviroit  il , qu’après 
avoir  choifi  dans  les  bois  un  arbre  d’une  vafte 
groffieur,  je  puffie  l’abattre  avec  un  travail  infini , 
enfuite  le  charpenter  & façonner  en  dehors  avec 
mes  outils  , pour  lui  donner  la  figure  d’un  ba- 
teau; de  plus , le  brûler  ou  le  tailler  en  dedans, 
pour  le  rendre  creux  & complet  ; à quoi , dis-je» 
me  ferviroit  tout  cela  , s’il  me  falloir  à la  fin  prc- 
cifcment  le  laiffier  dans  l’endroit  où  je  l’a  vois 
trouvé , faure  de  le  pouvoir  lancer  à l’eau  ? Mais 
le  défie  ardent  de  me  mettre  deffius , pour  tra- 
verfer  jafqu’à  la  terre  ferme  , qui  paroiffioit  de 
l’autre  coté  , captivoit  tellement  tous  mes  fens  , 
que  je  n’eus  pas  le  loifir  de  fonger  une  feule  fois 
aux  moyens  de  l’ôter  de  deffius  la  terre  où  il  étoir. 
Et  fans  doute  qu’il  m’auroit  été  incomparablement 
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plus  aifé  de  lui  faire  faire  l’efpace  de  qua- 
rante-cinq milles  fur  mer,  que  celui  d’environ 
quarante  cinq  brades  qu’il  y avoir  du  lieu  où  il 
éroit  fur  terre,  à celui  où  il  auroic  pu  être  à 
flot. 

Je  fis  l’a&ion  la  plus  infenfée  qu’un  homme 
puifle  faire , à moins  d’avoir  perdu  le  fens  com- 
mun , lorfque  je  me  mis  à travailler  d ce  bateau. 
Je  m’applaudilïbis  de  former  un  tel  de  fie  in , fans 
déterminer  fi  je  ferais  capable  de  l’exécuter , non 
que  je  ne  penfafle  quelquefois  à la  difficulté  de 
lancer  mon  bateau  j mais  c’étoit  une  matière  que 
je  n’approfondifibis  point  ; 8c  je  terminois  tous 
mes  doutes  par  cette  folution  extravagante  : çât 
çà y me  difois-je  en  moi-même, fuifons-le  feule- 
ment , & quand  une  fois  il  fera  achevé  , nous  trou- 
verons dans  notre  imaginative  le  moyen  de  le  mou- 
voir , 6’  de  le  mettre  à flot. 

Cette  méthode  étoir  diamétralement  oppofee 
aux  règles  du  bon-fens  j mais  enfin  , mon  entète- 
‘ ment  avoir  pris  le  defiùs  ; 8c  je  me  mis  à travailler. 
Je  commençai  par  couper  un  cèdre.  Je  douce  fi  le 
Liban  en  fournit  jamais  un  pareil  a Salomon , lorf- 
qu’il  bârifibit  le  temple  de  Jcrufalem.  Le  diamètre 
de  cet  arbre  étoit  par  le  bas , 8c  près  du  tronc  , de 
cinq  pieds  & dix  pouces  ; de  là  , il  prenoit  quatre 
pieds  8c  onze  pouces  fur  la  longueur  de  vingt- 
deux  pieds  : enfuite  il  alloit  en  diminuant  juf. 
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qu’au  branchage.  Ce  ne  fut  pas  fans  un  travail 
immenfe  que  j’abattis  cet  arbre  ; car  je  fus  aflîdu 
pendant  vingt  jours  à hacher  8c  à tailler  au  pied. 
Je  fus  quinze  jours  de  plus  à l’cbrancher  8c  en 
trancher  le  fommet  vafte  8c  fpacieux  j à quoi  j’em- 
ployai haches  8c  bifaigues , 8c  tout  ce  que  la  char- 
penterie me  pouvoit  fournir  de  plus  puilfant  , 
joint  à toute  la  vigueur  dont  j etois  capable.  Il 
me  coûta  un  mois  de  travail  à le  façonner , 8c  a 
le  raboter  avec  mefure  8c  proportion , afin  d’en 
faire  quelque  chofe  de  femblable  au  dos  d’un 
bateau,  tellement  qu’il  pût  flotter  droit  & comme 
il  faut.  Je  ne  mis  guères  moins  de  trois  mois  à 
travailler  le  dedans , & à le  creufer  jufqu’au  point 
d’en  faire  une  parfaite  chaloupe.  Je  vins  même  à 
bout  de  ce  dernier  article  , fans  me  fervir  de  feu 
8c  d’aucune  autre  voie  que  celle  du  marteau  , du 
cifeau  , & d’une  afliduité  que  rien  ne  pouvoit 
ralentir  , jufqu’à  ce  que  je  me  ville  polîelTeur 
d’un  canot  fort  beau , 8c  allez  grand  pour  porter 
vingt  fix  hommes  , 8c  par  conféquent  futfifant 
pour  moi  8c  toute  ma  caigaifon. 

Quand  j’eus  achevé  cet  ouvrage,  j’en  reflentis 
une  joie  extrême^  8c  àlavéritéc’étoitle  plus  grand 
canot,  ou  la  plus  belle  gondole  que  j’eufle  vue 
de  ma  vie,  bâtie  d’une  feule  pièce.  Mais  auflî  je 
vous  laifle  à penfer  combien  de  rudes  coups  j’avois 
été  obligé  de  frapper.  La  feule  chofe  qui  me  ref- 
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toit  à faire , c’étoit  de  le  mettre  en  mer  ; & s’il 
m’eût  été  ppfiible  d’exécuter  ce  dernier  point,  je 
ne  fais  nul  doute  que  je  n’eufle  entrepris  le  voyage 
du  monde  le  plus  téméraire , & où  il  y auroit  en 
. le  moins  d’apparence  de  pouvoir  réuflir. 

Mais  toutes  les  mefures  que  je  pris  pour  le 
lancer  à l’eau , avortèrent , quoiqu’après  m’avoir 
coûté  un  travail  infini.  Il  n’étoit  cependant  pas 
éloigné  de  la  mer  de  plUs  de  deux  cents  verges  ; 
mais  le  premier  inconvénient  qui  intervenoir  , 
c’eft  qu’il  y avoir  une  éminence  fur  mon  chemin 
de  là  à la  baie.  Get  obftacle  ne  m’arrêta  point;  je 
réfolus  de  le  lever  entièrement  avec  la  bêche , & 
même  de  faire  tant , que  de  réduire  la  hauteur  en 
pente.  J’entrepris  la  chofe  , & je  ne  faurois  dire 
combien  je  me  pènai  prodigieufement  pour  cela: 
il  ne  falloir  pas  avoir  en  vue  un  tréfor  moins  prç- 
' cieux  que  celui  de  ma  liberté  , pour  me  foutenir 
dans  une  telle  rencontre.  Mais  quand  j’eus  applani 
cette  difficulté  , je  ne  m’en  vis  pas  plus  avancé  , 
car  il  m’étoic  auffi  impoffible  de  remuer  ce  ca- 
not-ci , que  l’autre  bateau  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Alors  je  mefurai  la  longueur  du  terrein,  & 
Formai  le  projet  de  creufer  un  badin  ou  un  canaL, 
pour  faire  venir  la  mer  jufqu’à  mon  canot , puif- 
que  je  ne  pouvois  pas  faire  aller  mon  canot  juf- 
qu’à la  mer.  Je  commençai  l’ouvrage  fa*>s  délai , 
& dès  le  commencement,  venant  à calculer  qyelie 
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en  devoir  être  la  profondeur , quelle  largeur , & 
quelle  feroir  ma  méthode  pour  le  vider , je  trouvai 
qu’avec  toutes  les  aides  que  je  pouvois  avoir,  Sc 
que  je  ne  devois  pas  aller  chercher  hors  de  moi- 
même  , il  me  faudroit  bien  dix  ou  douze  ans 
de  peine  Sc  de  travail  avant  de  l’avoir  achevé, 
car  le  terrein  croit  fi  élevé , que  mon  baflin  pro- 
jeté auroit  dû  être  profond  de  vingt- deux  pieds 
pour  le  moins  dans  l’endroit  le  plus  diftant  de 
la  mer.  Ainfi , je  me  défiftai  encore  de  ce  projet , 
quoiqu’avec  bien  de  la  répugnance. 

Cela  me  donna  un  chagrin  fenfible  , Sc  me 
fie  fentir  , mais  un  peu  trop  rard  , quelle  folie 
il  y a à entreprendre  un  ouvrage  avant  d’en  avoir 
calculé  les  frais , Sc  fans  pefer  avec  jufteffe  fi  les 
difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  l’exécution  ne 
font  pas  au-deffus  d«f  nos  forces. 

Au  milieu  de  cette  dernière  entreprife  je  finis 
la  quatrième  année  de  mon  féjour  dans  l’île  j Sc 
j’en  célébrai  l’anniverfaire  avec  la  même  dévo- 
tion , & avec  autant  de  confolation  que  je  l’avois 
fait  les  années  précédentes.  Car  par  une  étude 
confiante  de  la  parole  de  Dieu  , par  l’application 
que  j’en  faifois  à moi  & à ma  condition  , par  le 
fecours  de  la  grâce , j’acquis  une  fcience  diffé- 
rente de  celle  que  je  poffédois  auparavant  : déjà 
je  m’entretenois  de  toutes  autres  notions  des 
chofes.  Je  regardois  le  monde  comme  une  terre 
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étrangère  , où  il  n’étoit.rien  qui  pût  être  l’objet 
de  mes  efpérances  , non  plus  que  de  mes  defirs  . 
en  effet,  je  n’avois  plus  de  commerce  avec  ce 
monde;  & , félon  toutes  les  apparences,  je  n’en 
devois  jamais  plus  avoir.  Il  me  fembloit  que  je 
le  pouvoir  regarder  dès-lors  comme  nous  le  re- 
garderons peut-être  en  l’autre  monde  ; je  veux 
dire  comme  un  lieu  où  j’avois  autrefois  vécu , 
mais  d’où  j’érois  forti  ; & véritablement  je  pou- 
vois  bien  dire  ce  qu’Abraham  difoit  au  mauvais 
riche  dans  la  parabole  de  lcvangile  : Il  y a un 
abîme  de  féparation  entre  toi  & moi. 

En  premier  lieu  , je  croyois  me  pouvoir  fé- 
liciter à bon  droit  de  ce  qu’une  puifTante  barrière 
megarancilToit  fuffifamment  des  maux  contagieux 
du  fiècle.  Je  ne  redoutois  ni  la  convoitife  des  yeux , 
ni  l'orgueil  de  la.  vie.  Je  n’avois  rien  à convoiter t 
parce  que  je  pofïedois  déjà  toutes  les  chofes  dont 
j’ctois  actuellement  capable  de  jouir  : j ’étois  le  fei- 
gneur  du  lieu  : je  pouvois  meme , fi  bon  me  fein- 
bloit , me  donner  le  titre  de  roi , ou , fi  vous  vou- 
lez, d’empereur  de  tout  le  pays;  car  tout  étoit 
fournis  à ma  puifTance  : par-tout  j’exerçois  un  em- 
pire defpotique  ; point  de  rival , point  de  com- 
pétiteur pour  me  difpurer  le  commandement,  ou 
la  fouveraineté  : j’aurois  pu  amafler  des  magafîns 
de  bled;  mais  ils  ne  m’auroienc  été  d’aucun  ufage; 
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& c’eft  pour  cela  que  je  n’en  faifois  croître  qu’au-» 
tant  que  j’en  avois  befoin.  Je  pouvois  avoir  des 
tortues  à difcrérion  ; mais  il  me  fuffifoit  d’en 
prendre  une  de  rems  en  tems,  pour  fournir  abon- 
damment à mon  néceiïàirc.  J’avois  alFez  de  mer- 
rein  pour  conftruire  une  flotte  entière  ; 8c  quand, 
ma  flotte  auroit  été  bâtie  , j’aurois  pu  faire  d’aiïez 
copieufes  vendanges  pour  la  charger  de  vin  , & 
de  raifins  fecs  : mais  les  chofes  dont  je  pouvois 
faire  ufage , croient  les  feules  qui  euflent  de  la 
valeur  chez  moi.  11  ne  me  manquoit  rien  de  tout 
ce  qui  étoit  néceflaire  pour  ma  nourriture  8c  pour 
mon  entretien  : eh  ! de  quoi  m’auroit  fervi  le 
furplus  ? Si  j’eulfe  tué  plus  de  viande  que  je  n’en 
pouvois  manger  , il  l’auroit  fallu  abandonner  au 
chien  or.  aux  vers.  Si  j’eulle  femé  plus  de  bled  que 
je  n’en  pouvois  conlommer,  il  fe  feroit  gâté.  Lai 
arbres  que  j’avois  abattus  reftoient  épars  fur  la 
terre  pour  y pourrir;  car  je  n’avois  befoin  de  feu 
que  pour  faire  ma  cuifine. 

En  un  mot , la  nature  des  chofes , & l’expé- 
rience meme,  me  convainquirent,  après  de  juftes 
réflexions  , qu’en  ce  monde-ci  les  chofes  ne  font 
bonnes  par  rapport  à nous , que  fuivant  l’ufage 
que  nous  en  faifons  , & que  nous  n’en  jouiflons 
qu’auiant  que  nous  nous  en  fervons  , à la  réferve 
néanmoins  de  ce  que  Ton  peut  amaller  en  tems 
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& lieu  pour  exercer  la  libéralité  envers  les  autres. 
Qu’on  mette  à la  place  où  j’étois , par  exemple  , 
l’Harpagon  du  monde  le  plus  avide  , je  foutiens 
qu’il  fera  bientôt  guéri  de  la  paflion  d’avarice.  En 
effet,  j’avois  du  bien  par-delfits  les  yeux  , & je 
ne  favois  qu’en  faire.  Je  ne  pouvois  rien  deftrer 
de  plus  , excepté  feulement  quelques  petites  Ba- 
gatelles qui  me  manquoienr , & qui  m’auroient 
été  néanmoins  d’un  grand  fecours.  J’ai  déjà  fait 
mention  d’une  fomme  que  j’avois  par  devers  moi , 
tant  en  or  qu’en  argent , & qui  montoit  à-peu- 
près  à trente- fix  livres  fterling  : hélas  ! que  ce 
meuble  ctoit  inutile  pour  moi  ! qu’il  atriroit  peu 
mon  attention  ! c’étoit  à mes  yeux  quelque  chofe 
de  moindre  que  de  la  boue;  & je  n’en  faifois  pas 
plus  de  cas  que  d’ufage.  Je  me  difois  fouvenc 
à moi-même  , que  je  donnerois  volontiers  une 
poignée  de  cet  argent  pour  un  nombre  de  pipes 
à fumer , du  tabac , ou  pour  un  moulinet  à moudre 
mon  bled.  Que  dis- je  ? j’aurois  donné  le  tout  pour 
autant  de  femence  de  carottes  qu’on  en  a pour  fix 
fols  en  Angleterre;  & j’aurois  cru  faire  un  excel- 
lent marché  , fi  j*àvois  pu  changer  ces  efpèces 
contre  une  poignée  de  pois  & de  feves , & une 
bouteille  d’encre  : car  dans  la  conjoncture  où  je 
me  trouvois  , il  ne  m’en  revenoit  pas  le  moindre 
avantage  ni  la  moindre  douceur;  mais  elles  crou- 
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pifloient  dans  un  tiroir  où  elles  moififloient  à 
caufe  de  l’humidité  des  faifons  pluvieufes.  Et 
meme  h le  tiroir  avoit  été  tôur  plein  de  diamans, 
ç’auroit  encore  été  le  même  cas  , & ils  n’auroient 
été  de  nulle  valeur  pour  moi , ne  me  pouvant  ctre 
d’aucun  fervice. 
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SECONDE  PARTIE. 

Je  menôis  alors  une  vie  beaucoup  plus  belle  eu 
elle-même,  que  je  n’avois  fait  au  commencement; 

Sc  cet  accommodement  avoit  une  influence  égale 
fur  refprit  Sc  fur  le  corps.  Souvent  lorfque  j’étoiî 
afiis  pour  prendre  mon  repas , je  rendois  mes  très- 
humbles  actions  de  grâces  à la  divine  providence, 

Sc  je  l’admirois  en  même  rems  de  m’avoir  ainli 
drefle  une  table  au  milieu  du  défert.  J’appris  à. 
donner  plus  d’attention  au  bon  côté  de  ma  con- 
dition qu’au  mauvais  ; à confidérer  ce  dont  je 
jouiiïois,  plutôt  que  ce  dont  je  manquois , & à 
trouver- quelquefois  dans  cette  méthode  une 
fource  de  confolations  fecrettes , dont  je  ne  puis 
exprimer  la  force  par  mes  foibles  paroles.  C’eft 
ce  que  j’ai  été  bien  aife  de  remarquer  ici,  afin 
d’en  graver  l’image  dans  la  mémoire  de  certaines 
gens  qui,  toujours  mécontens , n’ont  point  de 
goût  pour  favourer  les  biens  que  Dieu  leur  a 
accordés , parce  qu’ils  tournent.  leurs  defirs  vers 
des  chofcs  qu’il  ne  leur  a pas  départies.  Enfin  il 
me  paroifloit  que  les  déplaifirs  qui  nous  rongent 
au  fujet  de  ce  que  nous  n’avons  pas , émanent  , 
tous  du  défauc  de  reconntoiflance  pour  ce  que  nous 
avons. 
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Une  autre  réflexion  qui  ra’éroit  encore  d’un 
grand  ufage , & qui  fans  doute  ne  le  feroit  pas 
moins  à toute  perfonne  qui  auroit  le  malheur  de 
tomber  dans  un  pareil  cas  que  le  mien , c’étoit 
de  comparer  ma  condition  préfente  à celle  à 
laquelle  je  m’ctois  attendu  dans  le  commen- 
cement, 8c  dont  j’aurois  très-certainement  fubi 
toute  la  rigeur , fi  Dieu  , par  fa  providence  admi- 
rable, n’eût  procure  mon  falut  dans  les  fuites  de 
mon  naufrage,  en  ordonnant  que  le  vaiflfeau  fût 
porté  fi  près  de  terre , que  je  pufle  non-feulement 
aller  à bord,  mais  encore  en  rapporter  & débarquer 
quantité  de  chofes  qui  m’étoient  d’une  grande  - 
utilité  & d’un  grand  fecours  : fans  quoi  j'aurois 
manqué  d’outils  pour  travailler  , d’armes  pour 
me  défendre , de  poudre  & de  plomb  pour  aller  ( 
à la  chafle.,  8c  par  ce  moyen  pourvoir  à ma 
nourriture. 

Je  paflois  les  heures , 8c  quelquefois  les  jours 
entiers  à me  reprcfenter  avec  les  couleurs  les  plus  j 
vives  la  manière  dont  j’aurois  agi  fi  je  n’eufle  rien 
tiré  du  bâtiment  : comment  je  n’aurois  pas  feu- 
lement pu  attraper  quoi  que  ce  foit  pour  ma 
nourriture , fi  ce  n’eft  peut-être  quelques  poiflons 
& quelques  tortues;  8c  comme  il  fe  pafla  un  * 
lonstems  avant  de  découvrir  aucune  de  ces  der- 
nières,  il  y a toute  apparence  que  j’aurois  péri 
fans  faire  cette  découverte  ; que  fi  j 'enfle  fubfiftc. 
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faurois  vécu  comme  un  véritable  fauvage  , fi 
j’eafie  tué  un  bouc  ou  un  oifeau  par  quelque 
nouveau  ftratagême  , je  n’aurois  pas  fu  comment 
écorcher  le  premier , ni  comment  éventrer  l’un 
& 1 autre  , enforce  qu  il  m auroit  fallu  employer 
& mes  ongles  & mes  dents,  à la  façon  des  ani- 
maux de  proie. 

Ces  réflexions  me  rendoient  très-fenfible  à. 
la  bonté  de  la  providence  à mçn  égard  ; 8c  très 
reconnoiffant  envers  elle  pour  ma  condition 
préfente,  quoique  non  exempte  de  peines  8c  de 
imsere.  Je  ne  puis  m empecher  de  recommander 
cet  endroit  de  mon  hiftoire  aux  méditations  de 
ceux  qui,  dans  leur  malheur,  font.fujets  à faire 
cette  exclamation  : Y a-t-il  une  affiiüion  femblablc 
à la  mienne > Que  ces  gens-là  , dis-je , confidcrent 
combien  pire  eft  le  fort  de  tant  d’autres , & 
combien  pire  pourroit  être  le  leur,  fi  la  providence 
l’avoit  jugé  à propos. 

Je  fai  fois  encore  une  autre  réflexion  qui  con- 
tribuoit  beaucoup  à fortifier  mon  efprir , & à 
remplir  mon  cœur  d’efpérances  ; c’étoit  le  pa-  ' 
rallèle  de  l’état  où  je  me  voyois,  à ce  que  j’avois 
mérité,  & à quoi  par  conféquent  j’aurois  dû 
m’attendre , comme  à un  jufte  falaire  que  j’aurois 
reçu  de  la  main  vengerefle  de  Dieu.  J’avois  mené  / 

une  vie  déteftable,  fans  connoiflànce  ni  crainte 
de  mon  Créateur.  Mes  parens  m’avoient  donné 
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de  bonnes  inftruétions  j ilsn’avoient  rien  épargné 
dès  ma  plus  tendre  jeuneife  pour  infinuer  dans 
mon  ame  des  fentimens  de  religion  Sc  de  chriftia- 
nifme  , une  fainte  vénération  pour  tout  mes 
devoirs , une  connoiiïance  parfaite  de  la  fin  à 
laquelle  j’avois  été  deftiné  par  l’auteur  de  la  nature 
dans  ma  création.  Mais  pour  mon  malheur  j’avois 
embrafie  trop  tôt  la  vie  de  marinier,  qui  eft  de 
tous  les  états  du  monde  celui  où  l’on  a moins  la 
crainte  de  Dieu  en  vue , quoiqu’on  y ait  plus  de 
fujet  de  le  craindre.  Je  dis  donc  que  la  mer  Sc  les 
matelots  que  je  fréquentai  dès  ma  première  jeu- 
neiïe,  les  railleries  profanes  &:  impies  de  mes 
commenfaux  , le  mépris  des  dangers  , lefquels 
j’affrontois  de  gaieté  de  cœur  , la  vue  de  la  mort , 
avec  la  quelle  ie  m’étois  familiarifé  par  une  longue 
habitude , l’éloignement  de  toute  occafion , ou  de 
converfer  avec  d’autres  perfonnes  que  celles  de 
ma  trempe , ou  d’entendre  dire  quelque  chofe 
qui  fût  bon  ou  qui  tendît  au  bien  j tant  de  chofes , 
dis-je  , compliquées  enfemble  , étouffèrent  en 
moi  toute  femence  de  religion. 

Je  fongeois  fi. peu,  foit  à ce  que  j’étois  actuel- 
lement, foit  à ce  que  je  devois  être  un  jour,  t$c 
mon  cndurcifTement  étoit  tel , que  dans  les  plus 
merveilleufes  délivrances  dont  le  ciel  me  favo- 
rifoit,  comme  lorfque  je  m’échappai  de  Salé, 
lorfque  je  fus  reçu  en  haute  mer  par  Ie.capitaine 
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Portugais  dans  fon  bord,  torique  je  pofTédois  une 
belle  plantation  dans  le  Bréjil , lorfque  je  reçus 
ma  cargaifon  d’Angleterre  , & en  plufieurs  autres 
occafions , je  ne  rendis  jamais  à Dieu  les- actions 
de  grâces  que  je  lui  devois.  Dans  mes  plus  grandes 
calamités  je  ne  fongeai  jamais  à l’invoquer.  Je  ne 
parlois  cle  cer  être  fuprême  que  pour  avilir  fon 
‘nom  , que  pour  jurer , que  pour  blafphemer. 

j’avois  vécu  en  fcélerat , dans  l’iniquitc  &C  le 
crime,  (5c néanmoins  ma  cônfervarion  étoit  l’effet 
de  la  providence.  Dieu  avoir  déployé  à mon  égard, 
des  bontés  fans  nombre  : il  m’avoir  puni  au-delîbùfi 
de  ce  que  mes  iniquités  méritoient , & avoir 
pourvu  libéralement  à ma  fubfiftance.  Toures  ces 
réflexions  me  donnèrent  lieu  d’efpérer  que  Dieu 
avoit  accepté  nia  repentance , 5c  que  je  n’avois 
pas  encore  épuifé  les  tréfors  infinis  de  fa  mifér  • 
ricorde. 

Elles  me  portèrent  notvfeulement  a une  entière 
réfignation  à la  volonté  de  Dieu  ; mais  encore 
elles  m’infpirèrent  à fon  égard  de  vifs  fentimens 
de  reconnoiffance.  J’érois  encore  au  nombre  des 
• yivans  , je  n’avois  pas  reçu  la  jufte  punition  de 
mes  crimes  } au  contraire  je  jouilfois  'de  plufieurs 
avantages  auxquels  je  n’aurois  pas  dû 'm’attendre  ; 
ainfi  je  n’avois  pas  à me  plaindre  ni  à murmurer 
davantage  de  ma  condition  \ j’avois  tout  lieu  au 
contraire  de.  me  réjouir , & de  remercier  Dieu 
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de  ce  que  par  une  fuite  Continuelle  de  prodiges 
j’avois  du  pain.  Le  miracle  qu’il  avoir  opéré  en 
faveur  d Eue , ;1  qui  les  corbeaux  apportoient  i 
manger»,  n étoit  pas  aufil  grand  que  celui  qu’il 
avoir  opéré  à mon  égard.  Ma  confervarion  n croit 
qu’une  longue  fuite  de  miracles.  Je  confidérois 
d’ailleurs  qu’il  n’y  avoit  peut-être  aucun  lieu  dans 
tout  le  monde  habitable  où  j’enfle  pu  vivre  avec 
autant  de  douceur. 

Il  eft  vrai  que  j etois  privé  de  tout  commerce 
avecdes  hommes  j mais  aufli  je  n’avois  rien  à 
craindre , ni  des  loups  , ni  des  tigres  furieux , ni 
d aucune  beté  féroce  ou  venitpeufe  , ni  de  la 
cruauté  barbare  des  Cannibales.  Mes  jours  étoient 
en  fureté  à tous  ces  égards  là. 

En  un  mot,  Ci  ma  vie  étoit  d’un  côté  une  vie  de 
trifteffe  & d affliction , il  faut  avouer  que  de  l’autre 
j’y  reffentois  des  effets  bien  fenfibles  de  la  mi- 
fericorde  divine.  Il  ne  me  manquoit  rien  pour, 
vivre  avec  douceur  que  d’avoir  un  fentiment  vif 
& continuel  de  la  bonté  de  Dieu  & de  fes  foins 
envers  moi.  Ces  penfées,- quand  j’y  réfléchi  ffois, 
me  confoloient  entièrement,  Sc  faifoient  évanouir 
mon  chagrin  6c  ma  mélancolie. 

Il  y avoir  déjà  long  tems , ainfi  que  j’ai  dit  ci- 
deffus , qu  il  ne  me  reftoitplus  qu’un  peu  d’encre  ; 
je  tâchois  de  la  conferver , en  y mettant  de  l’eau 
de  tems  en  tems  j mais  enfin  elle  devint  fi  paie 
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<juà  peine  pouvois-je  remarquer  fa  noirceur  fur 
îe  papier.  Tant  quelle  dura  je  marquai  les  jours 
où  il  m’étoit  arrivé  quelque  chofe  de  confidé- 
rable.ll  me  fouvient  que  ces  jours  extraordinaires 
, tomboient  prefque  tous  fur  les  mêmes  jours  de 
l’annce.  Si  j’avois  eu  quelque  penchant  fuperfti- 
tieux  pour  le  fenciment  c^xily  a des  jours  heur  eux 
& des  jours  malheureux  v je  n’autois  pas  manqué  >* 
d’appuyer  mon  opinion  fur  un  concours  £ cu- 
rieux. , 

Le  même  jour  de  l’année  que  je  m’enfuis  de 
chez  mon  père , que  j’arrivai  à Huit  & que  je  me 
fis  matelot  J je  fus  pris  par  un*  vaiflèau  de  guerre  d-e 
* Sale  & fait  efclave.  * * • * . 

Le  même  jour  de  l’année  que  j’échappai  d’un 
naufrage  dans  la  rade  de  Tarmouth  3 je  me  fauvai 
aufli  de"  Salé  dans  un  bateau. 

Le  même  jour  que  je  naquis,  & qui  étoit  le 
' $0  Septembre , 56  ans  après,  je  fus  miraculeu- 

femenefauvé,  lorfque  la  tempête  me  jeta  fur  cette 
Lie.  Ainfl  ma  vie  dépravée- 8c  ma  vie  folitaire  cas 
commencé  par  le  même  jour  de  l’année. 

La  première  chofe  qui  me  manqua  après  l’encre, 
fut  le  pain  , ou  plutôt  le  bifeuit  que  j’avois 
. apporté  du  vaifïeau.  Bien  que  je  l’eufTe  ménagé 
avec  la  dernière  frugalité  , ne  m’en  étant  accordé 
pendant  Pefpace  d’une  année  qu’un  périt  gâteau 
•par  jour  : cependant  il  me  manqua  tout-â-faii  ua 
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an  avant  que  je  pufïe  faire  du  pain  du  bled  que 
j’avois  femé. 

Mes  habits  commençoient  auffi  à dépérir.  II  y 
avoir  long-tems  que  je  n’avois  plus  de  linge,  hors 
quelques  chemifes  bigarrées  que  j’avois  trouvées 
darçs  les  coffres  des  matelots  , 8c  que  je  confervois 
autant  qu’il  m’étoit  pofîible,  parce  que  très-fouvent 
je  ne  pouvois  fupporter  d’autre  habit  qu’une 
chemife.  Ce  fup  un  grand  bonheur  pour  moi  de 
ce  que  parmi  les  habits  des  matelots  j’en  trouvai 
trois  douzaines.  Ile  fauvai  aullî  quelques  furtouts 
grofïiers  j mais  ils  me  furent  de  peu  d’ufage , ils 
étoient  trop  chauds.  • * 

Quoique  les  chaleurs  , Étoffent  fi  violentes  que  * 
je  n’avois  aucun  befoin  d’habits , cependant  quoi- 
que je  fuffe  feul  , je  ne  pus  jamais  me  réfoudre  à 
aller  nud.  Je  n’y  avois  aucune  inclination  , je 
n’en  pouvois-  pas  même  fupporter  la  ^enfée. 
D’ailleurs  la  chaleur  du  foleil  m’étoit  plusinfup- 
portable  quand  j’ctois  nud  , que  lorfque  j’avois 
quelques  habits  fur  rpoi.  La  chaleur  me  caufoit 
fouvent  des  vefîies  fur  toute  la  peau  jau  lifeu  que 
lorfque  j’étois  en  chemife,  l’air  entrant  par-def- 
fous  ,‘1’agitoit  de  façon  que  j’en  ctois  deux  fois 
plus  au  frais.  De  même  , je  ne  pus  jamais  m’ac- 
coutumer à m’expofer  au  foleil  fans  avoir  la  tête 
couverte  : le  foleil  dar.doit  fes  rayons  avec  une 
telle  violence,  que  lorfque  j’écoisfans  dhapeau. 
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je  rpfTentois  à l’ihftant  de  grands  maux  de  tête  , 
mais  qui  me  quittoient  dès  que  je  me  couvrois. 

L’expérience  de  toutes  ces  chofes  me'  fit  fon- 
ger  à employer  les  haillons  que  j’avois  , & que 
j’appelois  des  habits  , à un  ufage  conforme  à 
l’état  où  j’érois.  Toutes  mes.  veftes  croient  ufces  ; 
je  m’appliquai  donc  à faire  une  efpcce  de  robe 
4 des  gros  furtouts  , & de  quelques  autres  maté- 
riaux de.cette  nature  que  j’avois  fauves  du  nauf- 
frage.  J’exerçois  donc  le  métier  de  tailleur^  ou 
de  ravaudent  ; car  mon  travail  étoit  pitoyable  , 

Sz  je  vins  à bout,  après  bien-  des  peines",  de  faire 
deux  où  trois  nouvelles  veftes  , des  culottes  ou 
des  çaleçons  j mais  , comme  j’ai  dit , mon  tra- 
vail étoit  maflacrc  d’une  étrange  façon.*- 

J’ai  ditque  j’avois  confervé  les  peaux  de  tontes 
les  bêtes  que  j’avois  tuées,  j’entends  les  bêtes  à 
i quatre  pieds  : mais  comme  je  les  avois  érendues 

au  foleil  , la  plupart  devinrent  fi  fiéches  & fi 
dures , que  je  ne  pus  les  employer  à aùcun  ufage. 
Mais  de  celles  dont  je  pus  me  fervir , j’en  fis 
premièrement , un  grand  bonnet  en  tournant  le 
poil  en  dehors  , afin  de  me  mettre  mieux  à cou- 
vert de  la  pluie , & enfuite  je  m’en  fabriquai  un 
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habit  entier,  je  veux  dire  , une  vefte  lâche  & 
des  culottes,  ouvertes  ; car  mes  hafbits  dévoient 
0ne  fervir.plutôt  contre  la.  chaleur  que  contre  le 
froid.  Au  refte  û j’encendois*  peu  le  métier  de 
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charpentier , j’entendois  moins  encore  celui  de 
tailleur.  Neanmoins  ces  habits  me  fervirent  très- 
bien  : la  pluie  ne  pouvoir  pas  les  percer. 

Tous  ces  travaux  finis , j’employai  beaucoup 
de  tems  5c  bien  des  peines  à faire  un  parafol  » 
J’en  avois  vu  faire  un  dans  le  Brcjll , où  ils  font 
d’un  grand  ufage  contre  les  chaleurs  extraordi- 
naires. Or  comme  le  climat  que  j’habitois  ctoic 
tout  aufli  chaud  , ou  même  davantage  , car  jetois 
plus  près  de  l’Equateur  j comme  d’ailleurs  la 
ncceflïté  m’obligeoit  fouvent  de  fortir  par  la  pluie 
je  ne  pouvois  me  paflër  d’une  aufli  grande  com- 
modité que  celle-là.  Ce  travail  me  coûta  infini- 
ment ; il  fe  pafla  bien  du  tems  avant  que  je  puflè 
faire  quelque  chofe  qui  fut  capable  de  me  pré- 
ferver  de  la  pluie  8c  des  rayons,  du  foleil  ; encore 
cet  ouvrage  ne  put-il  me  fatisfaire  , ni  deux  ou 
trois  autres  que  je  fis  enfyite.  Je  pouvois  bien 
les  étendre  , mais  je  ne  pouvois  pas  les  plier 
ni  les  porter  autrement  que  fur  ma  tête  ; ce 
qui  me  caufoit  trop  d’embarras.  Enfin  pour- 
tant j’en  fis  un  qui  répondit  aflèz  à mes  befoins  : 
je  le  couvris  de  peaux  en  tournant  le  poil  du  côté 
d’en  haim  J’y  étois  à l’abri  de  la  pluie  comme  fi 
j’eufle  été  fous  un  auvent , &c  je  marchai  par  les 
chaleurs  les  plus  brûlantes  avec  plus  d’agrément 
que  je  ne  faifois  auparavant  dans  les  jours  les  plu# 
frais.  Quand  je  n’en  a^is  pas  befoin  , je  le  fet- 
mois  & le  portois  feus  mon  bras. 


si  R6BIXSOH  Crû  soi.  1S5 

Je  vivois  auffi  avec  beaucoup  de  douceur.  Mon 
efprit  étoit  tranquille.  Je  m’étois  réûgné  à la 
volonté  de  Dieu.  Je  m’étois  entièrement  fou- 
rnis aux  ordres  de  la  Providence.  Je  préférois  cette 
vie  à celle  que  j’aurois  pu  mener  dans  le  com- 
merce du  monde  ; car  s’il  m arrivoit  quelquefois 
de  regretter  la  converfation  des  hommes  » je  me 
difois  aufli-tôt:  Ne  converfes-tu  pas  avec  coi  même? 
& , pour  parler  ainjt , ne  converfes  - tu  pas  avec 
Dieu  lui  - même  par  des  éjaculations  vers  lui?  La 
fociétc  peut- elle  te  procurer  d’àujji  grands  avan- 
tages? 

: .Après  avoir  fini  les  ouvrages  dont  j’ai  parlé , il 
ne  Hv’eft  arrivé  rien  d’extraordinaire  pendant 
l’efpace  de  cinq  aps.  Je  menois  le  train  de  vie 
que  j’ai  ci-delïus  repréfenté.Ma  principale  occu- 
pation , outre  cdle  de  femer  mon  orge  & mon 
riz  , d'accommoder  mes  raifins.  Si  d’aller  à la 
chafie , fut  pendant  ces  cinq  années , celle  de  faire 
un  canot.  Je  l’achevai , & en  creufant  un  canal 
profond  de  fix  pieds  & large  de  quatre,  je  l’amenai 
dans  la  baie.  Pour  le  premier  qui  étoit  d’une  pro- 
digieufe  grandeur  que  j’avois  fait  inconfidé- 
rément,  je  ne  pus  jamais  ni  le  mettre  à l’eau  , ni 
fîùB»  un  canal  allez  grand  pour  y conduire  l’eau 
de  la  mer.  Je  fus  obligé  de  le  laiflêr  dans  fa  place, 
comme  s’il  eût  dû  me  fervir  de  leçon , afin  d’être 
plus  circonfped  à l’avenir.  Mais,  comme  on  vient 
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de  voir , ce  mauvais  fueccs  ne  me  rebuta  point: 
je  profitai  de  ma  première  inadvertance  : 2c  bien 
que  l’arbre  que  j’avois  coupé  pour  faire  un  fécond 
canot  fût  à un  demi-mille  de  la  mer , & qu’il  étoic 
bien  difficile  d’y  amener  l’eau  de  fi  loin  , cepen- 
dant comme  lachofe  n’étoitpas  impraticable , je 
ne  dcfefpérai  pas  de  la  porter  à fon  exécution.'J’y 
travaillai  pendant  deux  ans  : je  ne  plaignois  point 
mon  travail,  tant  étoit  grand  l’efpoirde  me  remets 
tre  en  mer  ! 

Voilà  donc  mon  petit  canot  fini  ; mais  fa  gran- 
deur ne  répondit  point  au  delïein  que  j’avois 
lorfque  je  commençai  à y travailler  : c etoit  de 
bafarder  un  voyage  en  terre  ferme , & qui  auroic 
été  de  40  milles.  Je  quittai  donc  mon  travail  ; je 
me  réfolus  au  moins  de  faire  le  tour  de  l’Kle.  Je 
l’avois  déjà  traverfée  par*  terre  ^ comme  j’ai  dit; 
2c  les  découvertes  que  j’avois  faites  alors  me  don- 
noient  un  violent  defir  de  voir  les  autres  parties 
de  mes  côtes.  Je  ne  fongeai  donc  plus  qu’à  mon 
voyage;  2c  afin  d’agir  avec  plus  de  précaution, 
j’équipai  mon  canot  le  mieux  qu’il  me  fut  pof- 
fible;  j’y  fis  un  mât  2c  une  voile.  J’en  fis  l’effin , 2c 
trouvant  que  mon  canot  feroit  très -bien  voile, 
je  fis  des  boulins  ou  des  layettes  dans  fes  deux 
extrémités , afin  d'y  préferver  mes  provifions  Si 
mes  munitions  de  la  pluie  2c  de  l’eau  de  la  mer 
qui  pourroient  entrer  dans  le  canot.  J’y  fis  encore 
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un  grand  trou  pour  mes  armes , je  le  couvris  du 
mieux  que  je  pus , afin  de  le  conferver  fec. 

Je  plantai  enfuire  mon  parafol  à la  pojjpe  de 
mon  canot  pour  m’y  mettre  à l’ombre.  Je  me 
promenois  de  tems  en  tems  dans  mon  canot  fur 
la  mer;  mais  néanmoins  fans  m’écarter  jamais  de 
ma  petite  baie.  Enfin  impatient  de  voir  la  circon- 
férence de  mon  royaume , je  me  réfolus  d’en 
faire  entièrement  le  tour.  J’avitaillai  pour  cet  cffec 
mon  bateau.  Je  pris  deux  douzaines  de  mes  pains 
d’orge,  (je  de.vois  plutôt  les  appeler  des  gâteaux,  ) 
un  pot  de  terre  plein  de  riz  fec,  dont  j’ufois  beau- 
coup , une  petite  bouteille  de  rum , la  moitié 
d’une  cKcvre  , de  la  poudre  8c  de  la  dragée  pour 
en  tuer  d’autres;  enfin  deux  des  grbs  furtouts 
dont  j’ai  parlé  ci-deilus  , l’un  pour  me  coucher 
delïus , & l’autre  pour  me  couvrir  pendant  la 
nuit. 

C’étoit  le  fix  de  Novembre , 8c  l’an  fixicme  de 
mon  régné  ou  de  ma  captivité , ( vous  l’appellerez 
comme  il  vous  plaira ,)  que  je  m’embarquai  pour 
ce  voyage , qui  fut  plus  long  que  je  ne  m’y  étois 
attendu.  L’Ifle  en  elle-même  n’étoit  pas  fort  large  ; 
mais  elle  avoir  à fon  eft  un  grand  rebord  de  rochers 
quis’étendoient  deux  lieues  avant  dans  la  mer;  les 
uns  s’élevoient  au  - delïus  de  l’eau , 8c  les  autres 
croient- cachés  : il  y avoir  outre  cela  au  bout  de 
ces  rochers  un  grand  fond  de  fable  qui  étoit  à 
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fec  & avancé  dans  la  mer  d’une  demi-lieue*,  telle- 
ment que  pour  doubler  cette  pointe , j’étois  obligé 
daller  bien  avant  dans  la  mer. 

A la^remière  vue  de  toutes  ces  difficultés  j’allois 
renoncer  à mon  entreprife,  fondé  fur  l’incertitude 
foit  du  grand  chemin  qu’il  me  faudroit  faire , foit 
de  la  manière  dont  je  pourrois  revenir  fur  -mes 
pas.  Je  revirai  même  mon  canot,  & me  mis  à 
l’ancre  : car  j’ai  oublié  de  dire  que  je  m’en  écois 
fait  une  d’une  pièce  rompue  d’un  grapin  que 
j’avois  fauvée  du  vaiffeau. 

Mon  canot  étant  en  fureté , je  pris  mon  fufil 
&c  je  débarquai  , puis  je  montai  fur  une  petite 
éminence  , d’où  je  découvris  toute  cette  pointe 
& toute  fon  étendue  : ce  qui  me  fit  réfoudre  à 
continuer  mon  voyage. 

Entr’autres  obfervations  néanmoins  que  je  fis 
fur  la  mer  de  ces  endroits , j’obfervai  un  furieux 
courant  qui  porroitàl’eft,  &qui  touchoit  la  pointe 
de  bien  près.  Je  lctudiai  donc  autant  que  je  pus  ; 
car  j’avois  raifon  de  craindre  qu’il  ne  fût  dange- 
reux , & que , fi  j’y  tombois  , il  ne  me  portât  en 
pleine  mer,  d’où  j’aurois  eu  peine  à regagner 
mon  Ifle.  La  vérité  eft  que  les  chofes  feraient 
arrivées  comme  je  le  dis,  fi  je  n’euffe  eu  la  pré- 
caution de  monter  fur  cette  petite  éminence;  car 
le  même  courant  régnoit  de  l’autre  côté  de  l’Ifie, 
avec  cette  différence  cependant  qu’il  s’en  écartoit 
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de  beaucoup  plus  loin.  Je  remarquai  aufli  qu’il  y 
avoir  une  grande  barre  au  rivage  ; d’où  je  conclus 
que  je  franchirois  aifément  toutes  ces  difficultés 
fi  j’évitois  le  premier  courant;  car  j’étois  fur  de 
pouvoir  profiter  de  cette  barre. 

Je  couchai  deux  nuits  fur  cette  colline,  parce 
que  le  vent  qui  fouffloit  aflez  fort  étoit  .à  l’eft 
fud-eft , te  que  d’ailleurs  comme  il  portoit  contre 
le  courant,  te  qu’il  caufoit  divers  brifemens  de 
mer  fur  la  pointe , il  n’étoit  pas  fur  pour  moi , ni 
de  me  tenir  trop  au  rivage  , ni  de  m’écarter  loin 
en  mer,  car  alors  je  rifquois  de  tomber  dans  le 
courant. 

Mais  au  troifième  jour  , le  vent  étant  tombé  , 
te  la  mer  étant  calme  , je  recommençai  mon 
voyage.  Que  les  pilotes  téméraires  te  ignorans 
profitent  de  ce  qui  m’eft  arrivé  en  cette  rencontre. 
Je  n’eus  pas  plutôt  atteint  la  pointe  que  je  me 
trouvai  dans  une  mer  très-profonde , & dans  un 
courant  auffi  violeur  que  le  pourroit  être  une 
tclufe  de  moulin.  Je  n’erois  pourtant  pas  plus 
éloigne  de  terre  que  de  la  longueur  de  mon'canor. 
Ce  courant  m’emporta  moi  te  mon  canot  avec 
une  telle  violence , que  je  ne  pus  jamais  retenir 
mon  bateau  auprès  du  rivage.  Je  me  fentois  em- 
porter loin  de  la  barre  qui  étoit  à gauche.  Le 
grand  calme  qui  regnoit  ne  me  laiffoit  rien  àef- 
pérer  des  vents , te  toute  ma  manœuvre  n’abou- 


tilToit  à rien.  Je  me  considérai  donc  comme  un 
homme  morr ; car  je  favois  bien  que  l’Ifle  ét®it 
entourée  de  deux  courants,  & que  par  conféquent 
à la  diftance  de  quelques  lieues  ils  dévoient  fe 
rejoindre.  Je  crus  donc  être  irrévocablement 
perdu  : je  n’avois  plus  aucune  efpérance  de  vie, 
non  que  je  craignilTe  d’être  noyé,  la  mer  étoit 
calme  , mais  je  ne  voyois  pas  que  je  pufle 
m’exempter  de  mourir  de  faim.  Toutes  mes  pro- 
vifions  ne  confiftoient  qu’en  un  pot  de  terre  plein 
d’eau  fraîche,  & une  grande  tortue;  mais  ces  pro- 
visions ne  pouvoient  pas  me  fuffire.  Je  prévoyois 
que  ce  courant  me  jeteroit  en  pleine  mer,  où  je 
n’avois  pas  d’efpérance  de  rencontrer , après  un 
voyage  peut-  être  de  plus  de  mille  lieues , rivage , 
ifle  ou  continent.  A*' 

Qu’il  eft  facile  à la  providence , difois-je  en 
moi-même,  de  changer  la  condition  la  plus  trille 
en  une  autre  encore  plus  déplorable!  Mon  Ifîe 
•#i  me  paroifloir  alors  le  lieu  du  monde  le  plus  déli- 
■ cieux.  Toute  la  félicité  que  je  fouhaitois  étoit 
r'^’fl’y  rentrer.  « Heureux  défert,  m’ écriai-je , en  y 
» tournant  la  vue , heureux  défert,  je  ne  te  verrai 
» donc  plus  ! Que  je  fuis  miférable  ! je  ne  fais  où 


>>  je  fuis  porté!  Malheureufe  jnquiétade!  tu  m’as 

. » fait  quitter  ce  féjour  charmant,  fouvent  tu 

- » m’as  fait  murmurer  contre  ma  folitude  ÿ mais 

~ : p maintenant  que  ne  donner  ois-je  point  pour 
e » 
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b m’en  retourner  » ? Telle  efl  en  effet  notrfl 
nature  ; nous  île  Tentons  les  avantages  d’un  éta8 
qu’en  éprouvant  les  incommodités  de  quelquô 
autre. 

* * * 

Nous  neconnoidofts  le  prix  des  chofes  que  paf 

leur  privation^  Perfonne  ne  concevra  jamais  la 
cpnfternation  où  j’étoisde  me  voir  emporté  de  ma 
chère  île  dan*  la  haute  mer.  J’en  érois  alors 
éloigné  de  deux  lieues , & je  n’avois  plus  d’efpé- 
ranee  de  la  revoir.  Je  travaillois  cependant  avec 
beaucoup  de  vigueur  ; je  dirigeois  mon  canot  vers 
le  nord  autant  qu’il  m’écoit  poflible  , c’eft-à-dire 
vers  le  côté  du  courant  où  j’avois  remarqué  une 
barre., Sur  le  midi , je  crus  fentir  une  bife  qui  me 
foufftoit  au  vifàge,  8c  qui  venoit  du  fud  fud-eft. 
j’en  reflentis  quelque  joie  ; 8c  qui  s’augmenta  de 
beaucoup  une  demi  heure  après,  lorfqu’il  s’éleva 
un  vent  qui  m’étoit  très-favorable,  j’étois  alors 
à une  dillance  prodigieufe  de  mon  île.  A peine 
pouvois-je  la  découvrir  ; 8c  Ci  le  terns  eût  été 
chargé,  c’en  étoitfait  de  moi:  j’avois  oublié  mon 
compas  ' de  mer  : Je  ne  pou  vois  donc  la  rattrape* 
que  par  la  vue.  Mais  le  tems  continuant  au  beau,, 
je  mis  à la  voile  portant  vers  le  nord,  8c  tâchant 
de  fortir  du  courant. 

Je  n’eus  pas  plutôt  mis  à la  Voile  que  j’ap* 
perçus  par  la.  clarté  de  l’eau  , qu’il  alloit  arriver 
quelque  altération  au  courant.  Car  lorfqu’il  étoit 
Tome  A T 
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dans  toute  fa  force  , les  eaux  eh  étoient  fafeS  , 
5c  elles  devenoient  claires  à rnefure  qu’il  dimi- 
nuait. Je  rencontrai  à un  demi -mille  plus  lotit 
( c’étoit  à l’eft } , un  brifement  de  mer  caufé  par 
quelques  rochers.  Ces  rochers  partageoicnt  le 
courant  en  deux.  La  plus  grande  partie  s’écouloit 
par  le  fud , laîTfant  les  rochers  au  nord-eft  ; l’autre 
étant  repouftee  par  les  rocs , portait  avec  force 
vers  le  nord-oueft. 

Ceux  qui  ont  éprouvé  ce  que  c’eft  que  rece- 
voir fa  grâce  dans  le  terhs  qu’on  alloir  les  exé- 
cuter , ou  d’être  fauvés  de  la  main  des  brigands 
<Jui  nlloient  les  égorger,  font  les  feuls  capables 
• de  concevoir  la  joie  que  je  reftentis  alors.  11  eft 
difficile  de  comprendre  l’emprefTement  avec  le- 
quel je  mis  | la  voile,  ic  profitai  du  vent  qui 
m’étoit  favorable  » &C  du  courapt  de  La  barre  dont 
j'ai  parlé»  * 

' Ce  coûtant  me  fervic  pendant  une  heure  de 
tems  ; il  pottoit  droit  vers  mon  île , c’efibà-dite 
dèux  lieues  plus.au  nord  que  le  courant  qui  m’en 
avoir  auparavant  éloigné.  Ainfî  , lorfque  j arrivai 
près  de  nie , j etois  à fon  nord  : je  veux  dire  que 
j'érois  dans  la  partie  de  FSe  qui  étoit  oppofce  à 
celle  d’où  j’étais  parti. 

~ J'étois  préfentement  entré  deux  courans , Tu» 
du  c&ré  du  fud  , c’eft  celui  qui  m’avoit  emporté; 
Ôt  l’autre  du  c&té  du  nord > qui  en  ctoit  éloigné  de 
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la  diftance  d’uÉe  lieue , & cjui  portoit  d’un  autrei 
côté*  La  mer  où  j’étois,  croit  entièrement  morte.* 
fes  eaux  étaient  tranquilles  & ne  fe  mou  voient 
nulle  part.  Mais  profitant  de  la  bife  fraîche  qui 
fouffloit  vers  taon  île  , j’y  fis  Voile  & m’en  ap* 
prochai  , qiîoiqu’avec  plus  de  lenteuf  que  lorfquô 
j’étois  aidé  par  le  courant.  * 

il  étoit  alots  quatre  heutes  du  foir , & j’étois 

, * - 'i  ^ 

éloigné  d’une  lieue  de  taon  île,  quand  je  trouvai 
la  pointe  des  rochers  qui  caufoîent  tout  ce  défaftre* 
Ils  s’étendoi'ent  au  fud , & comme  ils  y avoienÉ 
■ formé  ce  furieux  courant.,  ils  y avolentaufîi  fait 
une  bâfre  qui  portoit  au  notdj  Elle  étoit  forte  , 
& ne  me  conduifoit  pas  dire&ement  à bord  du 
taon  île  $ mais  profitant  du  Vent,  je  travetfai  cette 
barre  le  moins  obliquement  que  je  pus*  & après 
une  heure  de  tetas  j’arrivai  à un  taille  du  bord  ÿ 
l’eau  y-  étoit  tranquille  , & peu  de  fems  après  je 
gagnai  le  rivage. 

Dès  que  je  fus  abordé  , me  jetant  à genoux  y 
je  remerciai  Dieu  pour  ma  délivrance  , 8c  réfolus 
de  ne  plus  courir  les  mêmes  rifques  en  vue  de 
me  fauver.  Je  me  rafraîchis  du  mieux  que  je  pus! 
je  mis  mon  canot  dans  un  petit  caveau  que  j’avois 
remarqué  fous  des  arbres , 8c  las  comme  j’ccois  da 
travail  & des  fatigues  de  mon  voyage,  je  m’en- 
dormis peu  de  tems  après. 

Etant  éveillé , j’étois  fort  en  peine  comment  je 
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pourrois  tranfporter  mon  canot  clins  la  baie  qiïf 
étoit  près  de  ma  maifon } 1 y conduite  par  mer  i 
c’étoit  trop  rifquer  -,  je  connoiflois  les  dangers» 
qu’il  y avoir  dn  côté  de  l'eft  , & je  n’ofôîs  me  ha- 
fetder  à prendre  lâ  route  de  l’oueft  : je  ré  fol  us  * ( 

donc  de  côtoyer  les  rivages  de  l’oueft  ; j’efpéiois 
d’y  rencontrer  quelqu%  baie  pour  y mettre  moi* 
canor,  afin  que  je  îe  pulïe  retrouver  en  cas  de  be-  # 
foin.  J’en  trouvai  une  après  avoir  côtoyé  L’efpace 
dune  lieue  ; elle  me  paroifToit  fort  bonne  , & 
alioit  en  fe  retrccifïarn  jufqu  à un  petit  ruHTeatt 
qui  s’y  déehargeoiï.  J’y  mis  mon  canot  : je  ne  pour- 
vois pas  fouhaiter  de  meilleur  havre  pour  ma  fré- 
gate. On  auroit  dit  qu’il  avoit  été  travaillé  exprès- 
pour  la  contenir. 

J-e  m’occupai  enfuite  à reconnoître  ou  j’étois  r 
je  vis  que  je  n’cfois  pas  éloigné  de  l’endroit  où? 
j’avois  été  lorïque  je  travecfai  mon  île.  Ainft , la-if- 
fant  toutes  mes  provifions  dans  le  canot , hors  le- 
fufrl  & le  parafol , car  il  faifoit  fort  chaud,  je  me 
mis  en  chemin.  Quoique  je'fulïe  tres*fatigue  , 
marchai  néanmoins  avec  allez  de  plaifit:  j atrivai 
fur  le  foir  à la  vieille  treille  que  j’avois  faite  au-  • . 
trefois.  Tout  y étoit  dans  le  meme  état  ; je  l’ai, 
depuis  toujours  cultivée  avec  beaucoup  de  foin  y 
e’écoit  , comme  j ai  dit  , ma  maifon  de^cam*' 
pagne. 

je  fautai  h haie  , & me  couchai  à l’ombre  >•  caff> 
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j’crois  d’une  lalïîtude  extraordinaire  : je  m’endor- 
mis d’abord.  Leékeurs  qui  lirez  cette  biftoirç  , 
jugez  quelle  fut  ma  fmprife  de  me  voir  réveiller 
par  une  voix  qui  m’appeloitàdiverfes  fois  par  mon 
nom  : Robinfon  , Robinfon  , Robinfon  Crufoé  , 
, pauvre,  Robinfon  Crufoc  , oh'  ave\-v ou  s été  ; Ro- 
binfon Crufoé , oh  êtes - vous  ; Robinfon  , Robinfon 
Crtfoé , oh  ave%-  vous  été  ? * », 

Comme  j’avois  ramé  tout  le  matin , & marché 
tout  l’après-midi,  j écois  tellement  fatigué  , que 
je  ne  m’éveillai  pas  entièrement.  Tccois  alloupi , 
moitié  endormi  Sz  moitié  éveillé,  & crdyois  fon- 
gèr  que  quelqu’un  me  parloir.  Mais  la  vo  x conti- 
nuant de  répéter  Robinfon  Crufoé,  Uobinfon  Crufoé , 
je  m’éveillai  enfin  tout  à fait , mais  tout  épou- 
vanté Sc  dans  la  dernière  conilenution.  Je  me 
* % . % ' ' • * • ■ «,  * 

remis  un  peu  néanmoins  , après  avoir  vu  mon 
perroquet  perché  fur  la  haie  : je  connus  d’abord 
que  c’éroit  lui  qui  m’avoir  parlé,  car  je  l’avnis 
ainfî  iMruit  Souvent  il  venoir  fe  repofer  fur  mon 
doigt  , & approchant  fou  bec  de  mon  vifage  , il 
fe  mettait  à crier  : pauvre  Robinfon  Crufoé , otï 
êtes-vous  , où  avct-vous  été , comment  êtes-vous 
venu  ici  ? &z  aunes  chofes  fembîables. 

Mais  quoique  je  fulfe  certain  que  personne  ne 
pouvoir  m’avoir  parlé,  que  mon  perroquet , j’eus 
pourtant  quelque  peine -à  me  remettre.  « Com - 

» ment , dfois-je  , ell-il  venu  dans  cet  endroit 
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♦»  plutôt  que  dans  tout  autre  ? » Cofnme  néatt»  : 
moins  il  n’y  avok  que  lui  qui  pût  m’avoir  parlé , , 
je  quittai  ces  réflexions  , & l’appelantspar.  fon 
nom  , .cet  aimable^oifeau  vint  fe  repofer  fur  "mon  1 
pouce,  &*  me  difbit , comme  s’il  eût  été  ravi 
de  me  revoir  : Pauvre  Robinfon  Crufoé , o«.. 
PV’{  - vous  été  i &c.  Je  l’emportai  en  fuite  au 
logis.  -*  4 f * 

J’avoîs  maintenant  affez  couru  fur  mer  , & # 

% 

j’avois  grand  befoin  de  me  repofer  & de  rcflc-  . . 
cbir  fur  les  dangeés  par  où  j’avois  pafl?.  J’aurois 
été  ravi  d’avoir  mon  canot  dans  la  baie^qiii  étoit  Q 
près  de  ma  maifon  : mais  je  ne  voyois  pas  que 
cela  fut  poflible.  Je  ne  voulois  plus  me  hazarder  ^ 
à faire  le  tour  de  l’ïie  du  côté  de  l’eft.  A cette 

ta 

feule  penfée  mon  cœur  fe  reflèrroit,  & mes  veines 
devenoient  toutes  glacées.  Pour  l’autre  côté  de 
l’île  je  ne  le  connoiflois  point*,  mais  j’avois  fbut 
lieu  de  croire  que  le  courant  dont  j’ai  parlé  , y 
régnoit  aufli  bien  que  vers  l’eft , & qu’ainfi  je  cour- 
rois  rifque  d’y  être  précipité  , & d’être  emporté 
bien  loin  de  mon  fie.  Je  me  paflai  donc  de  qmpt  y 
& me  réfolus  ain(i  à perdre  les  fruits  d’un  travail 
de  placeurs  mois.  , 

panfcet  état  je_  vécus  plus  d’un  an  , dans  un$ 
vie  retirée , comme  oh  peut  bien  fe  l’imaginer, 
J’étois  tranquille  par  rapport  à ma  condition  : jo 
m’éiojs  ictîgné  an*  ordres  de  la  providence  , 
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hors  la  fociété,  il  ne  me  manquait  rien  pour  êcr* 
parfaitement  heureux.  , 

Durant  cet  intervalle  de  tems,  je  me  perfeo 
' - 1 * 
rionnai  beaucoup  dans  les  profeflîons  méca- 
niques auxquelles  mes  néceflicés  m’obligeoient , 
6c particulièrement  je  conclus,  vu  le  manque  où 
j’étois  dêpluiîeurs  outils,  que  j’avois  des  difpo- 
fitions  toutes  particnlières  pour  la  charpenterie. 

Je  devins  un  empilent  maître  potier  ; j’avois 
inventé  une  roue  admirable  parlaqaelle  je  donnai 
à mes  vailTelles,  auparavant  d’une  étrange  grof- 
fiereté  , un  tour  & une  forme  très-commodes.  Je 
trouvai  auffi  le  moyen  de  faire  une  pipe  j cette" 
invention  me  caufa  une  jftie  extraordinaire,  8c  (I 
je  L’ofe  dire  , une  fi  grande  vanité,  que  je  n’en 
ai  jamais  fenti  de  pareille  dans  toute  râa  vie. 
Bien  qu’elle  fut  groflîère  8c  de  la  même  couleur 
& de  la  même  matière  que  mes  autres,  pftenfiles 
de  terre  , cependant  elle  tiroit  la  fumée , 8c  fer- 
voit  a (fez  bien  à mon  plaifir.  J’aimois  à fumer  , 
& dans  la  croyance  qu’il  n’y  avoit  point  de  tabac 
dans  mon  île  , j’avois  négligé  de  prendre  avec 
moi  les  pipes  qui  croient  dans  le  vailfeau.  ’ 

Je  fis  aufli  des  progrès  tfès-confidérables  dans 
laprofeffion  de  vaaier  ; je  trouvai  moyen  de  faire 
plufieucs  corbeilles  qui,  bien  qu’elles  fullèut  mal 
tournées,  ne  lai (Toient  pas  de  m ètre  très-utiles. 
Elles  étaient  ailées  à porter , & propres  à y ref- 
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ferrer  plufieurs  chofes , 8c  à en  aller  chercher 
d’aurres.  Si , par  exemple  , je  tuois  une  chèvre  , 
Je  la  pendois  à un  arbre  , je  lecorchois,  l’accom- 
modois , Sc  la  découpois , & l’apporrois  ainfi  au 
logis.  J’en  faifois  de  même  à l’cgard  de  la  tortue; 
je  Péventrois  , en  prenois  les  oeufs  Se  quelques 
morceaux  de  fa  chair  que  j’apportois  au  logis  dans 
ma  corbeille , lailfant  tout  l’inutile.  De  profondes 
corbeilles  me  fervoienc  de  greniers  pour  mon 
bled , que  j’accommodois  dès  qu'il  croie  fec. 

Ma  poudre  cojnmençoit  à diminuer  : Ci  elle 
.m’avoit  manqué,  j’étois  tout-à-fait  hors  de  pou- 
voir d’y  fuppléer  de  nouveau.  Cette  penfée  me 
6t  craindre  pour  l’avenir.  Qu’aurois-jc  fait  fans 
poudre  ? Comment  aurois-je  pu  tuer  des  chèvres  ? 
Je  nonrrilTois  à la  veriré  une  chevrette  depuis  huit 
pns  : je  l’avois  apprivoifée  dans  l’efpérance  que 
j’attraperois  peut-être  quelque  bouc  ; mais  je  ne 
pus  le  faire  que  lorfque  ma  chevrette  fut  devenue 
une  vieille  chèvre.  Je  n’eus  jamais  le  courage  de 
{a  tuer  ; je  la  laïlTai  mourir  de  vieilleffe. 

Mais  érant  dans  l’onzième  année  de  ma  réfif 
dence  , & mes  provifions  étant  fort  racourcies, 
je  commençai  à fonger  aux  moyens  d’avoir  les 
chèvres  par  adrefTe.  Je  fouhaitois  fort  d’en  attra- 
per qui  fuirent  en  vie  ; & s’il  étoir  poflible , d’avoir 
des  chevrettes  qui  portaflenr. 

Pour  ce;  effet  je  tendis  des  filets,  de  je  fui* 
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perluadé  qu’il  y en  eur  quelques  - unes  qui  s’y 
pritenr;  mais  comme  le  fil  en  ccoit  rrès-foible  , 
elles  s’en  échappèrent  aifcment.  La  vérité  eft  que 
• je  trouvai  toujours  mes  filets  rompus  & les  amorces 
, mangé»;  je  n’en  pouvais  pas  faire  de  plus  forts; 
je  manquois  de  fil  d’archal. 

J’effayai  de  les  prendre  par  le  moyen  d’un  tré- 
bucher. Je  fis  donc  plufieurs  creux  dans  les  en- 
droits où  elles  a voient  coutume  de  paître  ; je  col~ 
s vris  ces  creux,  de  claies , que  je  chargeai  de  béai» 
coup  de  terre , en  y parfemant  des  épis  de  riz  & 
de  b'cd.  Mais  mon  projet  ne  réuflic  point  : les 
chèvres  veçoîlm  manger  mon  grain  , s’enfon- 
çoienr  même  dans  le  trébuchet  ; fnais  enfuite  elles 
trouvoientle  mojen  d’en  fortir.  Je  m’avifaidonc 
enfin  de  tendre  une  nuit  trois  trappes  ; je  les  allai 
'vifirer  le  lendemain  matin , & je  trouvai  qu’elles 
ctoient  encore  tendues  , mais  que  les  amorces  en 
, a voient  été  arrachées.  Tout  autre  que  moi  fe  ferojc 
rebuté  ;1&ais  au  contraire,  je  travaillai  à perfec- 
, tionner  ma  trappe;  & pour  ne  vous  pas  arrêter 
plus  !o>»g  teins , mon  cher  le&eur  , je  vous  dirai 
qu’allant  un  matin  pour  vificer  mes  trappes  , je 
prouvai  dans  l’nne  un  vieux  bouc  d’une  grandeur 
extraordinaire  , $c  dans  l'autre  trois  chevreaux, 
l’un  mâle,  & les  deux  autres  femelles. 

, Le  vieux  bouc  étoit  (î  farouche  que  je  n’en  fa- 
.vois  que  taire,  Je  n’ofois  ni  entrer  dans  foq  trébv 
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chet,  ni  par  conféquent  l’emmener  eu  vie;  ce  que 
j’aurois  néanmoins  fouhairé  avec  beaucoup  d'ar- 
deur. 11  m’auroit  été  facile  de  le  tuer  ; mais  cela 
ne  répondoit  point  à mon  but:  Je  le  dégageai 
donc  , & le  laiffiu  dans  une  pleine,  libéré.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  ait  jamais  vu  d’animal  s’enfuir 
avec  plus  de  frayeur.  11  ne  me  revint  pas  dans 
l’efprit  alors  que  par  la  faim  , on  pouvoir  apori- 
voifer  meme  les  lions  : car  autrement  je  l’aurois 
lailTé  dans  fon  trébuchet , & là  , le  faifanr  jeûner , 
pendant  trois  ou  quatre  jours , & lui  apportant 
enfuire  à boire,  8c  un  peu  de  bled  , je  l’aurois  ap- 
privoisé avec  la  même  facilité  quïle;  trois  autres 
chevreaux.  Ces  animaux  font  forts  dociles  lorf- 
qu’on  leur  donne  leur  néceflaite.  * 

Pour  les  chevreaux , je  les  tirai  de  leur  fofle  un 
à un  ; & les  attachant  tous  trois  à un  même  cordon, 
je  les  amenai  cher  moi  avec  pourtant  beaucoup  de 
difficulté.  • — k j 

Il  fe  palTa  quelque  tems  avant  qu’ils  voulurent 
manger;  mais  enfin,  tentés  par  le  bon  grain  que, 
je  mertois  devant  eux  * ils  commencèreneà/ma'n- 
ger  6c  às'apptivoifer.  J’efpérai  pouvoir  me  nourrir 
de  la  chair  de  chèvre,  quand  même  la  poudre  <3c 
la  dragée  me  manqueraient.  Selon  toutes  les  ap- 
parences, dis -je,  j’aurai  dans  la  faite,  8c  au- 
tour de  ma  maifon  , un  troupeau  de.  boucs  à ma 
difpofitian.  ' ***•”•  ‘ **  ^ e ,r  .z*\U 
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11  rçie  vint  dans  la  penfée  «pie  je  devrois  en- 
fermer mes  cHevreaux  dans  un  cerrain  efpace 
de  rerrein  , que  j’enrourerois  d’une  haïe  très- 
ép  aille  , afin  qu’ils  ne  puflenr  pas  fe  fauver , Si 
que  les  chèvres  fauvages  ne  puflent  pas  les  ap- 
procher non  plus  j car  j’appréhendois  que  par 
ce  mélange  mes  chevreaux  ne  devinflfenc  fau- 
vages. • * 

Le  projet  étoic  grand  pour  un  feul  homme  ; 
mais  l’exécution  en  étoic  d’une  ncceflîrc  abfolue. 
Je  cherchai  donc  une  pièce  de  terre  propre  au 
pâturage;  où  il  y eût  de  l’eaft  pour  les  abreuver, 
& de  l’ombre  poür  les  garantir  des  chaleur  s extra- 
ordinaires du'foleil. 

Ceux  qui  entendent  la  manière  de  fairecettee£- 
pèce  d’enclos , me  traiteront  fans  doute  d’homme 
peu  i nventif  après  qu’ils  auront  ouï  qu’ayant  trouvé 
un  lieu  tel  que  je  le  dcfirois  , c’ctoir  une  plaine  de 
pleurage  que  deux  ou  trois  petits  filets  d’eau  tra- 
versent, & qui  d’un  côté  étoit  tonte  ouverte, 
St  de  l’autre  aboutifloit  d'de  grands,  bois  : ils  ne 
pourront , dis-je  , s’empêcher  de  fe  jouer  de  ma 
grande  prévoyance,  quand  jefleur  dirai  que , félon 
mon  plan  , je  devois  faire  une  hais  d’une  circon- 
férence au  moins  de  deux  milles.  Le  ridicule  de 
ce  plan  n’éroic  pas  en  ce  que  la  haie  étoit  difj  rq- 
porrionnée  à fon  ènclos;  mais  en  ce  que  faifant 
un  enclos  d’une  fi  grande  étendue  , les  chèvres  y 
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auroient  pu  devenir  fauvages  prefque  ni  plus  ni 
moins  que  fi  je  leur  eufle  donné  latiberté  de  courir 
dans  l’île:  6c  d’ailleurs  je  n’aurois  jamais  pu  les 
attraper. 

Ma  haie  étoit  déjà  avancée  d’environ  cinquante 
aunes,  lorfque  cette  penfée  me  vinr.  Je  changeai 
doric  le  plan  de  mon  enclos,  &c  je  réfolus  que  fa 
longueur  #ie  feroit  que  d’environ  no  aunes  , 8C 
fa  largeur  d’environ  zoo.  Cela  me  fuffifoit}  cet 
efpace  étoit  allez  gtsfnd  pour  qu’un  troupeau  mé- 
diocre de  boucs  pût  s’y  maintenir.  Que  s’il  deve? 
noit  fort  grand  , il  m’étoit  aifé  d’étendre  mou 
endos.  • . 

Comme  ce  projet  me.  paroidoit-bifn  inventé  t 
j’y  travaillai  avec  beaucoup  de  vigueur  : & pendant 
tout  cet  intervalle,  je  faifois  paître  mes  chevreaux 
auprès  de  moi , avêc  des  entraves  aux  jambes , de 
crainte  qu’ils  ne  s’échappaffent.  Je  leur  donnois 
fouvent  des  épis  d’orge , & quelques  poignées  de 
riz.  Ils  les  prenoient  dans  ma  main,  & de  çptte 
manière  je  les  rendis  tellement  apprivoifés , que, 
lorfque  mon  enclos  fut  fini , &c  que  je  les  eus  de- 
barralïes  de  leurs  entraves,  ils  me  luivoient  par- 
tout bêlant  pour  quelques  poignées  d’orge  ou  de 
riz.  . . ’ 

Dans  l’efpace  d’un  an  & demi,  j’eus  uu  trou- 
peau de  douze  , tant  boucs  que  chèvres  6ct  che- 
vreaux $ deux  ans  après  j’eil  eus  44 , quoique  j en 
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euffe  tue  plufieurs  pour  mon  ufage.  Je  travaillai 
après  cela  à faire  cinq  nouveaux  enclos,  mais  plus 
petits  que  le  premier.  J’y  fis  plufieurs  petits  parcs, 
pour  y chalfer  les  chèvres , enfin  de  les  prendre 
plus  commodément  \ & des  portes  , afin  quelles 
pullent  palier  d’un  enclos  dans  un  autre. 

Ce  ne  fut  qu'aflez  tard  que  je  fongeai  à profiter, 
du  lait  de  mes  chèvres.  La  première  penfce  que 
j’en  eus,  me  caufa  un  très-grand  plaifir.  Ainfi  , 
fians  balancer  long-tems  , je  fis  une  laiterie.  Mes 
chèvres  me  rendoient  quelquefois  huit  ou  clix 
pince»  de  lait  par  jour  : je  n’avois  jamais  trait  ni 
vache,  ni  chèvre,  Si  n’avois  jamais  vu  faire  le 
beurre,  ni  le  fromage,  mais  comme  la  nature, 
en  fourni  liant  aux  animaux  tous  les  aiimens  qui 
leur  font  nccefiaires , leur  didte  en  même  teni9 

les  moyens  d’en  faire  ufage,  ainfi. moi  je  vins  â 

. • • 

bout,  après  néanmoins  bien  des  eilais  tk  plufieurs 
faillies  tentatives  , de  faire  du  beurre  8c  du  fro- 
mage : & depuis  je  n’en  ai  jamais  manqué. 

Que  la  bonté  de  dieu  paroît  bien  vifiblement , 
en  te  qu’il  tempère  les  conditions  qui  lemblent 
les  plus  affreufes , pat  des  marques  toutes  pirticn** 
Itères  de  fon  affedtion  tic  de  fa  procedtion  ! En 
combien  cfe  rr&nières  ne  peut  il  pas  adoucir  i’erat 
le  pins  fâcheux,  &:  fournir  à ceux-là  même  qui 
font  dans  les  plus  noirs  cachots  de  pailla  ns  motifs 
pour  lui  rendre  leurs  plus  lincères  actions  de 
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grâces  ! Quelle  apparence  pour  moi  que  clans  ctf 
défert,  où  je  croyois  périr  de  faim,  j’y  chiffe 
trouver  une  table  auffî  abondante  ! 

11  n’y  a point.de  ftoïcieti  qui  ne  fe  fût  dîvertî 
de  me  voir  dîner  avec  toute  ma  famille.  J’étois  Iflf 
foi  & le  feigneur  de  toute  l’irte  : maître  abfolu  de  • 
fous  mes  fujets,  j’avois  en  nia  puiffimce  leur  Vie 
& leur  mort.  Je  pou  vois  les  pendre , les  ccarreler  « 
les  priver  de  leur  liberté,  & la  leur  rendre.  Point 
de  rebelles  dans  mes  états.  ■ - • 

Je  dînois  comme  un  roi  â la  vue  de  toute  mâ 
cour  : mon  perroquet,  comme  s’il  eût  écc*mort 
favori  * avoit  fcul  la  permiffion  de  parler.  Mort 
chien,  qui  alors  croit  devenu  vieux  8c  chagrin , 

8c  qui  n ’avoit  pas  d’animaux  de  fort  efpère  pour 
la  multiplier,  écoit  toujours  aflîs  à ma  droite.  Mes 

deux  chars  étoient  l’un  à on  bout  de  la  rable , 8c 

• • - 

l’autre  à l’autre  bout , attendant  qqe , par  une 
faveur  fpéciaie,  je  leur  donnaffe  quelques  mor- 
ceaux de  viande. 

Ces  deux  chats  n’étoient  pas  les  mémos  que 
ceux  que  j'apportai  avec  moi  du  vaiffeay  î il  y avoit 
long-  rems  qu’ils  étoidht  morts  & enterrés  de  rrtes 
propres  mains.  Mais  l’un  ayant  fait  des  petits , de 
je  ne  fois  quelle  efpèce  d’animal  * j’npprivoifai 
ce  s deux;  car  les  autres  s’enfuirent  clans  les  bois 
8c  devinrent  fouvngcs.  Ils  s’étoient  tellement  mul- 
tipliés , qu’il  me  devinrent  très-incommodes.  Ils 
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pilloient  tout  ce  qu’ils  pouvoient  attraper  de  mes 
provifions  ; je  ne  pus  m’en  défaire  ' qu’en  les 
tuanr. 

Je  fouhaitois  fort  d’avoir  mon  canot;  mais  je 
ne  pouvais  me  réfoudre  à m’expofer  à de  nou- 
veaux h j fard  s-  Quelquefois  je  fongeois  aux 
moyensv  de  l’amener  , en  côtoyant  , . dans  ma 
baie  ; & d’autres  fois  je  m’en  confolois.  Mais  il 
«me  prit  un  jour  une  fi  violente  envie  de  faire  un 
voyage  à la  pointe  de  l’ifle  où  j’avois  déjà  été , ÔC 
d’obferver  de  nouveau  les  côtes  en  montant  fur 
* Ja  petite  colline  dont  j’ai  parlé  ci-deîTus , que  je 
ne  pus  réfifter  à mon  penchanr.  Je  m’y  acheminai 
donc.  Si  dans  la  province  d'Yorck  on  rencontroic 
tahomme  dans  l'équipage  où  j’érois  alors,  ou 
l’on  s’épouvanteroit , ou  l’on  feroit  des  éclats  de 
rire  extraordinaires.  Formez-v.ous  une  idce  de  ma 
figure  fur  ce  crayon  abrégé  que  j’en  vais  faire. 

Je  porcois  un  chapeau  d’une  hauteur  ef- 
froyable , 8c  £âns  forme,  fait  de  peaux  de  chèvres. 
J’y  avois  attaché  par  derrière  la  moitié  d’une  peau 
de  bouc,  qui  me  couvroic  tout  le  col;  c’écoit  afin 
de  me  prcferver  des  chaleurs  du  foleil , 8c  que  la 
pluie  n'entrât  pas  fous  mes  habits;  cardans  ces 
climats  rien  n’eft  plus  dangereux. 

J’a''ois  une  efpèce  de  robe  courte  , faite  de 
meme  que  mon  chapeau , de  peaux  de  chèvres. 
Les  bords  ea  defeendoient  jufques  fous  mes 
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genoux-,  mes  culottes  étoienr  toutes  ouverte?  { 
c’éroit  la  peau  d’un  vieux  bouc.  Le  poil  éroit  d’une 
longueur  fi  extraordinaire , qu’il  defcendoit  * 
Comme  les  pantà!ons,  jufqu’au  milieu  dé  ma 
jambe.  Je n’avois  ni  bas  ni  fouliers  ; mais  je  m’étois 
fait  pour  mes  jambes  une  paire  dé  je'  ne  fais 
quoi , qui  reflembloit  néanmoins  atfez  àdes  boe* 
tines  : je  les  attachois  comme  on  fai:  les  guêtres. 
Elles  étoienr  de  même  que  tous  mes  autres  habits* 
d’une  forme  étrange  & barbare* 

J’avois  tin  ceinturon  fair  de  la  même  étoffe  que 
meshabirs.  Au  lieu  d’une  épée  & d ur»  labre,  j* 
portois  une  fcie  Si  une  Hache,  l’une  d'un  coté* 
& l’autre  de  l'autre.  Je  portois  un  autre  ceinturon!* 
mais  qui  n’étcic. pas  isufli  large;  il  pendoit  par* 
deffus  mon  cou  ; & à fou  extrémité  qui  écoit  fous 
ie  bras  gauche , pendoienr  deux  poches*faites de  la 
même  matière  que  le  refte , dans  l’une  je  mettois 
ma  poudre , & dans  l’aurre  ma  dragée  Sur  mon 
dos  je  portois  une  cotbeille , fur  mes  épaules  uii 
fnfii  , & fut  ma  tète  un  parafol  affez  groflière- 
* ment  travaillé  ; mais  qui , après  mon  fufil , croie 
Ce  dont  j’avois  plus  de  befoin.  * . 

: Pour  mon  vifage,  il  n’éroit  pas  aufti  brûlé 
qu’on  l’anrott  pu  croire  d’un  homme  qui  n’en  pré- 
voir aucun  foin , Si  qui  n’éroit  éloigné  de  la  ligne 
équinoxiale  que  dédiuit  à neuf  degrés.  Pour  ma 
barbe.  Je  lavais  une  fois  laifïé  croître  jùfques  à 

la 
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îa  longueur  d’un  quart  d’aune  ; mais  comme 
j’avois  des  cifeaux  & des  rafoirs , je  me  la  coupois 
ordinairement  d’aflez  près , hors  celle  qui  me 
croifloit  fur  la  lèvre  inférieure.  Je  m’étois  fait  un 
plaifir  d’en  faire  une  mouftache  à la  mahomérane , 
& relie  que  la  porroient  les  turcs  que  j’avois  vus 
à Salé  : car  les  maures  n’en  portent  point.  Je  ne 
dirai  pas  ici  que  mes  mouftaches  étoient  fi  longues 
que  j’y  aurois  pu  pendre  mon  chapeau  * mais  j’ofô 
bien  dire  quelles  étoient  d’une  longueur  & d’une 
conformation  fi  monftrueufe  , qu’en  Angleterre 
elles  auroientparu  effroyables. 

Mais  ceci  foît  dit  en  paflant.  Je  reviens  au 
récit  de  mon  voyage:  j’y  employai  cinq  ou  fix 
jours,  marchant  d’abord  le  long  des  cotes,  droit 
vers  le  lieu  où  j’avois  mis  autrefois  mon  canot  à 
f ancre.  De- là  je  découvris  bien  aifément  la  colline 
où  j’avois  fait  mes  obfervations.  J’y  montai,  & 
quel  fut  mon  étonnement , de  voir  la  mer  calme 
& tranquille  ! Point  de  «mouvement  impétueux, 
point  de  courant,  non  plus  que  dans  ma  petite 
baie. 

Je  donnai  la  torture  à mon  efprit,  afin  de  péné- 
trer les  raifonsde  ce  changement.  Je  me  réfolus  à 
obferver  la  mer  pendant  quelques  temsj  car  je 
ccnjeéturois  que  le  furieux  courant  dont  j’ai  parlé, 
11’a voit  d’autre  caufe  que  le  reflux  de  la  marée.  Je 
ne  fus  pas  long-tems  fans  .être  au  fait  de  cetre 
Tome  L V 
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étrange  mutation  de  la  mer  : car  je  vis , à n’efll 
pouvoir  pas  douter,  que  le  reflux  de  la  marée, 
partant  de  l’Oueft , 8c  fe  joignant  au  cours  de 
quelque  rivière , étoit  la  caufe  du  courant  qui 
m’avoit  emporté  avec  tant  de  violence.  Et , félon 
que  les  vents  del’Oueft&duNordétoientplusou 
moins  violens,  le  courant,  aufli  élevé,  s’ctendoit 
jufques  fur  Tifle,  ou  fe  perdoit  à une  moindre 
diftance  dans  la  mer.  C’éteit  avant  midi  que  je 
faifois  toutes  ces  obfervations  ; mais  celles  que 
je  fis  le  foir  me  confirmèrent  dans  mon  opinion. 

Je  revis  le  courant , de  même  que  je  l’avois  vu 
autrefois,  avec  cette  différence  pourtant , qu’il 
ne  portoit  pas  direélement  à mon  ifle  j il  s’en 
éloignoit  d’une  demi-lieue. 

De  toutes  ces  obfentations , je  conclus , qu’en 
remarquant  le  tems  du  flux  & du  reflux  de  la 
marée  , il  me  feroit  très-aifé  d’amener  mon  canot 
auprès  de  ma  maifon.  Mais  le  fou  venir  des  dangers 
paflcsmecaufoitune  frayeur  fi  extraordinaire,  que 
je  n’ofai  jamais  porter  ce  projet  à fon  exécution. 
J’aimai  mieux  prendre  une  autre  réfolution , qui 
étoit  plus  fûre,  quoique  plus  laborieufej  c’étoit 
de  faire  un  autre  canot.  Ainfi  j’en  aurois  eu  deux, 
l’un  pour  ce  côté  de  l’ifle , 8c  l’autre  pour  l’autre 
côté. 

J’avois  donc  à préfent  deux  plantations , s’il  eft 
permis  de  m’exprimer  ainfi.  L’une  étoit  ma  tente  . 
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tàu  ma  petite  forrereffe,  entourée  de  fapaliflade 
8c  creufée  dans  le  roc  : j’y  avois  plufieurs  chambres* 
Celle  qui  étoitla  moins  humide  & la  plus  grande, 
8c  qui  avoir  une  porte  pour  fortir  hors  de  la  palif- 
fade  , j’y  tenois  les  grands  pots  de  terre  dont  j’ai 
fait  ci-deffus  la  description,  8c  14  ou  15  grandes 
corbeilles  dont  chacune  contenoit  cinq  ou  fix 
boifTeaux»  Dans  ces  corbeilles  je  mettois  mes  pro- 
vidons  & particulièrement  mes ‘grains;  les  uns 
encore  dans  leurs  épis , 8c  les  autres  tous  nuds, 
les  ayant  froillés  hors  de  leurs  épis  avec  les  mains. 

Les  pieux  de  ma  paliiïade  étoient  devenus  de 
grands  arbres , 8c  tellement  touffus  , qu’il  étoic 
comme  impoflible  d’appercevoir  qu’ils  renfer- 
maient dans  leur  centre  aucune  efpèce  de  lieu 
habité»  _ 

Tout  auprès,  mais  dans  un  lieu  moins  élevé, 
j’avois  comme  une  petite  terre  pour  y femer  mes 
grains.  Et  comme  je  la  tenois  toujours  fort  bien 
cultivée  , j’en  tirai  chaque  année  une  abondante 
récolte.  S’il  y avoir  eu  de  la  néceflité  pour  moi 
d’avoir  plus  de  grains,  j’aurois  pu  l’aggrandir  fans 
beaucoup  de  peine» 

Outre  cette  plantation,  j’en  avois  une  autre 
âflez  confidérable  j je  l’appelois  ma  maifon  de 
campagne.  J’y  avois  un  petit  berceau , que  j’en- 
tretenois  avec  beaucoupde  foin,  c’eft-à-dire,  que 
j’émondois  la  haie  qui  fermoit  ma  plantation , de 
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manière  quelle  n’excédât  pas  fa  hauteur  ordi- 
naire. Les  arbres  qui  au  commencement  n’étoient 
que  des  pieux,  mais  qui  étoient  devenus  hauts 
& fermes,  je  les  cultivois  de  façon  qu’ils  puflènt 
étendre  leurs  branches,  devenir  touffus,  & par- 
la jeter  un  agréable  ombrage.  Au  milieu  de  ce 
circuit , j’avois  ma  tente.  C’étoit  une  pièce  d’une 
Yoile  que  j’avois  étendue  fur  des  perches.  Sous 
cette  tente  je  plaçai  un  lit  de  repos , ou  une  petite 
couche  faite  de  la  peau  des  bêtes  que  j’avois 
tuées , 6c  d’autres  chofe$  molles.  Une  couverture 
de  lit  que  j’avois  fauvée  du  naufrage  & un  gros 
furtout  fervoient  à me  couvrir.  Voilà  quelle  étoit 
la  maifon  de  campagne  où  je  me  retirois  lorf- 
que  mes  affaires  ne  me  rëtenoient  point  dans  ma 
capitale. 

A côté , 6c  tout  aux  environs  de  mon  berceau  , 
étoient  les  pâturages  de  mon  bétail,  c’eft-à-dire , 
de  mes  chèvres  : & comme  j’avois  pris  des  peines 
inconcevables  à partager  ces  pâturages  en  divers 
enclos  , j’étois  auffi  fort  foigneux  d’en  préferver 
les  haies.  Je  portai  même  mon  travail  fur  cet 
article  jufqu’à  planter  tout  autour  de  mes  haies 
de  petits  pieux  en  très  grand  nombre  & fort  ferrés. 
C’étoit  une  palifTade  plutôt  qu’une  haie.  On  n’y 
pouvoir  pas  fourrer  la  main  j & dans  la  fuite  ces 
pieux  ayant  ptis  racine,  & étant  crûs,  comme  ils 
firent  parle  premier  tems  pluvieux,  rendirent 
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mes  haies  auiK  fortes  & même  plus  fortes  que  les 
meilleures  murailles. 

Tous  ces  travaux  témoignoient  bien  que  je  n’é- 
tois  pas  pareffeux , & que  je  n’épargnois  ni  foins 
ni  peines  pour  me  procurer  de  quoi  vivre  avec 
quelque  aifance.  » Le  troupeau  de  boucs , difois- 
» je  en  moi-même , efl  pour  toute  ma  vie , fut-elle 
» de  quarante  années  , un  magafin  vivant  de 

viande  , de  lait  , de  beurre  & de  fromage.  Je 
» ne  dois  donc  rien  négliger  pour  ne  pas  les 
» perdre.  ». 

Mes  vignes  étoient  aufli  dans  ces  quartiers  : 
j’en  tirois]des  provifions  de  raifins  pour  tout  l’hiver. 
Je  les  ménageois  avec  toute  la  précaution  poflible. 
C’étoient  mes  mets  les  plus  délicieux.  Ils  me  fer- 
voient  de  médecine  , de  nourriture  & de  rafraî- 
chi (Te  mens. 

D ailleurs  cet  endroit  étott  juftemen^  à mi- 
chemin  de  'haa  fortereiïe  & de  la  baie  où  )’^vois 
mis  mon  canot.  Lorfque  j’allois  le  vifîcer  , Je 
m'arrêtais  ici , & j’y  couchois  une  nuit.  J’ai  touv 
Jours  eu  grand  foin  de  mon  canot  : je  prenois 
beaucoup  de  plaifir  à me  promener  fur  la  mer  j 
mais  ce  n’étoit  que  fur  fes  bords.  Je  n’ofois  m'en 
éloigner  tout  au  plus  que  de  deux  jets  de  pierre. 
J’appréhendois  que  le  vent , quelque  courant , ou 
quelqu’autre  hafard  ne  m’emportât  bien  loin  de 
mon  île.  Mais  me  voici  infailliblement  arrivé  à 
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une  condition  de  vie  bien  différente  de  celle  que 
|’ai  dépeinte  jufqu’ici. 

Un  jour  , que  j’allois  à mon  canot , je  déccu- 
'vris  très-diftin&ement  fur  le  fable  les  marques 
d’un  pied  nud  d’homme.  Je  n’eus  jamais  une  plus 
grande  frayeur;  je  m’arrêtai  tout  court,  comme 
fi  j’eufTe  été  frappé  de  la  foudre,  ou  comme  fi 
f eufTe  eu  quelque  apparition.  Je  me  mis  aux 
écoutes,  je  regardai  tout  autour  de  moi;  mais  je 
ne  vis  rien  6c  je  n’entendis  rien  : je  montai  fur 
une  petite  éminente  pour  étendre  ma  vue  ; j’en 
àefcendis  & j’allai  au  rivage,  mais  je  n’apperçus 
rien  de  nouveau  , ni  aucun  autre  vertige  d’homme 
que  celui  dont  j’ai  parlé.  J’y  retournai , dans  l’ef— 
pérance  que  ma  crainte  n’étoit  peut-être  qu’une 
imagination  fans  fondement;  mais  je  revis  les 
mêmes  marques  d’un  pied  nud  , les  orteils , le 
talon  & tous  les  autres  indices  d’un  pied  d’homme. 
Je  ne  fayois  qu’en  conjecturer  : je  m’enfuis  à 
ma  fortification  , tout  troublé,  regardant  derrière  . 
moi  prefque  à chaque  pas , 6c  prenant  tous  les 
buillons  que  je  rencontrois  pour  des  hommes.  Il 
n’eft  pas  poflible  de  décrire  les  diverfes  figures 
qu’une  imagination  effrayée  trouve  dans  tous  les 
objets.  Combien  d’idées  folles  6c  de  penfées  bi- 
farres  ne  m’eft-il  pas  venu  dans  l’efprit,  pendant 
que  je  m’enfuyois  à ma  fortereffe  ! 

Je  n’y  fus  pas  plutôt  arrivé  que  je  m’y  jetai 
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comme  un  homme  qu’orf  pourfuit.  Je  ne  me  fou- 
viens  pas  h j’y  entrai  par  l’échelle  , ou  par  le 
trou  qui  croit  dans  le  roc  , 8c  que  j’appelois  une 
porte.  J’étois  trop  effrayé  pour  en  garder  le  fou- 
venir.  Jamais  lapin  ni  renard  ne  le  terra  avec 
plus  de  frayeur  que  je  me  fauvai  dans  mon  châ- 
teau; car  c’eftainfique  je  l’appellerai  dans  la  fuite. 

Je  ne  pus  dormir  de  toute  la  nuit  : à mefure 
que  je  m’éloignois  de  la  caufe  de  ma  frayeur, 
mes  craintes  s’augmentoient  aufîi  : bien  oppofé 
à cet  égard  , à ce  qui  arrive  ordinairement  à tous 
les  animaux  qui  ont  peur.  Mais  mes  idées  effrayan- 
tes me  troubloient  tellement , que , bien  qu’éloigné 
de  l’endroit  où  j’avois  pris  cette  crainte  , mon 
imagination  ne  me  repréfentoit  rien  qui  11e  fût 
trifte  & affreux.  Je  m’imaginois  quelquefois  que 
c’étoit  le  Diable  : j’en  avois  cette  raifon , qu’il  étoit 
impoffible  pour  un  homme  d’ètre  venu  dans  cet 
endroit.  Où  étoit  le  vaiffeau  qui  l'avoir  amené  ? 
Y avoir -il  quelqu’autre  marque  d’aucun  pied 
■d’homme  dans  toute  l’île  ? Mais  cependant , 
dis-je  , quelle  apparence  que  Satan  fe  revête 
dans  cette  île  d’une  figure  humaine  ? Quel  pour- 
roit  être  en  cela  fou  but  ? Pourquoi  laifTer  unp 
marque  de  fon  pied?  Etoit-il  fût  que  je  le  rencon- 
trafïè  ? Le  Diable  n’avoit-il  pas  d’autres  moyens 
de  m’effrayer  ? Je  vivois  dans  l’autre  quartier  de 
l’île  , & s’il  eût  eu  le  deffein  de  me  donner  de  la 

Viv 


3 i x Les  aventures 

terreur  , il  n’auroit  pas  été  fi  fimple  que  de  Iaiflec 
des  vertiges  fi  équivoques  dansunlieuoù  il  y avoir 
dix  mille  à parier  contre  un  , que  je  ne  le  verroîs 
pas  j dans  un  lieu  qui , fablonneux , ne  pouvoir  pas 
conferver  iong-tems  ces  marques  qui  y étoient 
imprimées.  En  un  mot , |a  conjecture  que  Satan 
avoir  fait  cetre  marque , ne  pouvoit  pas  s’accor- 
der avec  les  idées  que  nous  avons  de  fa  fubtilité 
& de  fon  adrefle. 

Toutes  ces  preuves  étoient  plus  que  fuffifantes 
pour  détourner  mon  efprit  de  la  crainte  du  diable, 
& pour  me  faire  conclure  que  des  êtres  encore 
plus  dangereux  étoient  lacaufede  ce  qnejevenois 
d’appercevoir  : je  m’imaginois  que  ce  ne  pouvoir 
être  que  des  fauvages  du  Continent , qui  ayant 
mis  en  mer  avec  leurs  canots  , avoient  été  portés 
dans  l’île  par  les  vents  contraires  , ou  par  les 
courans  & qui  avoient  eu  auflî  peu  d’envie  de 
refter  fur  ce  rivage  défert,que  j’en  avois  de  les  y 
voir. 

Pendant  que  ces  réflexions  rouloient  dans  mon 
efprit , je  rendois  grâces  au  ciel  de  ce  que  je 
n’avois  pas  été  alors  dans  cet  endroit  de  111e , Ec 
de  ce  qu’ils  n’a  voient  pas  remarqué  ma  chaloupe , 
d’où  ils  auroient  certainement  conclu  , que  l’île 
étoit  habitée  j ce  qui  les  auroit  pu  porter  à me 
chercher  & à me  découvrir. 

Pans  certains  motnens  je  m’imaginois  que  ma 
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chaloupe  avoit  été  trouvée,  & cette  penfée  m’agi- 
toit  de  la  manière  la  plus  cruelle  \ je  m’attendois 
de  les  voir  revenir  en  plus  grand  nombre  , & je 
craignois  que  quand  même  je  pourrais  me  déro- 
ber à leur  barbarie  , ils  ne  trouvaflent  mou 
enclos , ne  détruififfent  mon  bled,  n’emmenaflTent 
mon  troupeau  , & ne  me  forçaient  à mourir  de 
di  Jette. 

C’eft  alors  que  mes  appréhendons  bannirent  de 
mon  cœur  toute  ma  confiance  en  Dieu  , fondée 
fur  l’expérience  merveilleufe  que  j’avois  faite  de 
fes  bontés  pour  moi  : comme  fi  celui  qui  jufqu’à 
ce  jour  m’avoit  nourri  par  une  efpèce  de  miracle, 
manquoit  de  pouvoir  pour  me  conferver  les 
chofes  que  j’avois  reçues  de  fes  mains  paternelles. 
Dans  cette  fituation  , je  me  reprochois  la  parade 
de  n’avoir  femé  qu’autaut  de  grain  qu’il  m’en 
falloir  jufquà  la  faifon  nouvelle,  & je  trouvois 
ce  reproche  fi  jufte  , que  je  pris  la  réfolution  de 
me  pourvoir  toujours  pour  deux  ou  trois  années, 
afin  de  n’être  pas  expofé  à périr  de  faim  , quel- 
qu’accident  qui  pût  m’arriver. 

De  combien  de  fources  fecrettes  oppofées  les 
unes  aux  autres  , les  différentes  circonftances  ne 
font-elles  pas  fortir  nos  partions  ? Nous  haillons 
le  foir  ce  que  nous  avions  chéri  hier  : nous  déli- 
rons un  objet  avec  paflîon  , & quelques  momens 
après  nous  ne  faurions  feulement  en  foutenir 
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l’idée.  J’étois  alors  un  trille  & vif  exemple  de 
cette  vérité.  Autrefois  je  m’affligeois  mortelle- 
ment de  me  voir  entouré  du  valte  Océan , con- 
damné à la  folitude,  banni  de  la  fociété  humaine  : 
je  me  regardois  comme  un  homme  que  le  ciel 
trouvoit  indigne  d’être  au  nombre  des  vivans  , & 
de  tenir  le  moindre  rang  parmi  les  créatures.  La 
feule  vue  d’un  homme  m’auroit  paru  une  efpèce 
de  réfurceélion  , & la  plus  grande  grâce , après 
Je  falut , que  je  pufle  obtenir  de  la  bonté  divine. 
A préfent,  je  tremble  à la  feule  idée  d’un  être  de 
mon  efpèce  \ l’ombre  d’une  créature  humaine,  un 
feul  de  fes  voltiges  me  caufe  les  plus  mortelles 
frayeurs. 

Telles  font  les  viciflîtudes  de  la  vie  humaine  : 
fource  féconde  de  réflexions  pour  moi  , lcirfque 
je  me  trouve  dans  une  aflïette  plus  calme. 

Dès  que  je  fus  un  peu  remis  de  mes  allarmes , 
je  conlîdérai  que  ma  trille  lituation  étoit  l’eflet 
d’une  Providence  infiniment  bonne  , infiniment 
fage  } qu’incapable  d’un  coté  de  pénétrer  dans 
les  vues  de  la  fagefle  fuprème  à mon  égard  , je 
commettois  de  l’autre  la  plus  haute  injullice  , en 
prétendant  me  foultraire  à la  fouveraineté  d’un 
Être  qui , comme  mon  créateur,  a un  droit  abfolu 
de  difpofer  de  mon  fort , & qui  comme  mon 
juge , ell  le  maître  de  me  punir  comme  il  le  trouve 
& propos  j puifque  je  m’étois  attiré  fon  indigna- 
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tion  pat  mes  péchés , c’étoit  à moi  à plier  fous 
fes  châtimens.  Je  fongeois  que  Dieu , aufli  puif- 
fant  que  jufte,  ayant  trouvé  bon  de  m’affliger , 
avoir  le  pouvoir  de  me  tirer  de  mes  malheurs  ; 
& que  s’il  continuoit  à appéfantir  fa  main  fur 
moi , j crois  obligé  à attendre  dans  une  réfigna- 
tion  parfaite  , les  dire&ions  de  fa  providence , 
en  continuant  d’efpérer  en  lui , 8c  de  lui  adreffer 
mes  prières. 

Ces  réflexions  m’occupèrent  des  heures , des 
jours , & même  des  femaines  8c  des  mois  j 8c  je 
ne  faurois  m’empêcher  d’en  rapporter  une  parti- 
cularité qui  me  frappa  beaucoup.  Un  matin  étant 
dans  monlit , inquiété  par  mille penfées  touchant 
le  danger  que  j’avois  à craindre  des  fauvages  du 
continent  , je  me  trouvai  dans  l’accablement  le 
plus  trifte  ; quand  tout  d’un  coup  ce  paffage  me 
vint  dans  l’efprit  : Invoque-moi  au  jour  de  ta  dé- 
trejfe , & je  c’en  délivrerai , & tu  me  glorifieras. 

Là-deffus  je  me  lève  , nomfeulement  rempli 
d’un  nouveau  courage  , mais  encore  porté  à de- 
mander à Dieu  ma  délivrance  par  les  plus  fer- 
ventes prières  ; quand  elles  furent  finies , je  pris 
la  Bible,  8c  en  l’ouvrant,  les  premières  paroles 
qui  frappèrent  mes  yeux,  étoient  celles-ci  : Attends ;* 
toi  au  Seigneur , & aies  bon  courage  , & il  fortifiera 
ton  cœur  ; attends-toi  , dis-je , au  Seigneur.  La 
çonfolation  que  j’en  tirai  eft  inexprimable.  Elle 
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remplit  mon  arae  de  reconnoiflance  pour  la  Divi- 
nité , & diflipa  abfolumene  mes  frayeurs. 

Par  ce  flux  & reflux  de  penfées  & d’inquiétu- 
des , je  me  mis  dans  l’efprit  un  jour  que  le  fujet 
de  ma  crainte  n’étoit  peut-être  qu’une  chimère , 
& que  le  veftige  que  j’avois  remarqué  pourroix 
bien  être  la  marque  de  mon  propre  pied.  Peut- 
être,  dis  je,  en  fortant  de  ma  chaloupe  ai-je 
pris  lé  même  chemin  qu’en  y entrant  j mes  pro- 
pres veftiges  m’ont  effrayé  , & j’ai  joué  le  rôle  de 
ces  fous  qui  font  des  hiftoires  de  fpeétres  & d’ap- 
paritions , & qui  enfuite  font  plus  allarmés  de 
leurs  fables  que  ceux  devant  qui  ils  les  débitent. 

Li-deflus  je  repris  courage  , 6c  je  fortis  de  mh 
retraite  pour  aller  fureter  par-tout  à mon  ordi- 
naire. Je  n’étois  pas  forti  de  mon  château  pen- 
dant trois  jours  6c  autant  de  nuits,  & je  com- 
mençois  à languir  de  faim , n’ayant  rien  chez  moi 
que  quelques  bifcuits  6c  de  l’eau  j je  fongeai 
d’ailleurs  que  mes  chèvres  avoient  grand  befoin 
d’être  traites  , ce  qui  étoit  d’ordinaire  mon  amu- 
fement  du  foir.  Je  n’avois  pas  tort  d’en  être  en 
peine  y les  pauvres  animaux  avoient  beaucoup 
iouffert , plufieurs  en  croient  gâtés  abfolument  , 
& Je  lait  de  la  plupart  étoit  defTéché. 

Encouragé  donc  par  la  penfée  que  je  n’avois  eu 
peur  que  de  ma  prppre  ombre , je  fus  â ma  mai- 
fon  de  campagne  pour  traire  mon  troupeau  ; mais 
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©n  m’auroit  pris  pour  un  homme  agité  par  la  plus 
mauvaife  confcience , à voir  avec  quelle  crainte 
je  marchois  , combien  de  fois  je  regardois  der- 
rière moi , à me  voir  de  tems  en  tems  pofer  à 
terre  mon  feau  â lait , & courir  comme  s’il  s’agit 
foit  de  fauver  ma  vie. 

Cependant , y ayant  été  de  cette  manière  - li 
pendant  deux  ou  trois  jours  , je  devins  plus  hardi, 
è:  je  me  confirmai  dans  le  fentiment  que  j’avois 
été  la  dupe  de  mon  imagination.  Je  ne  pouvois 
pas  pourtant  en  ctre  pleinement  convaincu  avant 
que  de  me  tranfporter  fur  les  lieux , & de  mefu- 
rer  le  veftige  qui  m’avoit  donné  tant  d’inquiétude. 
Dès  que  je  fus  dans  l’endroit  en  queftion , je  vis 
évidemment  qu’il  n’étoit  pas  poflible  que  je  fufle 
forti  de  ma  barque  près  de-là  : qui  plus  eft , je 
trouvai  le  veftige  dont  il  s’agit  bien  plus  grand 
que  mon  pied , ce  qui  remplit  mon  cœur  de  nou- 
velles agitations , & mon  cerveau  de  nouvelles 
vapeurs  : un  friffon  me  faifit  comme  fi  j’avois  eu 
la  fièvre , & je  m’en  retournai  chez  moi , perfuadc 
que  des  hommes  étoient  defcendus  fur  ce  rivage, 
ou  bien  que  Pile  étoit  habitée,  & que  je  courois 
rifque  d’y  être  attaqué  à l’improvifte,  fans  favoir 
de  quelle  manière  me  précautionner. 

Dans  quelles  bifarres  réfolutions  les  hommes 
ne  donnent-ils  pas , quand  ils  font  agités  par  la 
crainte  ? Cette  paflion  les  détourne  de  fe  fervic'» 
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des  moyens  que  la  raifon  même  leur  offre  pour 
les  fecourir.  Je  me  propofai  d’abord  de  jeter  à 
bas  mes  enclos  , de  faire  rentrer  dans  les  bois 
mon  troupeau  apprivoifé,  & d’aller  chercher  dans 
un  autre  coin  de  l’île  des  commodités  pareilles 
à celles  que  je  voulois  facrifierà  ma  confervation. 
Je  réfolus  encore  de  renverfer  ma  maifon  de 
campagne  & ma  hutte , & de  bouleverfer  mes 
deux  terres  couvertes  de  bled , afin  d oter  aux 
fauvages  jufqu’aux  moindres  foupçons  capables 
de  les  animer  à la  découverte  ’ des  habitans  de 
l’île. 

C’étoit-là  le  fujet  de  mes  réfiexions  pendant 
la  nuit  fuivante  , quand  les  frayeurs  qui  avoient- 
faifi  mon  ame  étoient  encore  dans  toute  l'euf 
force.  C’eft  ainfi  que  la  peur  du  danger  eft  mille 
fois  plus  effrayante  que  le  danger  lui-même  , 
quand  on  le  confidère  de  près  j c’eft  ainfi  que 
l’inquiétude  que  caufe  un  mal  éloigné  , eft  fou- 
vent  infiniment  plus  infupportable  que  le  mal 
même.  Ce  qu’il  y avoir  de  plus  affreux  dans  ma 
fituation , c’eft  que  je  ne  tirai  aucun  fecours  de 
la  réfignation  qui  m’avoit  été  autrefois  fi  fami- 
lière. Je  me  confidérai  comme  un  autre  Saiil, 
qui  fe  plaignoit  non- feulement  que  les  Philiftins 
étoient  fur  lui  , mais  encore  que  Dieu  l’avoit 
abandonné  : je  ne  fongeois  point  à me  fervir  des 
véritables  moyens  de  me  tranquillifcr , en  criant 


% 


de  Robinson  Crosoé.  319 

à Dieu  dans  les  inquiétudes , & en  me  repofanc 
fur  fa  providence  , comme  j’avois  fait  autrefois. 
Si  j’avois  pris  ce  même  parti , je  me  ferois  roidi- 
avec  plus  de  fermeté  contre  mes  nouvelles 
appréhendons , &c  je  m’en  ferois  débarraffé  avec 
une  réfolution  plus  grande. 

Cette  confufion  de  penfées  me  tint  éveillé 
pendant  toute  la  nuit  3 mais  à l’approche  du  jour 
je  m’endormis  , & la  fatigue  de  mon  ame  , & 
l’épuifement  de  mes  efprits , me  procurèrent  un 
fommeil  très-profond.  Quand  je  me  réveillai  , 
je  me  trouvai  beaucoup  plus  tranquille , & je 
commençai  à raifonner  fur  mon  état  d’une 
manière  calme.  Après  un  long  plaidoyer  avec 
moi-même  , je  conclus  qu’une  île  fi  agréable  , 
fi  fertile  , fi  voifine  du  continent , ne  devoir  pas 
être  tellement  abandonnée  que  je  l’avois  cru  : qu’à 
la  vérité  il  n’y  avoir  point  d’habirans  fixes  ; mais 
qu’apparemment  on  y venoit  quelquefois  avec 
des  chaloupes  , ou  de  propos  délibéré , ou  par  la 
force  des  vents,  contraires.  De  l’expérience  de 
quinze  années , dans  lefquelles  j’avois  toujours 
vécu  , &c  n’avois  pas  apperçu  feulement  l’ombre 
d’une  créature  humaine , je  croyois  pouvoir  infé- 
rer que  fi  de  tems  en  tems  les  gens  du  continent 
écoient  forcés  d’y  prendre  terre  , ils  fe  rembar- 
quoient  dès-qu’ils  pouvoient , puifque  jufqu’ici 
ils  n’avoient  pas  trouvé  à propos  de  s’y  établir. 
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Je  vis  parfaitement  bien  que  tout  ce  que  j’avois 
à craindre , c’étoient  ces  defcentes  accidentelles* 
contre  lefquelles  la  prudence  vouloir  que  je  cher- 
chatfe  une  retraite  sure. 

Je  commençai  alors  à me  repentir  d’avoir  perce 
ma  caverne  fi  avant , de  lui  avoir  donné  une  fortie 
dans  l’endroit  où  ma  fortification  joignoit  le 
rocher.  Pour  remédier  à cet  inconvénient , je 
réfolus  de  me  faire  un  fécond,  retranchement  dans 
la  même  figure  d’un  demi-cercle , à quelque  dif- 
tance  de  mon  rempart , juftement  là  où  douze  ans 
avant  j’avois  planté  une  double  rangée  d’arbres» 
Je  les  avois  mis  fi  ferrés , qu’il  ne  me  falloit  qu’un 
petitnombre  depaliffades  entre  deux  pour  en  faire 
une  fortification  fuffifante. 

De  cette  manière  j crois  retranché  dans  deux 
remparts  : celui  de  dehors  étoit  rembarré  de  pièces 
de  bois , de  vieux  cables , 8c  de  tout  ce  que  j’avois 
jugé  propre  à le  renforcer  8c  je  le  rendis  épais  de 
plus  de  dix  pieds  à force  d’y  apporter  de  la  terre  » 
8c  de  lui  donner  de  la  confiftance  en  marchant 

* 4 

deffus.  J’y  fis  cinq  ouvertures  affez  larges  pour  y 
paffer  le  bras , dans  lefquelles  je  mis  les  cinq 
moufquets  que  j’avois  tirés  du  vaifleau , comme 
j’ai  dit  auparavant , 8c  je  les  plaçai  en  guife  de 
canons  fur  des  efpèces  d’affûts , de  telle  manière 
que  je  pouvois  faire  feu  de  toute  mon  artillerie 
en  deux  minutes  de  terns  t je  me  fatiguai  pendant 

plufieurs 
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pîufîeurs  mois  à mettre  ce  retranchement  dans  fa 
perfe&ion  j je  n’eus  point  de  repos  avant  de  le 
voir  fini. 

Cet  ouvrage  étant  achevé , je  remplis  un  grand, 
efpace  de  terre , hors  du  rempart , de  rejetons  d’un 
. bois  lemblable  à de  l’ofier , propre  à s’affermir  &c 
à croître  de  tems  en  rems.  Je  crois  que  j’en  fichai 
dans  la  terre,  en  une  feule  année  , plus  de  vingt 
mille,  de  manière  que  je  laifTois  un  vide  alTtrz 
grand  entre  ces  bois  8c  mon  rempart , afin  de 
pouvoir  découvrir  l’ennemi , 8c  qu’il  ne  pût  me 
drefTer  des  embufcades  au  milieu  de  ces  jeunes 
arbres.  • % 

Deux  ans  après  ils  formoient  déjà  un  bocage 
épais  ; 8c  dans  fix  ans , j’avois  devant  ma  demeure 
Une  forêt  d’une  telle  épaiflèur  8c  d’une  fi  grande 
force,  qu’elle  étoit  abfolument  impénétrable,  8c 
qu’ame  qui  vive  ne  fe  feroit  mis  dans  l’efpric 
qu’elle  cachât  l’habitation  d’une  créature  hu- 
maine. 

Comme  je  n’avoîs  point  laifie  d’avenue  à mon 
château , je  me  fervois  pour  y entrer  8c  pour  en 
fortir  de  deux  échelles  $ avec  la  première  je 
montois  jufqu’à  un  endroit  du  roc,  où  il  y avoir 
place  pour  pofer  la  fécondé , 8c  quand  je  les  avois 
retirées  l’une  & l’autre,  il  n’étoit  pas  poilîble  à 
ame  vivante  de  venir  à moi , fans  courir  les  plus 
grands  dangers.  D’ailleurs  quand  quelqu’un  autoic 
Tome  J, 
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eu  afTez  de  bonheur  pour  defcendre  du  roc,  il 
fe  feroit  encore  trouvé  au-delà  de  mon  retran- 
chement extérieur. 

C’eft  ainfi  que  je  pris  pour  ma  confervation 
toutes  les  mefures  que  la  prudence  humaine  étoic 
capable  de  me  fuggérer , & l’on  verra  bientôt  que 
ces  précautions  n’éroient  pas  abfolument  inutiles, 
quoique  ce  ne  fût  alors  qu’une  crainte  vague  qui 
me  les  infpirât. 

Pendant  ces  occupation^,  je  ne  laiflois  pas  d’avoir 
l’œil  fur  mes  autres  affaires , je  m’intéreffois  fur- 
tout  à mon  petit  troupeau  de  chèvres , qui  com- 
mençoit  non  - feulement  à ctrb  d’une  grande 
ieflource  pour  moi  dans  les  occafions  préfentes , 
mais  qui  , pour  l’avenir  , me  faifoit  efpérer 
l’épargne  de  mon  plomb , de  ma  poudre , ôc  de 
mes  fatigues , que  fans  elles  j’aurois  dû  employer 
dans  la  chafïè  des  chèvres  fauvages.  J’aurois  été 
audéfefpoirde  perdre  un  avantage  fi  confidérable, 
& d’être  obligé  à la  peine  d’affembler  ôc  d’élever 
un  troupeau  nouveau. 

Après  une  mûre  délibération,  je  ne  trouvai 
que  deux  moyens  de  les  mettre  hors  d’infulte.  Le 
premier  étoit  de;creüfer  ùne  autre  caverne  fous 
terre,  & de  les  y faire  entrer  toutes  les  nuits,  ôc 
la  fécondé,  de  faire  deux  ou  trois  autres  petits 
enclos , éloignés  les  uns  des  autres , & les  plus 
cachés  qu’il  fut  poffible,  dans  chacun  defquelsje 
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puiïe  renfermer  une  demi- douzaine  de  jeunes 
chèvres  , afin  que  fi  quelque  défaftre  arrivoit  au 
troupeau  en  général , je  pufle  le  remettre  fur 
pied  en  peu  de  tems  & avec  peu  de  peine.  Quoique 
ce  dernier  parti  demandât  beaucoup  de  fatigue  Sc 
de  tems , il  me  parut  le  plus  raifonnable. 

. Pour  exécuter  ce  deflfein , je  me  mis  à parcourir 
tous  les  recoins  de^l’ifle  & je  trouvai  bientôt  un 
endroit  aufli  détourné  que  je  le  fouhaitois.  Cetoit 
une  pièce  de  terre  unie  au  be*u  milieu  des  bois 
les  plus  épais,  où  comme  j’ai  dit,  j’avois  failli  à 
me  perdre  un  jour  en  revenant  de  la  partie  orien- 
tale déTille.  C eroit  déjà  une  efpèce  d’enclps  dorçt 
la  nature  avoir  prefque  fait  tout  les  frais , & qui 
par  conféquent  n’exigeoit  pas  un  travail  fi  rude 
que  celui  que  j’avois  employé  à mes  autres 
' .endos. 

Je  mis  aufli- top  la  main  à l’œuvre , & en  moins 
d’un  mois  j’avois  fi  bien  aidé  la  nature,  que  mes 
chèvres , qui  étoient  paflablement  bien  appri- 
voisées , pouvoient  être  en  fureté  dans  cet  afylç. 
J’y  conduifis  d’abord  deux  femelles  & deux  mâlesj 
après  quoi  je  me  mis  à perfectionner  mon  ouvrage 
à loifir. 

Le  feul  veftige  d’un  homme  me  coûta  tout  ce 
travail,  & U y avoit  déjà  deux  ans  que  je  vivois 
dans  ces  tranfes  mortelles , qui  répandojent  une 
grande  amertume  fur  ma  vie,  comme  s’imagi- 
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nerortt  fans  peine  tous  ceux  qui  favent  ce  que  c’eft 
que  d’ètre  engagé  perpétuellement  dans  les  pièges 
d’une  terreur  panique.  Je  dois  remarquer  ici  avec 
douleur  que  les  troubles  de  mon  efprit  déran- 
geoient  extrêmement  ma  piété  ; car  la  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  des  antropopliages , 
occupoit  tellement  mon  imagination,  que  je  me 
trouvois  rarement  en  état  de  m’adrefter  à mon 
créateur  avec  ce  calme  &c  cette  réfignation  qui 
m’avoient  été  autrefois  ordinaires.  Je  ne  priois 
dieu  qu’avec  l’accablement  d’un  homme  environné 
de  dangers , &:  qui  doit  s’attendre  chaque  foir  à 
être  mis  en  pièces , & mangé  avant  la  fin  de  la 
nuit  j & ma  propre  expérience  m’oblige  d’avouer 
qu’un  cœur  rempli  de  tranquillité , d’amour  & de 
reconnoiflânce  pour  fon  créateur,  eft  beaucoup 
plus  propre  à cet  exercice  de  piété , qu’une  ame 
faifie  & troublée  par  de  continuelles  appréhen- 
lions.  A mon  avis  , le  dérangement  d’efprit  caufé 
par  la  crainre  d’un  malheur  prochain,  nous  rend 
aufli  incapables  de  former  une  bonne  prière, 
qu’une  maladie  qui  nous  atterre  dans  un  lit  de 
mort  nous  rend  peu  difpofés  à une  véritable  re- 
pentance. 

La  prière  eft  un  a&e  de  l’efprit,  & un  efprit 
malade  doit  avoir  bien  de  lapeineàs’en  accqùitter 
comme  il  faut. 

Après  avoir  mis  de  cette  manière  en  fureté 
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une  partie  de  ma  provifion  vivante  , je  parcourus 
route  Tille  pour  chercher  un  fécond  lieu  propre 
à recevoir  un  pareil  dépôt.  Un  jour,  m’avançant 
davantage , vers  la  pointe  occidentale  de  Tille  , 
que  je  n’avois  encore  fait,  je  crus  voir,  d’une 
hauteur  où  j’étois , une  chaloupe  bien  avant  dans 
la  mer.  J’avois  trouvé  quelques  lunettes  d’ap- 
proche dans  un  des  coffres  que  j’avois  fauves  du 
vailîeau  3 mais,  par  malheur,  je  n’en  avois  pas  alors 
fur  moi , & je  ne  pus  pas  diftinguer  l’objet  en 
queftion  , quoique  j’eulle  fatigué  mes  yeux  a 
force  de  les  y fixer.  Ainfi  je  reliai  dans  l’incer- 
titude fi  c’étoit  une  chaloupe  ou  non  , & je  pris . 
la  réfolution  de  ne  plus  fortir  jamais  fans  une  de 
mes  lunettes. 

Etant  defcendu  de  la  colline,  & me  trouvant 
dans  un  endroit  où  je  n’avois  pas  été  aupara- 
vant, je  fus  pleinement  convaincu  qu’un  veftige 
d’homme  n’étoit  pas  une  chofc  fort  rare  dans 
mon  ilîe , & que  fi  une  providence  particulière 
ne  m’avoit  jeté  du  côté  où  les  fauvages  ne  vc- 
noient  jamais,  j’aurois  fu  qu’il  étoit  très-ordi- 
naire aux  canots  du  continent  de  chercher  une 
rade  dans  cette  ifle  , quand  ils  fe  trouvoient  par 
hafard  trop  avant  dans  la  haute  mer.  J’aurois 
appris  encore  qu’après  quelque  combat  naval  # 
les  vainqueurs  menoicnt  leurs  prifonniers  fur 
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mon  rivage  pour  les  tuer  & pour  les  mangef  en 
vrais  cannibales  comme  ils  étoient. 

Ce  qui  m’inftruifit  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
ctoit  un  fpeéhcle  que  je  vis  alors  fur  le  rivage 
du  côté  du  fud-oueft , fpectacle  qui  me  remplit 
d’étonnement  &c  d’horreur.  J’aperçus  la  terre 
parfemée  de  crânes , de  mains , de  pieds  & 
d’autres  ofTemens  d’hommes  : j’obfervai  près 
de  -là  les  reftes  d’un  feu,  & un  banc  creufé  dans 
la  terre  en  forme  de  cercle , où  fans  doute  ces 
abominables  fauvages  s’étoient  placés  pour  faire 
leur  affreux  feftin. 

Cette  cruelle  vue  fufpendit  pour'quelque  tems 
les  idées  de  mes  propres  dangers  ; toutes  mes 
appréhendons  étoient  étouffées  par  les  impref- 
fîons  que  me  donnoit  cette  brutalité  infernale. 
J’en  avois  entendu  parler  fou  vent,  & cependant 
la  vue  m’en  choqua  comme  fi  la  chofe  ne  m’étoit 
jamais  entrée  dans  l'imagination.  Je  détournai 
mes  yeux  de  ces  horreurs;  je  fentois  naître 
de  cruelles  penfces  , & je  ferois  tombé  en  foi- 
bleffe  fi  la  nature  ne  m’avoit  foulage  par  un 
vomiffement  très  - violent.  Quoique  revenu  à 
moi-même  , je  ne  pus  me  réfoudre  à reflet 
dans  cet  endroit,  & je  tournai  mes  pas  du  côté 
de  ma  demeure. 

Quand  je  fus  éloigné  de  ce  lieu  horrible. 
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je  m’arrêtai  tout  court  comme  un  homme  frappé 
de  la  foudre  j 8c  quand  j'eus  repris  mes  fens, 
j’élevai  mes  yeux  au  ciel  , 8c  le  cœur  attendri , 
les  yeux  pleins  de  larmes,  je  rendis  grâces  X 
dieu  de  ce  qu’il  m’avoit  fait  naître  dans  une 
partie  du  monde  éloignée  d’un  fi  abominable 
peuple.  Je  le  rerrierciai  de  ce  que  dans  ma 
condition  que  j’avois  trouvée  miférable , il  m’a- 
voit donné  tant  de  différentes  confolations',  fur- 
tout  celle  de  le  connoître , & d’avoir  lieu  d’ef- 
pérer  en  fes  bontés  ; félicité  qui  contrebalançoit 
abondamment  toute  la  misère  que  j’avois  fouf- 
ferte , 8c  que  je  pouvois  fouffrir  encore.  . 

L’ame  pleine  de  ces  fentimens  de  reconnoif- 
fance , je  revins  chez  .moi  plus  tranquille  que 
je  n’avois  été  auparavant , parce  que  je  remar- 
quois  que  ces  miférables  n’abordoient  jamais 
l’ide  dans  le  deffein  de  s’y  mettre  en  pofTeflion 
de  quelque  chofe,  n’ayant  pas  befoin  d’y  rien 
chercher , ou  ne  s’attendant  pas  apparemment 
d’y  trouver  grand  chofe  , en  quoi  ils  croient 
peut-être  confirmés  par  les  courfes  qu’ils  pou- 
voient  avoir  faites  drfns  les  forêts. 

J’avois  déjà  pafTé  dix-huit  ans  fans  rencontrer 
perfonne,  8c  je  pouvois  efpérer  d’en  pafler  en- 
core avec  le  même  bonheur  , à moins  de  me 
découvrir  moi-lnême  , (ce  qui  n’étoit  nullement 
mon  deffein , ) & de  trouver  l’occafion  de  faire 
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connoifïànceavec  une  meilleure  efpèce  d’hommes 
que  les  dannibales. 

Cependant  l'horreur  qui  me  refta  de  leur  bru- 
tale coutume  , me  jeta  dans  une  efpèce  de  mé- 
lancolie, qui  me  tint  pendant  deux  ans  ren- 
fermé dans  mes  propres  domaines,  j’entends 
par  la  mon  château,  ma  maifon  de  campagne, 
ôc  mon  nouvel  enclos  dans  les  bois;  je  n’allois 
dans  ce  dernier  lieu , qui  étoit  la  demeure  de 
mes  chèvres,  que  quand  il  le  falloit  abfolument; 
car  la  nature  m’infpiroit  une  fi  grande  averfion 
pour  ces  abominables  fauvages , que  j’avois  aufiî 
peur  de  les  voir  que  de  voir  le  diable  en  per- 
fonne.  Je  n’avois  garde  non  plus  d’aller  exa- 
miner l’état  de  ma  chaloupe,  & je  réfolus  plu- 
tôt d’en  conllruire  une  autre;  car  de  faire  le 
tour  de  l’idc  avec  la  vieille,  afin  de  l’approcher 
de  mon  habitation  , il  n’y  falloit  pas  fonger  j 
c’étoit  le  vrai  moyen  de  les  rencontrer  en  mer , 
8c  de  tomber  entre  leurs  mains. 

Le  tems  & la  certitude  où  j’étois  que  je  ne 
courois  aucun  rifque  d’être  déterré,  me  remi- 
rent peu-à-peu  dans  ma  manière  de  vivre  ordi- 
naire , excepté  que  j’avois  l’ail  plus  alerte  qu’au- 
paravant , 8c  que  je  ne  tirois  plus  rhon  fufil , 
de  pc-ur  d’exciter  la  curiofité  des  fauvages  , fi 
par  hafard  ils  fe  trouvoient  dans  l’ide.  C’étoit 
par  conféquenr  un  grand  bonheur  pour  moi  de 
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m’être  pourvu  d’un  troupeau  de  chèvres  apprivoi- 
fées,  & de  n’être  pas  contraint  d’aller  à la  chatte 
deschèvresfauvages;  fi  j’en  attrapois quelqu’une"; 
ce  n’étoit  que  par  le  moyen  de  pièges  &c  de 
frappes.  Je  ne  fortois  pourtant  jamais  fans  mon 
moufquet,  & comme  j’avois  fauvé  trois  piftolets 
du  vaitteau  , j’en  avois  toujours  deux  pour  le 
moins , que  je  portois  dans  ma  ceinture  de  peau 
de  chèvre.  J’y  ajoutois  un  de  mes  grands  cou- 
telas que  je  m’étois  misa  fourbir,  & pour  lequel 
j’avois  fait  de  la  même  peau  un  porte-épée.  On 
croira  facilement  que  dans  mes  forties  j’avois 
l’air  formidable,  fi  l’on  ajoute  à la  defcription 
que  j’ai  faite  auparavant  de  ma  figure,  les  deux 
piftolets  & ce  lafge  fabre  qui  pendoit  à mon 
côté  fans  fourreau. 

Ces  précautions  ncce  (Taies  étoient  la  feule 
chofe  qui  m’inquiétoit  en  quelque  forte  , & con- 
(idérant  ma  condition  d’un  œil  tranquille  , je 
commençai  à ne  la  trouver  guères  miférable  en 
comparaifon  de  bien  d’autres.  En  refléchiflant 
li-deftus,  je  vis  qu’il  y auroit  peu  de  murmures 
parmi  les  hommes , dans  quelque  état  qu’ils 
pulfent  fe  trouver , s’ils  fe  portoient  à la  recon- 
noiflànce , par  la  confidération  d’un  état  plus 
déplorable , plutôt  que  de  nourrir  leurs  plaintes 
en  portant  leurs  yeux  fur  ceux  qui  font  plus 
heureux. 
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Quoique  peu  de  ehofe»  me  manquaflènt  , 
j’étois  fur  pourtant  que  mes  frayeurs  , & les 
foins  que  j’avois  eus  de  ma  confervation , avoient 
émoulTé  ma  fubtilité  ordinaire  dans  la  recher- 
che de  mes  commodités  ; entr  autres  chofes 
•j’avois  négligé  un  bon  delfein  qui  m’avoit  oc- 
cupe autrefois , (avoir  de  fecher  une  partie  de 
mon  grain,  Sc  de  le  rendre  propre  à faire- de 
la  bière. 

Cette  penfée  me  paroiffbit  fort  bifarre  à moi- 
meme,  a caufe  d un  grand  nombre  de  moyens 
qui  me  manquoient  pour  parvenir  à mon  but  ; 
je  n’avois  point  de  tonneaux  pour  conferver  ma 
biere,  &,  comme  j’ai  déjà  obfervé,  j’avois  au- 
trefois employé  le  travail  de  plufieurs  mois  pour 
en  conftruire,  fans  en  venir  à bout;  d’ailleurs 
j’étois  dépourvu  de  houblon  pour  la  rendre  du- 
rable, de  levure  pour  la  faire  fermenter,  & de 
chaudière  pour  la  faire  bouillir  : nonobftânr  tous 
ces  inconvéniens , je  fuis  perfuadé  que  fans  les 
appréhendons  que  m’avoient  caufés  les  fauvages  , 
je  l’aurois  entrepris  , & peut  être  avec  fuccès  ; 

. puifque  rarement  j’abandonnois  un  delfein  , * 
quand  je  me  l’étois  une  fois  fourré  dans  la  tête , 

& que  j’avois  commencé  à y mettre  la  main. 

Mais  à prcfent  mon  efprit  inventif  s’étoit 
tourné  tout  d’un  autre  côté , & je  ne  fai- 
fois  que  ruminer  nuit  & jour  furies  moyens 
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tle  détruire  quelques-uns  de  ces  monftres  au 
milieu  de  leurs  divertiflemens  fanguinaires  , & 
de  fauver  leurs  vi&imes  s’il  étoit  poflible.  Je 
remplirois  un  plus  grand  volume  que  celui  ci 
de  toutes  les  penfées  qui  me  rouloient  dans  l’ef- 
prit  fur  la  manière  de  tuer  une  troupe  de  ces 
fauvaçes  . ou  du  moins  de  leur  donner  une 
allarme  allez  chaude  pour  les  détourner  de  re- 
mettre jamais  les  pieds  dans  Pille  ; mais  tout 
n’aboutilfoit  à rien , toute  ma  relfource  étoit  en 
moi-même  ; & que  pouvoit  faire  un  feul  homme 
au  milieu  d’une  trentaine  de  gens  armés  de  ja-! 
velots , de  dards  & de  flèches  dont  les  coups 
étoient  aulfl  sûrs  que  ceux  des  armes  à feu  ? 

Quelquefois  je  fon'geois  à creufer  une  mine' 
fous  l’endroit  où  ils  faifoient  leur  feu , & à y 
placer  cinq  ou  lix  livres  de  poudre  à canon , qui , 
s'allumant  dès  que  leur  feu  y pénétreroit , feroic 
fauter  en  l’air  rout  ce  qui  fe  trouveroit  aux  envi- 
rons. Mais  j’étois  fâché  de  perdre  tout-  d’un-coup 
tant  de  poudre  de  ma  provision , qui  ne  confiftoit 
plus  que  dans  un  feul  baril  j de  plus , je  ne  pou- 
vois  avoir  aucune  certitude  du  bon  effet  de  ma 
mine  qui , peut-crre , n’auroit  fait  que  leur  griller 
les  oreilles , fans  leur  donner  allez  de  frayeur  pour* 
abandonner  l’île  pour  toujoûrs.  Je  renonçai  donc 
à cette  entreprife , & je  me  propofai  plutôt  de 
me  mettre  en  embufcade  dans  un  lieu  convenable 
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mon  entreprife  tout  de  bon  , je  préparai  deux 
moufquets  & mon  fufil  de  chaffe  ; je  chargeai 
chacun  des  premiers  de  ferraille , & de  quatre  ou. 
cinq  balles  de  piftolet  •,  &:  l’autre  , d’une  poignée 
de  la  plus  grofle  dragée  : je  laiflài  couler  aufli 
quatre  balles  dans  chaque  piftolet , & dans  cette 
pofture , fourni  de  munitions  pour  une  fécondé 
& troifième  décharge  , je  me  préparai  au  combat. 

Dans  cette  réfolution  je  ne  manquai  pas  de 
me  trouver  tous  les  matins  au  haut  de  la  colline  , 
éloignée  de  mon  château  d’un  peu  plus  d’une 
lieue  ; mais  je  fus  plus  de  deux  mois  en  fentinelle 
de  cette  manière , fans  faire  la  moindre  décou- 
verte , & fans  voir  la  moindre  barque , non-feu- 
lement auprès  du  rivage  , mais  même  dans  tout 
l’océan , autant  que  ma  vue , aidée  par  mes  lu- 
nettes, pouvoit  s’étendre. 

Pendant  tout  ce  tems-là , mon  deiïein  fubfiftoic 
dans  toute  fa  vigueur , & je  continuai  à être  dans 
toute  la  difpofition  néceflàire  pour  maffacrer  une 
trentaine  de  ces  fauvages  , pour  un  crime  dans 
lequel  je  n’étois  intéreffé  que  par  la  chaleur  d’un 
' faux  zèle  animé  par  la  coutume  inhumaine  de  ces 
barbares.  Il  ne  me  venoit  pas  feulement  dansl’ef- 
prit,  que  la  providence  , dans  fa  direftion  infini- 
ment fage  , avoit  fouffert  que  ces  pauvres  gens 
n’eufTent  pas  d'autre  guide  pour  leur  conduire  , 
que  leurs  propres  pallions  corrompues , & que 
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par  une  tradition  malheureufe  , ils  s’étoient  fa- 
miliarifés  avec  une  coutume  affreufe  , où  rien 
n’auroit  pu  les  porter  que  la  corruption  humaine , 
abandonnée  du  ciel , & foutenue  par  des  inftiga- 
tions  infernales.- 

A la  fin , la  fatigue  de  tenter  fi  long-tems  en 
vain  la  même  entreprife  , me  fit  raifonner  avec 
juftefte  furl’aéfcion  que  j’allois  faire  j quelle  auto- 
rité, dis  je,  quelle  vocation  ai-je  pour  m’établir 
juge  8c  bourreau  fur  ces  gens,  que  depuis  plu- 
fieurs  fiècles  le  ciel  a permis  d’être  les  exécuteurs 
de  fa  juftice  les  uns  envers  les  autres  ? Quel  droit 
ai- je  de  venger  le  fang  qu’ils  répandent  tour-à- 
tour  ? Sais-je  ce  que  la  divinité  elle  même  juge 
de  cette  a&ion , qui  me  paroît  fi  criminelle  ? Du 
moins  eft-il  certain  que  ces  peuples , en  la  com- 
mettant , nu  pèchent  point  contre  les  lumières  de 
leurs  confidences,  & qu’ils  font  fort  éloignés  de 
la  confidéier  comme  un  crime  : ils  n’ont  pas  le 
moindre  deffein  de  braver  la  juftice  divine  comme 
nous  faifons  nous  autres  dans  la  plupart  de  nos 
péchés  ; ils  ne  fe  font  pas  une  plus  grande  af- 
faire de  tuer  un  prifonnier  , & de  le  manger , 
que  nous  de  tuer  un  boeuf , ou  de  manger  un 
mouton. 

Il  fui  voit  de-là  que  mon  entreprife  n’étoit  rien 
moins  que  légitime , & que  ces  fauvages  ne  dé- 
voient non  plus  paftcr  pour  meurtriers  que  les 
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chrétiens  qui  dans  un  combat  font  pafler  fans 
quartier  au  fil  de  l’épée  des  troupes  entières  de 
leurs  ennemis  , quoiqu’ils  aient  mis  bas  les 
armes. 

Enfin , iuppofé  que  rien  ne  foit  plus  criminel 
que  la  brutalité  de  ces  peuples,  ce  n’étoit  pas  mon 
affaire  j ils  ne  m’a  voient  jamais  offenfé  perfonnel- 
lement  : & ce  que  j’entreprenois,  ne  pouvoit  être 
excufé  que  par  la  néceffité  de  me  défendre  moi- 
même  contre  leurs  attaques,  defquelles  je  n’avois 
rien  à craindre,  cfs  gens  ne  me  connoifiant  pas 
feulement , bien  loin  de  former  desdeCeins  contre 
ma  vie  ; en  former  contre  la  leur,  reçoit  jufti- 
fier  la  barbarie  par  laquelle  les  Efpagnols  avoient 
détruit  des  millions  d’Africains  qui,  bien  que 
barbares  & idolâtres , coupables  des  cérémonies 
les  plus  horribles  , comme  celle  , par  exemple  , 
d’immoler  des  hommes  i leurs  idoles  , étaient 
pourtant  un  peuple  fort  innocent  par  rapport  i 
leurs  bourreaux. 

Audi  eft-il  très-certain  que  les  Efpagnols  eut- 
mêmes  confpirètent  avec  tous  les  ancres  chré- 
tiens à parler  de  cette  deftru&ion , comme  d «n 
carnage  abominable  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  juf- 
tifier  , ni  devant  Dieu  , ni  devant  les  hommes. 
Le  nom  même  & Espagnol  eft  devenu  par- U 
terrible  à tous  les  peuples  , comme  fi  îs 
royaume  d’Efpagnç  produifoit  une  race  parci- 
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culière  d’hommes  dépourvus  de  ces  principes  de 
tendrefle  & de  pitié  , qui  forment  le  cara&ère 
d’une  ame  généreufe. 

Ces  considérations  calmèrent  ma  fureur  , ôc 
peu-à-peu  je  renonçai  à mes  mefures,  en  con- 
cluant qu’elles  étoient  injuftes  , & qu’il  falloir  at- 
tendre à les  exécuter  jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  com- 
mencé les  hoftilités. 

Je  repris  cette  réfolution  , d’autant  plus  que  le 
premier  parti , loin  d’être  un  moyen  de  me  con- 
ferver , tendoit  abfolument  à pa  ruine  : car  c’étoic 
alTez  qu’un  feul  fauvage  de  toute  une.  troupe 
échappé  à mes  mains , pût  donner  de  mes  nou- 
velles à tout  un  peuple , pour  l’attirer  dans 
l^le  à venger  la  mort  de  leurs  compatriotes  3 & 
je  pouvois  fort  bien  me  paffer  d’une  pareille 
vifite. 

Je  conclus  donc  que  la  raifon  & la  politique 
dévoient  me  détourner  également  de  me  mêler 
des  aétions  des  fauvages  , Sc  que  mon  unique 
affaire  étoit  de  me  tenir  à l’écart , & de  ne  pas 
faire  foupçonner  par  la  moindre  marque , qu’il  y 
eût  des  êtres  raifonnables  dans  l’île. 

Cette  prudence  étoit  foutenue  par  la  religion 
qui  me  défendoit  de  tremper  mes  mains  dans  le 
fang  innocent  ; innocent , dis-je  , par  rapport  i 
moi  : car  pour  les  crimes  que  l’habitude  avoir 
sendus  communs  à tous  ces  peuples , je  devois  les 
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abandonner  à la  juftice  de  Dieu  , qui  eft  le  roi 
des  nations  , Sc  qui  Tait  puni?  les  crimes  des  na- 
tions entières  par  des  punitions  nationales. 

Je  trouvois  tant  d’évidence  dans  toutes  ces  dif- 
férentes réflexions,  que  j’eus  unefatisfa<f\ion  inex- 
primable de  n’avoir  pas  commis  «ne  aélion  que  la 
raifon  me  dépeiguoit  aufli  noire  qu’un  meurtre 
volontaire  , & je  rendis  grâces  à Dieu  à genoux 
d’avoir  délivre  mes  mains  du  fang,  en  lefuppliant 
de  me  fauver  par  fa  providence  de  celles  des 
barbares  > & de  m’empêcher  de  rien  attenter 
contre  eux , fijion  dans  la  néceflité  d’une  defenfe 
légitime. 

Je  reftai  dans  cette  difpofition  pendant  une  an- 
néeenttère  , fi  éloigné  de  chercher  le  moyen  d’ac- 
taquer  les  fauvages , que  je  ne  daignai  pas  une 
feule  fois  monter  fur  la  colline  pour  examinée 
s’ils  s’étoienc  débarqués  ou  non  , toujours  crai- 
gnant d’être  tenté  par  quelque  occafion  avanta- 
geufe  de  renouveler  mes  defl'eins  contre  eux.  Je 
ne  fis  qu’éloigner  de-là  ma  barque  , & la  mener 
du  côté  oriental  de  i’île,  où  jeJti plaçai  dans  une 
cavité  que  je  trouvai  fous  des  rochers  élevés , SC 
que  les  courans  rendoient  impraticable  aux  canots 
des  fauvages. 

Je  vécus  depuis  ce  rems- là  plus  retiré  que  ja- 
mais , en  ne  forrant  que  pour  m’acquitter  de 
devoirs  ordinaires  jfaÇQir,  pour  rrairemes  chèvres 
Tome  I.  Y 
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femelles , & pour  nourrir  le  petit  troupeau  que 
pavois  caché  dans  le  bois  , qui , étant  tout-à-fait 
de  l’autre  côté  de  l’île,  étoit  entièrement  hors  d’iii- 
fuite  ; car , félon  toutes  les  apparences , les  can- 
nibales n’étoient  pas  d’humeur  à abandonner  ja- 
mais le  rivage  ; & ils  y avoient  été  fouvent,  aufli- 
bien,  avant  que  j’eufle  pris  toutes  mes  précautions, 
qu’après.  Quand  j’y  penfois  , je  réfléchiffois  avec 
horreur  fur  la  rttuation  où  j’aqrois  été  fi  je  les 
avois  rencontrés  autrefois , quand  nud  & défarmé, 
je  n’avois  pour  ma  défenfe  qû’un  feul  fufil  chargé 
de  dragée.  Je  parcourais  dans  ce  tems-là  toute 
l’île  fans  cefle , & quelle  aurait  été  ma  frayeur , fi , 
au  lieu  de  voir  un  feul  vertige,  j’avois  trouvé  une 
vingtaine  defauvages,  qui  n’auroient  pas  manqué 
de  me  donner  la  charte , & de  m’atteindre  bien- 
tôt par  la  vîteffe  extraordinaire  de  leur  courfe. 

Je  frirtonnois,  en  fongeant  qu’il  n’y  aurait  eu 
aucune  rertource  pour  moi  dans  cette  occafion  , 
8c  que  même  je  n’aurais  pas  eu  la  préfence  d’ef- 
prit  nécertaire  pour  m’aider  des  moyens  qui  au. 
roient  pu  être  en  mon  pouvoir  ; moyens  bien  in- 
férieurs à ceux  que  mes  précautions  m’avoient 
fournis  à la  fin.  Ces  idées  me  jetoient  fouvent 
dans  un  profond  abattement  qui  étoit  luivi  de 
îentimens  de  reconnoifiance  pour  Dieu , qui  m’a- 
Voit  délivré  de  tant  de  dangers  inconnus  , & de 
tant  de  malheurs  dont  j’aurais  été  incapable  de 
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me  fauver , n’ayant  pas  la  moindre  connoiflance 
de  leur  pollîbilicé.  . 

Tout  ceci  renouvela  dans  mon  efprit  une  ré- 
flexion que  j’avois  fouvent  faite  , quand  je  com- 
mençai à remarquer  le«-  bénignes  difpofitions  du 
. ciel  à l’égard  des  dangers  qui  nous  environnent 
dans  cette  vie»  Combien  de  fois  en  fommes-nous 
délivrés,  comme  par  miracle,  fans  le  favoir!  Com* 
bien  de  fois  n’arrive-t-il  pas  qu'en  héfitant  fi  nous 
irons  par  un  chemin  ou  par  un  autre , un  motif 
fecret  nous  détermine  vers  une  autre  route  que 
celle  où  nous  portaient  notre  defleirt  , notre  in- 
clination 8c  nos  affaires  ! Nous  ignorons  quel  pou- 
voip  nous  dirige  de  cette  manière  ; mais  nous 
.découvrons  enfuite  que,  fi  nous  avions  pris  le 
chemin  où  notre  intérêt  apparent  fembloit  nous 
appeler , nous  aurions  pris  le  chemin  de  notre 

• ruine»  ; . . ...  • .- 

Après  plufieurs  expériences  de  cette  vérité , je 
me  fuis  fait  une  règle  de  fuivre  conftamment  les 
ordres  de  ce  pouvoir  inconnu  , fans  en  avoir 
. d’autre  raifon  que  l’impreffion  même  que  je  fens 
alors  dans  mon  ame.  Je  pourrois  donner  plufieurs 
exemples  du  fuccès  de  cette  conduite  dans  tout 
le  cours  de  ma  vie , tirés  fur-tout  des  dernières 

9 . 

années  de  mon.féjour  dans  certe  île;  j’y  aurois 

* plus  réfléchi , fi  je  les  avois  contemplées  de  l’oeil 

je  les  regarde  à préfent  : mais  il  n’eft  jamais 
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trop  tard  pour  devenir  fage , & je  ne  puis  qu’aver- 
tir tour  homme  capable  de  prudence  , dont  la  vie 
eft  fujette  à des  accidens  extraordinaires , de  ne 
pas  négliger  de  pareils  avertilfemens  fecrets  de  la 
providence.  Pour  moi  je  les  regarde  comme  une 
preuve  certaine  du  commerce  & de  la  communi- 
cation fecretre  des  efprits  purs  avec  ceux  qui  font 
unis  à des  corps  ; preuve  inconteftable  que  j’aurai 
occafion  de  confirmer  par  plusieurs  exemples  dans 
le  récit  du  relie  de  mes  aventures  dans  cette  fo- 

litude. 

/ * 

Le  lecteur  ne  trouvera  pas  étrange  fi  je  con- 
felTe  que  les  inquiétudes  6c  les  dangers  dans  lef- 
. quels  je  paffois  ma  vie , m’avoient  détourné  en- 
tièrement du  foin  de  mes  commodités , 6c  que  je 
fongeois  plus  à vivre  , qu’à  vivre  agréablement. 
Je  ne  me  fouciois  plus  de  mettre  quelque  part  un 
clou , ou  d’affermir  un  morceau  de  bois , crainte 
•de  faire  du  bruit  j beaucoup  moins  avois-je  le 
cœur  de  tirer  un  coup  de  fufil  , 6c  ce  fut  avec 
toute  l’inquiétude  polfible  que  je  me  hafardai  à 
allumer  du  feu  ,,  dont  la  fumée  , vifible  à une 
grande  diftance  , anroir  pu  aifément  me  trahir. 
Pour  cette  raifon  , je  rranfporcai  mes  affaires  qui 
demandoient  du  feu  du  côté  de  mon  appartement 
dans  le  bois , où  je  trouvai  enfin , après  plufieurs 
allées  8r.  venues , avec  tout  le  raviflement  imagi- 
nable, une  cave  naturelle  d’une  grande  étendue* 
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dont  je  fuis  sûr  que  jamais  fauvage  n’avoit  vu 
l’ouverture , bien  loin  d’ctre  aflèz  hardi  pour  y 
entrer;  ce  que  peu  d’hommes  euflent  ofé  ha^ 
farder  , à moins  que  d’avoir , comme  moi , un 
befoin  extrême  d’une  retraite  aflurée. 

L’entrée  de  cet  antre  écoit  derrière  un  grand 
rocher , & je  la  découvris  par  hafard  , ou  , pour 
parler  plus  fagement , par  un  effet  particulier  de  la 
providence , en  coupant  quelques  grofTes  branches 
d’arbre  pour  les  brûler  & pour  en  conferver  le 
charbon  : moyen  dont  je  m’étois  avifé  pour  éviter 
de  faire  de  la  fumée  en  cuifant  mon  pain , & en 
préparant  mes  autres  mets. 

Dès  que  j’eus  trouvé  cette  ouverture  derrière 
quelques  brouflailles  épaiffès  , ma  curiofité  me 
porta  à y entrer;  ce  que  je  fis  avec  peine.  J’eu 
trouvai  le  dedans  fuffifamment  large  pour  m’y 
tenir  debout  ; mais  j’avoue  que  j’en  fortis  avec 
plus  de  précipitation  que  je  n’y  crois  entré,- après 
que  , portant  rties  regards  plus  foin  dans  cet 
antte  obfcur,  j’y  eus  apperçu  cfeux  grands  yeux 
brillaus  comme  deux  étoiles , fans.favoit  fi  c’écoient 
les  yeux  d’un  homme  ou  d’un  démon, 

* * • # . . : t • . - \ 

Après  quelques  momens  de  délibération  , je 
revins  à moi , & je  me  reprochai  la  foibleffe  de 
craindre. le  diable  , moi  qui  avois  vécu  depuis 
vingt  ans  dans  ce  défert,  5r  qui  avois  l’air  plus 
effroyable  peut-çcre  que  tout  ce  qu’il  pouvoir  y 
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ivoir  de  plus  affreux  dans  la  caverne,  Uà-defTué 
repris  courage  , & me  faififfant  d’un  tifon  en* 
flammé , je  rentrai  dans  l’anrre  d’une  maniéré 
bïùfque  ; mais  à peine  eus-  je  fait  trois  pas  ert 
avant,  que  ma  frayeur  redoubla  pat  un  grand 
Soupir  que  j’entendis,  fuivi  d’an  fou  femblable 
à des  paroles  maf ‘articulées , & d’un  autre  foupir 
èhcore  plus  terrible.  Une  fueur  froide  fortit  de 
rfion  corps  de  tous  côtés , & fi  j’avois  eu  un  cha* 
j>eau  fur  la  tête  ',  je: crois  que  mes  cheveux  , à 
forcé  déîe  drëlfèr , l’auroient  fait  tombera  terré'. 
)é  fis  «pendant  fous  mes  efforts  pour  dilliper  mi 
crainte  parla  penfée  que  lapuifïânce  divine,  qui 
croit  préfente  ici  comme  ailleurs  , étôit  capable 
de  me  protéger  contre  les  plus  grands  périls  ; & 
avançant  avec  intrépidité , je  découvris  une  vieille 
chèvre  mâle  d’une  extraordinaire  grandeur , coui 
chée  à terre  , & prête  à mourir  de  vieïllefle, 
jfe  la  pouffai  Un  plèu  pour  êffayer  fi  je  pourrais 
lafdîrë  forrir'  de-là  , & elle  fit  quelques  efforcé 
pout  fe  lever , fans  y pouvoir  réuflii:.  Je  m’en 
mettôis  peu  en  pêirie , perfuadé  que  tant  qu’elle 
ferait  en  vie  elle  ferait  la  même  peur  à quelquè 
ïâuvdge,  s’il  éfoic  afiez  hardi  poue  fe  foUrrer  dans 
ççtantré.  . - ‘ r . 

Pleinement  tianquillifé,  alors  je  pbrtai  meé 
yeux  de  tout  côïéS’  5C  jé  trouvai  la  éaverrie  afFe£ 
'étroite  Çç  fans  figure  régulière , puifque  la  naturè 
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feule  y avoir  travaillé , fans  aucun  fecours  de  l’in- 
duftrie  humaine.  Je  découvris  dans  l’enfoncement 
ttne  fécondé  ouverture  , mais  fi  baffe  qu’il  étoit 
impoffible  d’y  entrer  qu’à  quatre  pieds  ; ce  que  je 
différai  jufqu’à  ce  que  je  puffe  tenter  l’aventure , 
muni  de  chandelle  ôc  d’un  fufil  à faire  du  feu.  J’y 
revins  le  jour  d’après  avec  une  provifion  de  fix 
groffes  chandelles  que  j’avois  faites  de  graiffe  dé 
chèvre  j Sc  après  avoir  rampé  par  cette  ouverture 
étroite  l’efpace  de  dix  aunes > je  me  vis  beaucoup 
plus  au  large.  Je  me  trouvai  fous  une  voûte  élevée 
à-peu-près  à la  hauteur  de  vingt  pieds , &c  je  puis 
protefter  que  dans  toute  l’ifie  il  n’y  avoit  rien  de  fi 
beau  & de  fi  digne  d’ètre  confi^éré  que  ce  fouter- 
rain;  la  lumière. des  deux  chandelles  que  j’avois 
allumées,  étoit  réfléchie  de  plus  de  cent  mille 
manières , par  les  murailles  qui  étoient  alentour. 
Je  ne  faurois  dire  ce  qui  étoit  la  caufe  d’un  objet  fi 
brillant  j fi  c’étoiènt  des  diamans , d’autres  pierres 
précieufes , ou  bien  de  l’or  j le  dernier  me  paroît 

le  plus  vraifetnblable. 

1 - 

En  un  mot , c’étoit  la  plus  charmante  grotte 
qu’on  puifle  imaginer  ; quoique  parfaitement 
fcbfcure,  le  fond  en  étoit  uni  & feç,  couvert  d’un 
gravier  fin  & délié , on  n’y  voyoit  aucune  trace  de 
queîqu’animal  venimeux;  aucune  vapeur,  aucune 
humidité  ne  paroifloit  fur  les  murailles. 

* ' Le  feol  dcfagrtment  qu’il  y avoit , c’écoit  la 


Digitized  by  Google 


f 


$44  l h S À T ! N T B H 5 ;- 

difficulté  de  l’enttée  ; mais  ce  défagrcment  mèraaf 
en  faifoit  la  fureté.  J’étois  charmé  de  ma  dccou-» 
verte , & je  réfolus  d'abord  de  porter  dans  cette 
grotte  tout  ce  dont  la  conservation  m’inquiécôie 
le  plus , fur- tout  mes  munitions.  & mes  armes  de 
réferve. 

Ce  delfein  me  donna  occaflon  d’ouvrir  mou 
barril  de  poudre  que  j’avois  fauve  de  la  mer.  Je 
trouvai  que  l’eau  y avoir  pénétré  de  cous  côtés  à- 
peu  près  à la  profondeur  de  trois  ou  quatre 
pouces,  8c  que  la  poudre  mouillée  avoir  formé 
une  efpèce  de  croate  qui  avoit  confervé  le  refte^ 
comme  une  noix  eft  confervée  dans  fa  coque  ; de 
cene  manière  iljne  reftoit  au  centre  du  barrU 
environ  6o  livres  de  fort  bonne  poudre  à canon, 
que  je  portai  route  dans  nia  grotte  avec  tout  le 
plomb  que  j’avois  encore  » & je  n an  gardai  dans 
mon  château  qne  ce  qui  m’étôit  nécellaire  pour 
me  défendre,  en  cas  de  furprife, 

Dans  cette  fi.cuation  je  me  comparois  aux  gcan.s 
de  l’antiquité  qui  habitoient  des  antres  inaccelr 
fibles  , perfuadé  que  lorfque  les  fauvages  me 
donneroient  la  charte  , en  quelque  nombre  qu’ils 
flirtent , ils  ne  m’attrapperoient  pas , ou  du  moins 
n’oferoient  pas  m’attaquer  dans  ma  nouvelle 
grotte.  * 

La  vieille  chèvre  mourut  le  jour  d’après  ma 
découverte  , à l’entrée  dç  ma  caverr.ç , où  je 
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trouvai  plus  à propos  de  l’enterrer , que  de  m’ef- 
forcer à en  tirer  le  cadavre  dehors. 

J’étois  alors  dans  la  vingt-troifième  année  de 
ma  réticence  dans  cette  ifle,  & fi  accoutumé  à 
ma  manière  d’y  vivre,  que,  fans  la  crainte  des 
fauvages , j’aurois  été  content  d’y  pafier  le  refte 
de  mes  jours , 8c  de  mourir  dans  la  grotte  ou 
j’avois  donné  la  fépulture  à la  chcvre.  Je  m’érois 
même  ménagé  de  quoi  m’amufer  8c  me  divertir, 
ce  qui  m’avoit  manqué  autrefois  : j’avois  enfeigné 
à parler  à mon  perroquet , comme  j’ai  dit  aupa- 
ravant , & il  s’en  acquittoit  fi  bien  , que  fa  con- 
verfation  a été  un  grand  agrément  pour  moi 
pendant  vingt-fix  ans  que  nous  avons  vécu  en- 
semble. On  débite  dans  le  Biéfil,  que  ces  ani- 
maux vivent  un  fiècle  entier  : il  vit  donc  peut  être 
encore,  8c  il  appelle,  félon  la  coutume,  le  pauvre 
.Robinjcn-Crufoé.  Certainement,fi  quelque  anglois 
avoit  eu  le  malheur  d’aborder  cette  ille , &c  l’en- 
tendoic  caufer , il  le  prendroit  pour  le  diable. 
Mon  chien  me  fut  encore  un  agréable  & fidèle 
compagnon  pendant  feixe  ans,  après  lefquels  il 
mourut  de  pure  vieillelle.  pour  mçs  chats , ils 
s’étoient  tellement  multipliés  * comme  j ai  déjà 
dit,  que  de  pçur  qu’ils  ne  me  dévoraflent  avec 
tout  ce  que  jepoffédpis,  j’avois  été  obligé  d’en 
tuerplufieurs  à coup  de  fufilsj  mais  j’eus  du  repos 
.de  ee  côté- 14,  dès  que  j’eus  forcé  les  vieux  à dé- 
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fefter  faune  d’alimens , & à fe  jerer  dans  les  bois 
avec  toute  leur  race.  Jé*n’en  avois  gardé  auprès  de 
moi  que  deux  ou  trois  favoris , dont  j’avois  grand 
foin  de  noyer  les  petits  , dès  qu'ils  venoient  au 
monde  ; le  refte  de  mon  domeflique  confiftoiten 
deux  chevreaux  que  j’avois  accoutumés  à manger 
de  ma  main,  & deux  autres  perroquets  qui  jafoierrt 
aflez  bien  pour  prononcer  Robinfon  Crujoé , mais 
qui  étoient  bien  éloignés  de  la  perfection  de  l’autre, 
pour  lequel  j’avois  pris  aufli  beaucoup  de  peine. 
J’avois  encore  quelques  oifeaux  de  mer , dont 
j’ignorois  les  homs  \ je  les  avois  attrappés  fut 
le  rivage,  & leur  avois  coupe  les  ailes  ; ils  habi- 
toient  & pondoient  dans  le  jeune  bois  que  j’avois 
planté  devant  le  retranchement  de  mon  château, 
& ils  corittibuoîent  beaucoup  à mon  divertiffe- 
ment.  J’étois  contenr  encore  un  coup,  pourvu 
que  les  fauvages  ne  vinflènt  pas  troubler  ma  tran- 
quillité. ■ f " • ; ; - :;-7;  -J\'  ••  • • 

Mais  le  ciel  en  avoit  ordonné  autrement , & jè 
confeille  à tous  ceux  qui  liront  mon  hiftoire,  d’en 
tirer  la  réflexion  fuivante  : combien  de  fois 
n’arrivé-t-il  pas  dans  le  cours  de  notre  vie  que 
le  mal  que  hôüs  évitons  avec  le  plus  grand  foin, 
&qui  nous  paroît  le  plus  terrible  quand  nous  y 
tommes  tombés,  foit,  pour  ainfi  dire,  la  porte 
de  notre  délivrance  & l’unique  moyen  de  finir 
nos  malheurs  ? Cette  vérité  a été 'fur- tout  reniar- 
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qûable  dans  les  dernières  années  de  ma  vie  foli- 
taire  dans  cette  ifle,  comme'le  lecteur  le  verra 
bientôt. 

C’étoit  dans  le  mois  de  Décembre , le  tems  or- 
dinaire de  tiia  moifion , qui  m’obligeoit  à être 
prefqtte  les  jours  entiers  en  campagne , que 
fortant  du  matin,  un  peu  avant  le  lever  du 
foîeil , jê  fus  fürpris  pat  la  vüe  d’une  lumière 
fur  le  rivage,  à une  grande  demi-lieue  de  moi. 
Ce  n’étoit  pas  du  côté  où  j’avois  obfervé  que  les 
fauvages  abordoient  d’ordinaire  ; je  vis  avec  la 
dërnicre  douleur  que  c’étoit  du  côté  de  mon  ha- 

jt  ' ' • ' : - - * ; t 
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. Xa  peur  d’etre  furpris  me  fit  entrer  bien  vite 
dans  ma  grotte , où  j’avois  beaucoup  de  peine  à 
me  croire  en  sûreté,  parce  que  mon  grain  à 
moitié  coupé  pouvoir  découvrir  aux  fauvages  que 
m étoit  habirée,  & les  porter  à me  chercher 
par-tout  jufqu’à  ce  qu’ils  m'enflent  déterré. 

Dans  cette  appréhenfion , je  retournai  vers  mon 
château,  & ayayt  retiré  mon  échelle  après  moi, 
je  me  préparois  à la  défenfe;  je  chargeai  tous  mes’ 
piftolets  aufli-bien  que  l’artilletie  que  j’avois  pla- 
cée dans  mon  nouveau  retranchement,  réfolu  de 
me  battre  jufqu’a  mon  dernier  foupir,  fans  ou- 
blier  d’implorer  la  protection  divine.&dans  cette 
pofture  j’attendis  l’ennemi  pendant  deux  heures, 
fort  impatient  de  fa  voir  ce  qui  fe  paiïbit  au  dehors. 
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Mais  n’ayant  perfonne  pour  aller  reconnoître  , 
incapable  de  fouteuir  plus  long-rems  une  fi  cruelle 
incertitude,  je  m’enhardis  à monter  fur  le  haut 
du  rocher  par  le  moyen  de  mes  deux  échelles , &: 
à me  mettre  ventre  à terre  ; je  me  fervis  de  ma  lu- 
nette d’approche  pour  découvrir  de  quoi  il  s’agif- 
foir.  Je  vis  d’abord  neuf  fauvages  aflis  en  rond  au- 
tour d’un  petit  feu , non  pas  pour  fe  chauffer , car 
il  faifoit  une  chaleur  extrême  x mais  apparemment 
pour  préparer  quelque  mets  de  chair  humaine 
qu’ils  avoient  apportée  avec  eux. 

Ils  avoient  avec  eux  deux  canots  qu’ils  avoient 
tires  fur  le  rivage  ; & comme  c’étoit  alors  le  rems, 
du  flux  , ils  paroifloient  attendre  le  reflux  pour 
s’en  retourner  j ce  qui  calma  mon  trouble , puis- 
que je  concluois  de- là  qu’ils  venoiènt  & retour- 
noient toujours  de  la  même  manière  ; 8c  que  je 
pouvois  battre  la  campagne  fans  danger  durant  le 
flux  , pourvu  que  je  n’en  euffe  pas  été  découvert 
auparavant  fur  le  rivage.  Obfervation  qui  me  fit 
continuer  ma  moiffon  dans  la  fuite  avec  affez  de 
tranquillité. 

La  chofe  arriva  précifément  comme  je  l’avois 
conjeéàuré  •,  dès  que  la  marée  commença  à aller 
du  côté  de  l’occident,  je  les  vis  fe  jeter  dans  leurs 
barques , & faire  force  de  rames  ; ce  n’étoit  pas 
fans  s’être  divertis  auparavant  par  des  danfes  , 
comme  je  remarquai  par  leurs  poftures , 8c  pat 
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leurs  gefticulations.  Quelque  forte  que  fut  mon 
attention  à les  examiner , ils  m’avoient  paru  abfo- 
iument  nuds  ; mais  il  me  fut  impoflible  de  dif- 
tinguer  leur  fexe. 

Auffi-tôc  que  je  les  vis  embarqués , je  forris 
avec  deux  fufils  fur  mes  épaules,  deux  piftolets  à 
ma  ceinture,  Sc  mon  large  fabreà  mon  côté,  SC 
avec  tout  rempreflementpoflible,  je  gagnai  lacol- 
line  .d’où  j’avois  vu  . pour  la  première  fois  les 
marques  des  feftins  horribles  de  ces  cannibales  , 
Sc  là,  je  m’apperçus  qu’il  y avoic  eu  de  ce  côté  trois 
autres  canots  qui  étoient  tous  en  mer  suffi- bier» 
que  les  autres  pour  regagner  leur  continent. 

Defcendu  fur  le  rivage  , je  vis  de  nouveau  les 
marques  horribles  de  leur  brutalité , Sc  j’en  conçus 
tant  d’indignation,  .que  je  réfolus  pour  la  fécondé 
fois  de  tomber  fur  la  première  rroupe  qùKfje  ren- 
contrerois , quelque  nombreufe  qu’elle  put  être. 

• Les  vifites  qu’ils  îaifoient  dans  t'ifle  dévoient 
être  fort  rares , puifqu’il  le  pafla  plus  de  quinze 
mois  avant  que  j’en  reviffe  le  moindre  vertige.  Je 
vivois  pourtant  pendant  tout  ce  tems  dans  les  plus 
cruelles  appréhendons,  donc  je  ne  voyois  aucun 
moyen  de  me  délivrer. 

Je  continuois  cependant  toujours  dans  mon 
humeur  meurtrière , Sc  j’employois  ptefque  toutes 
les  heures  du  jour , dont  j’aurois  pu  faire  un  meil- 
leur ufage,  à drefTer  le  plan  de  mon  attaque,  la 
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première  fois  que  j’en  aurois  l’occafion , fur-tout 
fi  je  trouvois  leurs  forces  divifées  comme  la  der- 
nière fois.  Je  ne  confidérois  pas  feulement  qu’en 
tuant  tantôt  un  peu  de  leurs  partis,  tantôt  quelques 
autres , ce  feroit  toujours  à recommencer,  & qu'à 
la  fin  je  deviendrais  un  plus  grand  meurtrier  que 
ceux-là  mêmes  dont  je  voulois  punir  la  barbarie. 

Mes  inquiétudes  renouvelées  par  cette  der- 
nière rencontre  répandoient  beaucoup  d’arnertu- 
me  fur  ma  vie;  quand  je  me  hafardois  à fortir  de 
ma  retraite , c’éroit  avec  toute  la  précaution  pof- 
fible , & en  tournant  continuellement  les  yeux  fur 
tous  les  objets  dont  j’éiois  environné.  Quel  bon- 
heur pour  moi  d’avoir  mis  mon  troupeau  en  fureté , 
& d’être  difpenfc  de  faire  feu  fur  les  chèvres 
fauvages  ! 11  eft  vrai  que  le  bruit  auroit  pu  mettre 
en  fuije  un  petit  nombre  de  fauvages  effrayés  ; 
mais  je  devois  être  convaincu  qu’ils  reviendroient 
avec  plnfieurs  centaines  de  'canots,  & je  favois 
ce  que  j’avois  alors  à attendre  de  leur  inhumanité. 
Cependant  je  fus  allez  heureux  pour  n’en  voir 
plus  jufqu’au  mois  de  Mai  delà  vingt-quatrième 
année  de  ma  vie  folitaire,  dans  lequel  j’eus  avec 
eux  une  rencontre  très-furprenante,  que  je  rap- 
porterai dans  fon  lieu.  - * . 

Durant  ces  quinze  , mois , je  paffois  les  jours 
dans  des  penfées  inquieftes,  & les  nuits  j’avois 
des  fenges  effrayans , quiime  réveillojent  en  fur- 
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faut;  je  rèvqis  que  je  mois  des  fauvages , & que 
je  pefois  les  raifons  qui  m’autorifoient  à ce  car- 
nage. 

C’étoit  à- peu  près  le  milieu  du  mois  de  Mai , 
( félon  le  poteau  où  je  marqtiois  chaque  jour , qui 
me  fervoic  de  calendrier , ) lorfqu’il  fit  une  tem- 
pête terrible,  accompagnéede  tonnerre  & d’éclairs. 
La  nuit  fuivante  ne  fut  pas  moins  épouvantable, 
•&  dans  le  teins  que  j’étois  occupé  à lire  dans  la 
bible , Sc  à faire  de  férieafes  réflexions  fur  ma 
leéhire , je  fus  furpris  d’un  bruit  femblable  àt:eiui 
d’un  coup  de  canon  tiré  en  mer. 

Cette  furprife  étoit  bien  différente  de  toutes 
celles  qui  m’avoient  faifi  jufqu’alors  j je  me  levai 
avec  tout  l’empreflement  poflible , & en  moins 
de  rien  je  parvins  au  haut  du  rocher,  par  le  moyen 
de  mes  échelles.  Dans  le  même  moment  une  lu- 
mière me  prépara  à entendre  un  fécond  coup  de 
canon , qui  frappa  mes  oreilles  une  demi-minute 
après,  Sc  dont  le  fon  devoir  venir  de  ce  côté  de  la 
mer , où  j’avois  été  emporté  dans  ma  chaloupe 
par  les  courans. 

Je  jugeai  d’abord  que  ce  devoir  être  quelque 
vaiffeau  en  péril , qui , par  ces  fignaux,  deman- 
doit  du  fecours  àquelqu’autre  bâtiment  qui  alloic 
avec  lui  de  confèrve.  Je  fongeai  là-defïus  que, 
fi  j’étois  incapable  de  lui  donner  du  fecours  , il 

m’en  pouvoir  donner  peut-être  à moi,  Ôc  d»ns 
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cette  vue  je  ramaflài  tout  le  bois  Cfc  qui  écoit  aux 
environs  \ j’y  mis  le  feu  au  haut  de  la  colline , 
8c  quoique  le  vent  fut  violent , il  ne  lailTa  pas 
de  s’enflammer  à merveille , 8c  j’étois  fur  qu’il 
devoir  être  apperçu  par  ceux  du  vaifleau,  fi  mes 
conje&ures  là-deflus  écoienc  juftes.  Ils  le  virent 
fans  doute  î car  à peine  mon  feu  étoit-il  dans 
toute  fa  force , que  j’entendis  un  rroificme  coup 
de  canon  , fuivi  de  plufieufs  autres,  venant  tous 
du  même  endroit.  J’entretins  mon  feu  toute  la 
nuit , & quand  il  fit  jour  & que  l’air  fe  fut  éclairci , 
je  vis  quelque  chofe  à une  grande  diftance  à l’eft 
de  l’ifle , fans  pouvoir  le  distinguer  même  avec 
tnes  lunettes. 

J’y  fixai  mes  yeux  conftamment  pendant  tout 
le  jour,  & comme  je  voycis  l’objet  dans  le  meme 
lieu , je  crus  que  c’étoit  un  vaifleau  à l'ancre.  Ayant 
grande  envie  de  fatisfaire  pleinement  ma  curio- 
fité  li-deflùs , je  pris  mon  fufil  à la  main , & jç 
m’avançai  en  courant  du  côté  de  la  partie  méri- 
dionale de  i’ifle,  où  les  courans  m’avoient  porté 
autrefois  au  pied  de  quelques  rochers  : je  montai 
fur  le  plus  haut  de  tous,  & le  tems  étant  alors 
ferein  , je  vis,  à mon  grand  regret,  le  corps  du 
vaifleau , qui  s’étoit  brifé  dans  la  nuit  fur  des  rocs 
cachés,  que  j’avois  trouvés  quand  je  me  mis  en 
mer  avec  ma  chaloupe,  & qui,  refiftant  à la  vio- 
lence de  la  marée , faifoient  une  efpècc  de  con- 

tremarée. 
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tremarée  * pat  laquelle  j’avois  cié  délivré  du  plus 
grand  danger  que  je  courus  de  ina  vie. 

C’eft  ainfi  que  ce  qui  caufe  la  délivrance  de  l’un 
eft  la  deftruftion  de  l’autre  } car  il  femble  que  ces 
gens  n’ayant  aucune  connoilTance  de  ces  rochers 
entièrement  cachés  fous  l’eau,  y avoient  été  portés 
pendant  la  nuit  par  un  vent  qui  ctoit  tantôt  eft  , 
6c  tantôt  eft-nord-eft.  S’ils  avoient  découvert  l’île , 

, ce  qu’apparemment  ils  ne  firent  point,  ilsauroienc 
fans  doute  tâché  de  fe  fauver  à terre  dans  leur 
chaloupe}  mais  les  coups  de  canon  qu’ils  avoient 
donnés  en  voyant  mon  feu,  firent  naître  un  grand 
nombre  de  différentes  penfées  dans  mon  imagi- 
nation i tantôt  je  croyois  qu’appercevant  cette 
lumière,  ils  s’étoient  mis  dans  leur  chaloupe  * 
pour  gagner  le  rivage  } mais  que  les  ondes  extrê- 
mement agitées , les  avoient  emportés.  Tantôt  je 
m’imaginois  qu’ils  avoient  commencé  par  perdre 
leur  chaloupe}  ce  qui  arrive  fouyent  quand  les 
flots  entrant  dans  le  vaifleau , forcent  les  matelots 
à mettre  la  chaloupe  en  pièces,  ou  à la  jeter  dans 
la  mer.  D’autres  fois  je  trouvois  vraifemblable 
que  les  vaiffeaux  qui  alloient  avec  celui-ci  de 
conferve , avertis  par  ces  fignaux , en  avoient  finivé 
l’cquipage.  Dansd’autres  æomens  je  penfoisqu’ilÿ 
étoient  entrés  dans  la  chaloupe  tous  enfemble  , Si 
que  les  courans  les  avoient  emportés  dans  le  vafttf 
Tome  /.  & 
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océan  , on  il  n’y  avoir  aucun  bonheur  à artendre 
pour  eux , & où  ils  mourroiént  peut-être  de  faim  , 
i moins  que  de  fe  manger  les  uns  les  autres. 
Tour  cela  n’étoit  que  conjectures,  &L  dans  l’état 
où  j’crois , tou:  ce  que  Je  pouvois  faire.,  c’ctok  de 
Jeter  un  œi!  pitoyable  fur  la  misère  de  ces  pauvres 
gens,  dont  je  rirois , gar  rapport  à moi , cet  avan>* 
rage , que  j’er»  devins  de  plus  en  plus  reconnuif- 
fant  envers  Dieu , qui  m’avoit  donne  tant  de  cou- 
falations  dans. ma  Irruation  déplorable  , & qui, 
des  deux  équipages  qui  croient  péris  fur  ces  côtes  , 
avoir  trouve  bon  de  fauver  ma  vie  feule.  J’appris 
par-là  à remarquer  de  nouveau  qu’il  n’y  a pas 
d’érat  fi  bas  , peint  de  misère  fi  grande  où  l’on  ne 
trouve  quelque  fujet  de  reeonnoitfance  en  voyant 
au-defious  de  foi  des  fituations  encore  plus  dé- 
plorables. 

Telle  éroic  la  condition  de  ce  malheureux  équi- 
page, dont  la  confervation  me  fembloic  hors  de 
foute  vraifemblance  , à moins  qu’il  ne  fur  fauve 
par  quelque  autre  bâtiment.  Mais  ce  n’ctoit-là 
tout  au  plus  qu’une  poflîbilirc  deftituée  , par  rap- 
port à moi , de  toute  certitude. 

* Je  ne  trouve  point  de  paroles  affez  énergiques 
pour  exprimer  le  defir  que  j’avois  d’en  voir  au 
moins  un  feul  homme  fauve  , afin  de  trouver  un 
compagnon  unique,  du  commerce  duquel  je  pufiTe 
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jouir  dans  ma  folitude  j jc*n’avois  jamais  tant 
langui  après  la  fociété  des  hommes,  ni  fenti  fi 
vivement  le  malheur  d’eil  être  privé. 

Il  y a,  dans  nos  pallions  , certaines  fources  fe- 
cretes , qui  vivifiées  , pour  ainfi  dire  , par  de» 
objets  abfens  réellement  , feulement  préfcns  & 
l’imagination  , fe  répandent  vers  cet  objet  àved 
tant  dé  force  , que  Tabfcuce  en  devient  la  chofe 
du  monde  la  plus  infupporrabie. 

De  cette  narure-là  étoienc  mes  fouhaits  pouif 
la  confervation  d’uli  feul  de  ces  hommes.  Je  ré- 
pétai mille  foi's  de  fuite  : Plut  à Dieu  qu’un  feul 
fût  échappé  ! &,en  prononçant  ces  mots , mes  paifi» 
fions  ctoient  fi  vives  * que  mes  mains  fe  joignoient 
avec  une  force  terrible  ; mes  dents  fe  ferroienc 
tellement  dans  ma  bouche  * que  je  fus  un  rems 
confidctable  avant  de  les  pouvoir  fcparer. 

Que  les  naturaliftes  expliquent  de  pareils  phé*' 
nomènes } pouf  moi  je  me  contente  d’expofer  le 
fait  dont  j’ai  été  futpris  moi-même,  & qui  étoié 
fans  doute  caufé  par  les  fortes  idées  qui  repré-» 
fenroient  à mon  imagination  comme  réelle  & pré-» 
fente , la  confolacioft  que  j’aurois  tiré*  du  com- 
merce de  quelque  chrétien, 

, Mais  ce  n’étoit  pas  là  le  fort  de  ces  malheu- 
teux , ni  le  mien , car  jufqu ’à  la  dernière  année 
de  mon  féjour  dans  cette  île,  j’ai  ignoré  fi  quel- 
qu  un  se  toit  fauve  de  ce  naufrage.  Quelques  joute 
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«près  , j’eus  feulement  la  douleur  de  voir  fur  le 
fable  le  cadavre  d’un  moulîe  noyc.  Il  avoit  pour 
v fort  habillemenc  une  vefte  de  matelot,  une  mau- 
vaife  paire  de  culottes  & une  chemife  de  toile 
blanche , de  manière  qu’il  m’étoic  impoffible  de 
deviner  de  quelle  nation  il  pouvoir  être  : tour  ce 
qu’il  avoir  dans  fes  poches  confiftoit  en  deux  pièces 
de  huit , £c  une  pipe  à tabac  , qui  ctoit  pour  moi 
d’une  valeur  infiniment  plus  conûdérable  que  Par* 

* Sent- 

La  mer  étoic  cependant  devenue  calme  , & 
j’avois  grande  envie  de  viftter  le  vailîeau,  moins, 
pour  y trouver  quelque  chofe  d’utile  pour  moi  , 
que  pour  voir  s’il  n’y  avoit  pas  quelque  créature 
vivante  doht  je  pu  (Te  fauver  la  vie , & rendre 
par -là  la  mienne  infiniment  plus  agréable. 

Cette  penfée  faifoitde  fi  fortes  imprefiions  fur 
moi , que  je  n’avois  repos  ni  jour  ni  nuit  avant 
que  d’exécuter  mon  deffein } je  rte  doutois  point 
qu’elle  ne  me  vînt  du  ciel , & que  ce  ne  fût  m’op- 
pofer  à mon  propre  bonheur  que  de  ne  pas  y v 
obéir. 

Danscgtte  perfuafionje  préparai  tour  pour  mon 
voyage.  Je  pris  une  bonne  quantité  de  pain  , un 
pot  rempli  d’eau  fraîche , une  bouteille  de  ma 
•liqueur  forte , dont  j’étois  encore  fuffifammeoç 
pourvu , & un  panier  plein  de  raifins  fecs.  Chargé 
de  ces  provisions,  je  defeendis  vers  ma  chaloupe* 
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je  !a  nétoyai , je  la  mis  à-  flot , & j’y  portai  toute 
tfette  cargaifon  \ enfuite  je  retournai  pour  cher- 
cher le  refte  de  ce  qui  m’étoic  néccflaire  j favoir  , 
du  riz  , un  parafol , deux  douzaines  de  mes  gâ- 
teaux , un  fromage  , & un  po:  de  lait  de  chèvre. 
Mon  petit  bâtiment  ainfl  chargé,  je  priai  Dieu  de 
bénir  mon  voyage  , 8c  rafant  le  rivage  , je  vins  à 
la  dernière  pointe  de  l’île  du  côté  du  nord-eft, 
d’où  il  falloir  entrer  dans  l’océan  , fl  j’étois  allez 
hardi  pour  pourfuivre  mon  entreprife.  Je  regardai 
avec  beaucoup  de  frayq^trjes  courans  qui  avoienc 
autrefois  failli  à me  perdra , & ce  fouvenir  ne  pou- 
voit  que  me  décourager  , car  h j’avois  le  malheur 
d’y  donner,  ils  m’emporteroienc  certainement  bien 
avant  dans  la  mer,  hors  de  la  vue  de  mon  île  , 8c 
fi  un  vent  un  peu  gaillard  fe  levoit , c’étoit  fait  de 
moi. 

J’en  étois  fi  effrayé,  que  je  commençai  à aban- 
donner ma  réfolution,  &c  ayant  tiré  ma  chaloupe 
dans  une  petite  finuoficé  du  rivage,  je  me  mis  fur 
un  petit  tertre , flottant  emre  la  crainte  & le  défit 
d’achever  mon  voyage  j j’y  reftai  aulfi  long-rems 
que  je  vis  que  la  marée  changeoit , & que  le  flux 
commençoit  à venir,  ce  qui  rendoit  mon  delfein 
impraticable  pendant  quelques  heures.  Là-deflus 
je  me  mis  dans  l’efpric  de  monter  fur  la  dune  la 
plus  élevée,  pour  obferver  quelle  route  prenoienç 
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les  courant perfdant  le  flux  , pour  juger  fi,  em- 
porté par  un  des  courans  en  me  mettant  en  mer , H 
n’y  en  avoit  pas  un  autre  qui  pur  me  ramener  aveç 
la  même  rapidité.  Je  trouvai  bientôt  une  haviteur, 
d’où  l’on  pouvoir  obfetver  la  mer  de  côté  8c 
d’autre  , 8c  de-là  je  vis  clairement  que  comme  le 
courant  du  reflux  fortoit  du  côté  de  la  pointe  mé- 
ridionale de  l'ile;  ainfi  , le  courant  du  flux  rçn-* 
froit  du  côté  du  nord  , 8c  qu’il  étoit  fort  propre 
à me  reconduire  chez  moi. 

Enhardi  par  cette  obfeçvation , je  réfolus  de 
fortir  le  lendemain  avec  le  commencement  de  la 
marée , 8c  je  le  fis  après  avoir  repofé  la  nuit  dans 
ma  barque.  Je  dirigeai  d’abord  mon  cours  vers 
le  nord  , jufqu’à  ce  que  je  commençai  à fentir  la 
faveur  da  courant  qui  m’emporta  bien  avant  du 
côté  de  l’eft , fans  me  maîtrifer  allez  pour  m’ôcer 
toute  la  direélion  de  mon  bâtiment  qui  avoir  un 
ton  gouvernail  que  j’aidois  encore  par  ma  rame  t 
de  cette  manière  j’allois  droit  vers  le  yailTeau , 
& j’y  arrivai  en  moins  de  deux  heures. 

C’étoit  un  fort  trille  fpeétacle  ; le  vaifleauqul 
paroilïoit  efpagnol  par  fa  ftru&ure , étoit  comme 
cloué  entre  deux  rocs  : la  poupe  & une  partie  du 
corps  de  ce  v aideau  éroient  fracaflces  par  la  mer , 

Comme  la  proue  avoir  donné  contre  les  rocher^ 
#vçç  ujie  grande  vipleuce , le  grand  mât  & je  mâç 
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d’artimon  s’éroienr  brifés  par  la  bafe  ; mais  le 
beaupré  éroit  relié  en  bon  étàr,  & paroilloit  ferme 
vers  la  pointe  de  l'cperon. 

Lorfque  j-en  éroi$  tout  près , un  chien  parut  fur 
le  tillac , m»  voyant  venir , il  fé  mit  à crier 
& à aboyer.  Pès  que  je  l’appelai , il  fauta  dans  la 
.mer,  & je  l’aidai  à entrer  dans  ma  barque  : le 
trouvant  à moitié  mort  de  faim  & de  foi!,  je  lui 
donnai  un  morceau  de  mon  pain-  qu’il  engloutit 
comme  un  loup  qui  auroit  langui  pendant  quinze 
jours  dans  la  neige  ; je  lui  fis  boire  enfuire  de  mon 
eau  fraîche , & fi  je  Pavois  laiitc  faire  , il  fe  feroit 

r . « * 

crevé. 

Le  premier  fpeclacle  qui  s’offrit  à mes  yeux 
dans  le  vaifTeau , ccoient  -deux  hommes  noyés 
dans  la  chambre  de  proue  , qui  fe  tenoienc  em- 
brafles  l’un  l’autre.  11  eft  probable  que  lorfque  le 
bâtiment  toucha*,  la  mer  y croit  entrée  fi  abon- 
damment , §c  avec  tant  de  violence  , que  ces 
pauvres  gens  en  avaient  été  étouffés  , de  même 
que  s’ds  eulfent  cté  continuellement  fous  l’eau. 

Excepté  le  chien  , il  n’y  avoir  rien  de  vivant 
dans  tout  le  bâtiment , & prefque  toute  la  charge 
me  parue  abîmée  par  i’eau  : je  vis  pourtant  quel- 
ques tonneaux  remplis  apparemment  de  vin  ou 
d’eau- de-vie  ; mais  ils  étoienr  trop  gros  pour  en 
tirer  le  moindre  ufage.  Il  y avoir  encore  plufieurs 
coffres j i’en  mis  deux  dans  ma  chaloupe  , fans 
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examiner  ce  qui  y étoit  contenu.  Je  jugeai  enfuite 
par  ce  que  j’y  trouvai , que  le  vaiffeau  devoir  être 
richement  chargé  j Sc  fi  je  puis  tirer  quelques  con- 
jefhires  par  le  cours  qu’il  prenoir,  il  y a de  l’ap- 
parence qu’il  étoit  deftiné  pour  Buenos-  Ayres , ou 
bien  pour  Rio  de  la  Plata , dans  le  fud  de  l’Amé- 
riiue  au-delà  du  Bréfil  ; de-la  pour  la  Havane # 
Sc  enfuite  pour  l’Efpugne. 

Outre  ces  deux  coffres , j’y  trouvai  un  petit 
tonneau  rempli  environ  de  vingt  pots,  Sc  je  le 
mis  dans  ma  chaloupe  avec  bien  de  la  peine.  J’ap- 
perçus  dans  une  das  chambres  plufieurs  f ufils  Sc  un 
grand  cornet  à poudre  , où  il  y en  avoit  à peu-pros 
quatre  livres  s je  m’en  faifis  ; mais  je  biffai  - là 
les  armes  , puifque  j’en  avois  fuffifamment  -,  je 
m’appropriai  encore  une  pelle  à feu  Sc  des  pin- 
cettes dont  j’avois  un  extrême  befoin  , comme 
auffi  deux  chaudrons  de  cuivre,  un  gril  & une 
chocolatière.  Je  m’en  fus  avec  cette  charge  &c 
avec  le  chien  , voyant  venir  la  marée  qui  devoir 
me  ramener  chez  moi , Sc  , le  même  foir,  je  re- 
vins à Pile  extrêmement  fatigué  de  ma  courle. 

Après  avoir  repofé  çette  nuit  dans  la  chaloupe , 
je  réfolus  de  porter  mes  nouvelles  acquittions 
dans  ma  grotte  , non  dans  mon  château  ; mais 
je  trouvai  bon  d’en  faire  auparavant  l’examen.  Le 
petit  tonneau  étoit  rempli  d’une  efpèce  de  rum 
gui  n eçoic  point  dç  la  bonté  dç  celui  gu’on  trouve 
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dans  le  Brcfil.  Pour  les  deux  coffres,  ils  étoienc 
pleins  de  plufieurs  chofes  d’un  grand  ufage  pour 
moi;  j’y  trouvai,  par  exemple  , un  petit  cabaret 
plein  de  liqueurs  cordiales  excellentes  , & en 
grande  quantité;  elles  croient  dans  des  bouteilles 
ornées  d’argent , & qui  contenoient  chacune  trois 
pintes.  J’y  vis- encore  deux  pots  de  confitures  Jî 
bien  fermés  , que  l’eau  n’n-voit  pu  y pénétrer , Sc 
deux  autres  qui  éteient  gâtés  par  la  mec  : il  y 
avoir  de  plus  de  fort-bonnes  cîiemifes.,  quelques 
cravates  de  différences  couleurs  , une  demi  - dou- 
zaine de  mouchoirs  de  toile  blanche  fort  rafraî- 
chilîans  pour  effuyer  mon  vifage  dans  les  grandes 
chaleurs  : toute  cetre  trouvaille  m’étoit  extraor- 
dinairement agréable. 

Quand  je  vins  au  fond  dit  coffre , j’y  trouvai 
trois  grands  facs  de  pièces  de  huit , au  nombre 
à-peu-près  de  onze  cents , outre  un  petit  papier 
qui  renferrnoit  fix  doubles  pifiroîes , & quelques 
autres  petits  joyaux  d’or  qui  pouvoient  pefer  en- 
femble  environ  une  livre. 

^Dans  l’autre  coffre  il  y avoir  quelques  habits  , 
mais'.de  peu  de  valeur , & trois  (Laçons  pleins 
d'une  poudre  à canon  fort  fine,  deftince  apparem- 
ment pour  en  charger  les  hifils  de  chafie  dans  l’oc- 
cafion.  A tout  compter  , je  tirai  peu  dê  fruit  ùc 
mon  voyage  ; l’argent  m’éroit  de  peu  de  valeur, 
,&  j’aurois  doaqé  tout  ce  que  j’cn.avuis  trouve 
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pour  trois  ou  quatre  paires  de  bas  & de  fouliers  ; 
j’en  a vois  bon  befoin  , & il  y avoir  un  grand 
nombre  d’années  que  j’avois  éré  obligé  de  m’en 
pafler. 

Il  eft  vrai  que  je  m’étois  approprié  deux  paires 
de  fouliers  des  pauvres  matelots  que  j’avois  trouves 
noyés  dans  le  vaiflèau  } mais  ils  ne  valoient  pas 
nos  fouliers  anglois,  ni  pour  la  commodité,  ni 
pour  le  fervice.  Pour  finir , je  trouvai  encore  dans 
le  fécond  coffre  une  cinquantaine  de  pièces  de 
huit,  mais  point  d’or , d’où  je pouvois  facilement 
inférer  qu’il  avoic  appartenu  à un  plus  pauvre 
maître  que  le  premier , qui  doit  avoir  été  quelque 
officier  apparemment. 

Je  ne  laifTai  pas  de  porter  tout  cet  argent  dans 
ma  grotte  , auprès  de  celui  que  j’avois  fauve  de 
notre  propre  vaiflèau.  C’étoit  dommage  que  je 
n’eulfe  pas  trouvé  accelfible  le  fond  du  bâtiment , 
j’en  aurois  pu  tirer  de  quoi  charger  plus  d’uue 
fois  ma  chaloupe  , 8c  j’aurois  amaffé  un  tréfor 
confidcrable  qui  auroit  été  dans  ma  grotte  en 
grande  sûreté , 8c  que  j’aurois  pu  aifément  faire 
venir  dans  ma  patrie,  fi  la  bonté  du  ciel  permet- 
toir  un  jour  de  me  tirer  de  l’îie. 

Après  avoir  mis  de  cette  manière  toutes  mes 
acqtiifitions  en  lieu  sûr , je  remis  ma  barque  dans 
fa  rade  ordinaire  , 8c  je  m’en  revins  à ma  de- 
meure, où  je  trouvai  tout  dans  l’état  où  je  l’avors 
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laïlTc.  Je  me  remis  à vivre  à ma  manière  accou- 
tumée , Si  a m’appliquer  à mes  affaires  dcmeC- 
tiques.  Pendant  un  terns,  je  jouis  d’un  afTez  grand 
repos  , excepté  que  j’étois  toujours  fort  fur  mes 
gardes  > Si  que  je  fortois  rarement  , toujours 
.avec  beaucoup  d’inquiétude , a moins  que  de  tour- 
ner mes  pas  du  côté  de  l’oueft  , où  j’étois  sûr  que 
. les  fauvages  ne  venoient  jamais,  cc  qpi  m’exc*mp- 
toit  de  me  charger  dans  certe  promenade  de  'ce 
fardeau  d’armes  qui  m’accabîoit  toujours  dans  les 
autres  routes. 

Ce  fut  ainfi  que  je  vécus  deux  ans  de  fuite  pnf* 
fablement  heureux  , fi  mon  efprit  , qui  paroif- 
foit  être  fait  pour  rendre  mon  corps  miférabîe  , 
ne  s’étoit  rempli  de  mille  projets  de  me  fauver  de 
mon  île.  Quelquefois  je  voulois  faire  un  fécond 
tour  au  vaiffeau  échoué , où  je  nê devois  plus  m’at- 
tendre à rien  trouver  qui  valût  la  peine  du  voyage  : 
tantôt  je  fongeois  à m’échapper  d’un  côté  , tantôt 
d’un  autre  : & je  crois  fermement  que , fi  j’avois 
eu  en  ma  pofTefîion  la  chaloupe  avec  laquelle  j’avois 
eut  té  Sale,  je  me  ferois  mis  en  mer  à tout  ha- 
fard. 

J’ai  été  dans  toutes  les  circonftances  de  ma  vie 
un  exemple  de  la  misçre  qui  fe  répand  fur  les 
hommes  ç du  mépris  qu’ils  ont  jaour  leur  état 
préfent  ou  Dieu  Si  la  nature  les  ont  placés  flfcar  , 
fans  parlçr  de  ma  condition  primitive , Si  des  ex- 
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cellens  confeils  de  mon  pcre,  que  j’avois  néglige* 

• avec  tant  d’opiniâtreté,  n’étoit-ce  pas  une  folie 
de  la  trfème  nature  qui  rfi’avoit  jeté  dans  ce  trifte 
défert  ? Si  la  providence,  qui  m’avoit  fi  heureu-  . 
fement  établi  dans  le  Bréfil,  m’eut  donnédes  de- 
firs  limités  ; fi  je  m’érois  contenté  d’atler  à la. 
fortune  pas  à pas  , ma  plantation  fetoit  deve- 
nuefans  doute  une  des  plus  confidérables  de  tout 
le- pays  , & auroit  pu  monter  dans  quelques 
années  jufqu’à  la  valeur  de  cent  mille  Moidores. 

J’avois  bien  affaire,  en  vérité , de  laiffer  11  un 
établilfement  sûr  , pour  aller  dans  la  Guinée  cher' 
cher  moi -même  les  nègres  qui  m’auroient  pu  être 
1 amenés  chez  moi  par  des  gens  qui  en  font  leur 
feul  négoce  ! Il  eft  vrai  qu’il  m’en  auroit  coûté 
un  peu  davantage  , mais  cette  différence  valoit- 
elle  la  peine  de  fn’expofer  à de  pareils  hafards  i 

La  folie  eft  le  fort  de  la  jeuneffe , & celui  d’un 
âgepîus  mûr,  eft  la  réflexion  fur  les  folies  paffées 
achetée  bien  cher  par  une  longue  & trifte  expé- 
rience. J’étois  alors  dans  ce  cas , & cependant 
l’extravagance  particulière  dont  je  viens  de  parler , 
avoir  jeté  de  fi  profondes  racines  dans  mon  cœur , 
que  toutes  me?  penfées  rouloient  fur  les  défagré- 
mens  de  ma  fituation  préfente,  & fur  les  moyens 
de  m’en  délivrer. 

Par  que  lé  refte  de  mon  hiftoirc  donne  plus 
deplaifir  auleéteur,  il  fera  bon,  je  crois,  d’entrer 


* 
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ici  dans  un  detail  de  cous  les  plans  ridicules  que 
je  for  mois  alors  pour  fonir  de  1 île  , 8c  des  mo- 
tifs qui  m’y  excitoienr.  Qu’on  me  fuppofeàpré- 
fenc  retiré  dans  mon  château,  ma  barque  eft  mife 
en  sûreté  , 8c  ma  condition  eft  la  même  qu'elle 
étoit  avant  mon  voyage  vers  le  vaiffeau  échoué  ; 
mon  bien  s’eft  augmenté  ; mais  je  n’en  fuis  pas 
plus  riche , 8c  mon  or  m’eft  auffi  inutile  qu’ii 
l’étoic  aux  habirans  du  Pérou,  avant  l’arrivée  des 
Efpagnols. 

Pendant  une  nuit  du  mois  de  Mars,  de  la  vin^c- 
quatrième  année  de  ma  vie  folitaire  , j crois  dan9 
mon  lit , me  portant  fort  bien  de  corps  Sc  d’ef- 
prit , & cependant  ilm’ctoit  impoflible  de  fermer 
l’œil.  Après  que  mille  idées  eurent  roulé  dans  ma 
tête  . mon  imagination  le  fixa  à la  fin  fur  les  évé> 
r.emens  de  ma  vie  paffee  , avant  que  d’arriver  à 
mon  île , defquels  je  me  repréfentois  l’hiftoire 
comme  en  miniature. 

De-là  , paflancà  ce  qui  m’étoit  arrivé  dans  l’île 
même  , j’entrai  dans  une  comparaifon  affligeante 
des  premières  années  de  mon  exil  avec  celles  que 
j’avois  paffees  dans  la  crainte , l’inquiétude  8c  la 
précaution , depuis  le  moment  que  j’avois  vu  le 
pied  d’un  homme  imprimé  dans  le  fable.  Les  fau- 
vages  pouvoienc  y être  venus  avant  ce  moment  là, 
comme  après  : je  n’en  doutois  point  j mais  alors 
je  n’en  avois  rienfu,  8c  ma  tranquillité  avoir  été- 
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parfaiie  au  milieu  des  plus  grands  dangers  ; fé§ 
ignorer  , auroit  été  pour  moi  un  bonheur  égal  à 
celui  de  n’y  être  point  expofé  du  tour. 

Cette  vérité  me  donna  lieu  de  réfléchir  fur  I» 
bonté  que  Dieu  a pour  l’homme  , mêfne  en  li- 
mitant fa  vue  6c  fes  connoifTances.  A la  faveur  de 
ce  double  aveuglement,  il  eft  calme  & tranquille 
au  milieu  de  mille  périls  qui  l’environnent,  6c 
qu’il  ne  pourroit  envifager  fans  horreur  , & fan* 
tomber  dans  le  défefpoir , s’il  perdoit  l’heureufe 
ignorance  qui  les  dérobe  à fes  yeux* 

Ces  penfées  tournèrent  naturellement  mes  ré- 
flexions fur  les  dangers  où  j’avois  été  moi-même 
expofé , à mon  infçu , pendant  unfi  grand  nombre 
d’années,  îorfquavee  la  plus  grande  sûreté  , je 
m’étois  promené  par  tout,  dans  le  tems  qu'entra 
moi  & la  more  la  plus  terrible , il  n’y  av©it  bien 
fôüvent  que  la  pointe  d’une  colline  , uft  gros 
arbre  , une  légère  vapeur  $ c’étoient  des  moyens 
fi  peu  confidérables,  fi  dépendans  du  hafard , qui 
m’avoient  préfervé  de  la  fureur  des  cannibales  * 
qui  ne  fe  feroient  pas  fait  un  plus  grand  crime 
de  me  ruer  6c  de  me  dévorer  , que  je  m’en  fai- 
fois  de  manger  un  pigeon  tué  de  mes  propre» 
mains.  Cet  affreux  fouvenir  me  remplit  de  fenti- 
mens  de  reconnoiffànce  pour  Dieu , & je  reconnus 
avec  humilité, que  c’étoit  à fa  feule  protection  que 
je  devois  attribuer  tant  de  fecours  qui  m’avoienc 
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délivré  , fans  que  je  m’en  apperçulfe  , de  la  bru- 
talité des  fauv«ges. 

Cette  brutalité  meme  devint  alors  le  fujet  de 
mon  raifonnement  ; j’avois  de  la  peine  à com- 
prendre par  quel  motif  le  fage  directeur  de  toutes 
chofes  avoir  pu  livrer  des  créatures  raifonnables 
à un  excès  d’inhumanité  qui  les  met  au-deflous 
des  brutes  memes , dont  la  faim  épargne  les  ani- 
maux de  leur  propre  efpèce.  Ayant  peine  à fortir 
de  cec  embarras  j je  me  mis  à examiner  dans 
quelle  patrie  du  monde  ces  malheureux  peuples 
pouvoient  vivre  3 combien  leur  demeure  étoic 
éloignée  de  l’île  ; par  quelle  raifon  ils  fe  hafar- 
doient  à y aborder  , de  quelle  ftruéhire  étoienC 
leurs  bâtimens.,  5c  fi  je  ne  pouvois  pas  aller  à 
eux  auffi  facilement  qu’ils  venoient  à moi. 

Jerçe  daignois  pas  fonger.  feulement  au  fore 
qui  m’artendoit  dans  le  continent  , fi  j’érois 
allez  heureux  pour  y parvenir  fans  tomber  parmi 
les  canots  des  fauvages  } il  ne  me  venoit  pas 
même  dans  l’efprit  de  penfer  comment  en  ce 
cas  je  trouverois  des  provifions  , & de  quel 
côté  je  dirigerois  mon  cours-,  tout  ce  qui  m’oc- 
cupoit,  cctoit  de  gagner  le  continent.  Je  confi- 
dérois  mon  état  préfent  comme  tellement  mifé- 
rable , qu’il  m’étoit  impollible  de  faite  un  mau- 
vais troc,  à moins  que  de  le  changer  contre  la 
mort.  Je  me  fiattois  d’ailleurs  de  trouver  quel- 


5^8  Les  xv'Entûk.es 
que  fecours  inefpéré  au  conrinenr  , ou  de  réuf- 
fir  comme  j’avois  fait  en  Afriqtfe , en  fuivant 
le  rivage,  à trouver  quelque  terre  habitée  , 6C 
la  fin  de  mes  misères.  Peut-être  , dis  je,  ren- 
contrerai-je quelque  vaideau. chrétien  qui  vou- 
dra bien  me  prendre  : en  tout  cas  , le  pis  qui 
peut  arriver,  c’eft  de  mourir  & de  finir  tout 
d’nn  coup  mes  malheurs. 

Cette  rcfolmion  bifarre  étoit  l’effet  d’un  ef- 
prir  naturellement  impatient  , pouffé  jufqu’ai* 
défefpoir  par  une  langue  & continuelle  fouf- 
france , Çc  fur  tout  par  le  malheur  d’avoir  été 
trompé  dans  mon  efpérance  de  trouver  à bord 
du  vailïeau  quelque  homme  vivant  qui  autoit 
pu  m’informer  où  étoit  ficué  l’endroit  de  ma, 
demeure , & par  quels  moyens  je  pouvois  me 
rirer  de  mon  trifte  étar* 

Toures  ces  penfces  m’agitèrent  d’une  telle 
force  , quelles,  fufpendirent  pour  un  tems  la 
rranqnillité  que  m’avoir  donnée  autrefois  ma  ré- 
fignation  à la  providence,  Il  n etoic  pas  dan* 
mon  pouvoir  de  détourner  mon  efpritdn  projet 
de  mon  voyage  , qui  excitoit  dans  mon  ame 
des  defirs  fi  impétueux  , que  ma  raifon  étoic 
incapable  d’y  rélider. 

Pendant  deux  heures  entières  cette  paffion 
m’emporta  avec  tant  de  violence  , qu’elle  fie 
bouillonner  mon  fang  dans  mes  veines,  comme 
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À j avois  eu  la  fièvre;  mais  un  épuifement  d’ef- 
prir , fuecédant  à cette  agitation,  me  jeta  dans 
un  profond  fômmeil. 

Il  eft  naturel  de  penfet  que  mes  fonges  doi- 
vent avoir  roulé  fur  le  même  fujer;  cependant 
t à peine  y avoit-il  la  moindre  circonftance  qui 
s’y  rapportât.  Je  rêvai  que  , quittant  le  matin 
mon  château  à mon  ordinaire , je  voyois  près 
- du  rivage  deux  canots  d’où  fortoient  onze  fau- 
* vages  avec  un  prifennier  deftiné  à leur  fervir 
de  nourriture.  Ce  malheureux  , dans  le  mo- 
ment qu’il  alloit  être  tué , s’échappe  8c  fe  met 
à courir  de  mon  coté  dans  le  delïein  de  fe  ca- 
cher dans  le  bocage  épais  qui  couvrait  mon 
retranchement , le  voyant  tout  feul  fans  être 
pourfuivi,  je  me  découvre,  8c  le  regardant  d’un 
' vifage  riant,  je  lui  donne  courage,  je  laide 
à monter  mon  échelle , je  le  mène  avec  moi 
dans  mon  habitation  ,8c  il  devient  mon  efclave. 
J’ctoi?  charmé  de  cette  rencontre  , perfuadé  que 
j’avois  trouvé  un  homme  capable  de  me  fervir 
de  pilote  dans  mon  entreprife  , 8c  de  me  donner 
les  confeils  néceïïaires  poiir  éviter  toutes  fortes 
de  dangers. 

Voilà  mon  fonge,  qui,  pendant  qu’il  dura,  • 
me  remplit  d’une  joie  inexprimable,  mais  qui 
fut  fuivi  d’une  douleur  extravagante,  des  que  je 
jne*  fus  réveillé, 
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J'inférai  pourtant  de  mon  fonge  que  le  feul 
moyen  d’exécuter  mon  deflTein  avec  fuccès , étoic 
d’attraper  quelque  fauvage,  fur-tout , s’il  étoic 
poffible , quelque  prifonnier  qui  me  fût  gré  de 
de  fa  délivrance  : mais  j’y  voyois  cette  terrible 
difficulté , que  pour  réuffir  , il  falloir  abfolu- 
ment  maffiacrer  une  caravane  entière  ; entre- 
prife  défefpérée  , qui  pouvoit  très- facilement 
manquer.  D’un  autre  côté,  je  friffionnois  en 
fongeant  aux  raifons  dont  j’ai  déjà  parlé  , & 
qui  me  faifoient  conûdérer  cette  adion  comme 
extrêmement  criminelle.  Il  eft  vrai  que  j’avois 
dans  l’efprit  d’autres  raifons  qui  plaidoient  pour 
l’innocence  de  mon  projet  ; fa  voir , que  ces  fau- 
vages  croient  réellement  mes  ennemis  , puif- 
qu’il  étoit  certain  qu’ils  me  dévoreroient  dès 
qu’il  leur  feroit  poffible  ; que  par  conféquent 
les  attaquer,  c’étoit  proprement  travailler  à ma 
propre  confervation  , fans  fortir  des  bornes  d’une 

• défenfe  légitime , d’autant  plus  quec’écoic  l’uni- 
que moyen  de  me  délivrer  d’une  manière  de 
vivre  qu’on  pouvoir  appeler  une  efpèce  de  mort. 
Ces  argumens  pourtant  ne  me  tranquillifoienf" 
pas  , & j’avois  de  la  peine  à me  familiarifer 
avec  la  réfolution  de  me  procurer  ma  délivrance 
au  prix  de  tant  de  fang. 

' Néanmoins  ,. après  plufieurs  délibérations  in- 
quiettes , après  avoir  pefé  long-tems  le  pour  &; 
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le  contre , ma  paflion  prévalut  fur  mon  huma- 
nité, & je  me  déterminai  à faire  tout  mon  pof* 
fible  pour  m’emparer  de  quelque  fauvage  à quel- 
que prix  que  ce  fur.  «La  queftion  croit  de  quelle 
manière  en  venir  à bout  ; mais  , comme  il  ne 
m’éroit  pas  poflîble  de  prendre  là-defliis  des 
mefures  plaufibles , je  réfolus  feulement  de  me 
mettre  en  fentinelle  pour  découvrir  mes  ennemis 
quand  ils  debarqueroient , & de  former  alors 
mon  plan  Conformement  aux  circonftances  qui 
s’offriroient  à mes  yeux.  ' 

Dans  cette-  vue  , je  ne  manquois  pas  un  jour 
d’aller  reconnoître  : mais  je  ne  découvris  tien 
dans  l’efpace  de  dix-huit  mois , quoique  pendant 
tout  ce  tems  j’allafle  fans  relâche  tantôt  du  côté 
de  l’oueft  de  l’ifle  , tantôt  du  côté  du  fud-oueft, 
les  deux  parties  les  plus  fréquentées  par.les  faü- 
vages.  La  fatigue  que  me  donnoient  ces  forties 
inutiles,  bien  loin  de  me  dégoûter,  comme  au- 
trefois , de  mon  entreprife , & d emoufler  ma 
paflion  , ne  fît  que  l’enflammer  davantage  j js 
fouhairois  aufli  ardemment,,  de  rencontrer  les 
cannibales  , que  j’avois  autrefois  defiré  de  les 
éviter. 

J’avois  même  alors  tant  de  confiance  en  mpi- 
même,  que  je  me  faifois  fort  de  me  ménager 
allez  bien  jufqu’à  trois  de  ces  fauvages , pour  me 
les  aflujettir  enrièrenaent,  ôc  pour  leur  ôter  tout 
f A a i j 
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moyen  cle  me  nuire;  je  me  plaifois  fore  dans 
cette  idée  avantageufe  de  mon  Savoir  faire , Sc 
rien  ne  me  manquoit,  félon  moi,  que  l’occafion 
de  l’employer. 

Elle  parut  à la  fin  fe  préfenter  un  matin  que 
je  vis  fur  le  rivage  jufqu’à  fix  canots  , dont  les 
fauvages  étoient  déjà  à terre  , & hors  de  la  por- 
tée de  ma  vue.  Je  favois  qa’ils  venoient  d’ordi- 
naire  du  moins  cinq  ou  fix  dans  chaque  barque , 
Sc  par  conséquent  leur  nombre  rofnpoit  toutes 
mes  mefures.  Quelle  pofïabilité  pour  un  feul 
homme  d’en  venir  aux  mains  avec  une  trentaine  ? 
Cependant  après  avoir  été  irréfolu  pendant  quel- 
ques  momens,  je  préparai  tout  pour  le  combat  ; 
j’écourai  avec  attention  fi  j’entendois  quelque 
bruit;  enfuite  laifiant  mes  deux  fufils  au  pié  de 
mon  échelle,  je  me  plaçai  d’une  telle  manière, 
que  ma  tète  n’en  pafloit  pas  le  femmet.  De-là 
j’apperçus , par  le  moyen  de  mes  lunettes  , qu’ils 
étoient  trente  tout  au  moins,  qu’ils  avoient  al- 
lumé du  feu  pour  préparer  leur  feftin  , .&  qu’ils 
danfoient  à l’entour  avec  mille  poftures  & mille 
gefticulations  bifarres,  félon  la  coutume  du  pays. 

Un  moment  après  , je  les  vis  qui  tixoient 
d’une  barque  deux  miférables,  pour  les  mettre 
en  pièces.  Un  des  deux  tomba  bientôt  à terre , 
affommé , à ce  que  je  crois,  d’un  coup  de  maf- 

fue,  ou  d’un  fabre  de  bois;  & fans  délai  , deux 
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ou  trois  de  ces  bourreaux  Ce  jetèrent  déifias , lui 
ouvrirent  le  corps  8c  en  préparèrent  tous  les 
morceaux  pour  leur  infernale  cuifine  , tandis 
> que  l’autre  viélime  fe  renoit  là  auprès  , en  atten- 
dant que  ce  fut  fon  tour  à être  immolé.  Ce 
malheureux  fe  trouvant  alors  un  peu  en  liberté , 
la  nature  lui  infpira  quelque  efpérance  de  fe 
fauver,  8c  il  fe  hait  à courir  avec  toute  la  vîtefTe 
imaginable,  directement  de  mon  côté,  je  veux 
dire  du  côté  du  rivage  qui  menoit  à mon  habi- 
tation. ■- 

J’avoue  que  je  fus  terriblement  effrayé  en  le 
voyant  enfiler  ce  chemin , fur-tout  parce  que  je 
m’imaginois  qu’il  étoir  pourfuivi  par  toute  la 
troupe 8c  je  m’attendis  à voir  vérifier  mon 
fonge  en  cherchant  un  afyle  dans  mon  bocage  , 
fans  avoir  lieu  de  croire  que  le  refie  de  mon 
fonge  fe  vérifieroit  auffi  , & que  les  fauvnges  ne 
l’y  trouveroient  pas.  Je  reliai  néanmoins  dans 
le  même  endroit,  8c  j’eus  bientôt  de  quoi  me 
rafTurer  , en  voyant  qu’il  n’v  avoit  que  trois 
hommes  qui  le  pourfuivoient,  8c  qu’il  gagnoit 
eonfidcrablement  de  terrein  fur  eux  , de  ma- 
nière qu’il  devoir  leur  échapper  indnbitabic- 
fntfht,  s’il  foutenoit  feulement  cette  courfe  pen- 
dant une  demi-heure. 

Il  y avoit  dans  le  rivage,  entre  lui  & mon 
château  , une  petite  baie  , où  il  devoit  être 
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attrapé  de  néceffité,  à moins  que  de  la  palier  1 
la  nâge;  mais  quand  il  fut  venu  jufques  ü,  il 
ne  s’en  mit  pas  fort  en  peine  , & quoique  la 
marée  fut  haute  alors  , il  s’y  jeta  a corps  perdu  , 
gagna  l’autre  bord  dans  une  trentaine  d’élans 
tout  au  plus , après  quoi  il  fe  remit  à courir  avec 
la  même  force  qu’auparavanr.  Quand  fes  trois 
ennemis  vinrent  dans  le  même  endroit , je  re- 
marquai qu’il  n’y  en  avoit  que  deux  qui  fuflent 
nager,  8c  que  le  treizième  , après  s’être  arrêté 
un  peu  fut  le  bord,  s’en  retourna  à petits  pas 
vers  le  lieu  du  feftin  , ce  qui  n etoit  pas  un 
petit  bonheur  pour  celui  qui  fuyoiri  J’obfervai 
encore  que  les  deux  qui  nâgeoient  mettoient  à 
pafTer  cette  eau  le  double  du  tems  que  leur 
prifonnier  y avoit  employé. 

Je  fus  alors  pleinement  convaincu  que  l’occa- 
fion  étoit  favorable  pour  m’acquérir  un  com- 
pagnon & un  domeftique  , 8c  que  j’étois  appelé 
évidemment  par  le  ciel  à fauver  la  vie  du  mifé- 
rable  en  queftion.  Dans  cette  perfualîon  je  des- 
cendis précipitamment  du  rocher,  pour  prendre 
tues  fufils»  & remontant. avec  1a  même  ardeur  , 
je  m’avançai  vers  la  mer;  je  n’avois  pas  grand 
chemin  â faire  , 8c  bient&c  je  me  jetai  entropies 
pourfuivans,  & le  pourfuivi , en  tâchant  de  lui 
faire  entendre  par  mes  cris  de  s’arrêter.  Je  lui 
fis  encore  ligne  de  la  main  j mais  je  crois  qu’au 
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de  moi  que  de  ceux  à qui  il  tâchoit  d’échapper. 
J’avançai  cependant  fur  eux  à pas  lents,  & en- 
fuite  me  jetant  brufquement  fur  le  premier , je 
l’aflommai  d’un  coup  de  crofle  ; j’aimois  mieux 
m’en  défaire  de  cette  manière  là , que  de  faire 
feu  fur  lui,  de  peur  d’être  entendu  des  autres, 
quoique  la  chofe  fût  fort  difficile  à une  fi  grande 
diftance , Sc  qu’il  eût  etc  impoffible  aux  fauva- 
ges  de  favoir  ce  que  fignifioit  ce  bruit  inconnu. 

Le  fécond  voyant  tomber  fon  camarade , s’ar- 
rête tout  court  comme  effrayé  ; je  continue  d’aller 
droit  à lui;  mais  en  approchant,  je  le  vois  armé 
d’un  arc , & qu’il  y met  la  fléché;  ce  qui  m’oblige 
à le  prévenir , Sc  je  le  jette  à terre  roide  mort  du 
premier  coup.  Pour  le  pauvre  fuyard  , quoiqu’il 
vît  fes  deux  ennemis  hors  de  combat , il  ctoit  fi 
épouvauté  du  feu  Sc  du  bruit  quH’avoient  frappé, 
qu’il  s’arrêta  tour  court  fans  bouger  du  même 
endroit,  Sc  je  vis  dans  fon  air  effaré , plus  d’en- 
vie de  s’enfuir  de  plus  belle  , que  d’approcher.  Je 
lui  fais  figne  de  nouveau  de  venir  à moi  ; il  fait 
quelques  pas  , puis  il  s’arrête  encore , Sc  con- 
tinue ce  meme  manège  pendant  quelques  mo- 
mens.  Il  s’imaginoit  fans  doute  qu’il  étoit  devenu 
prifonnier  une  fécondé  fois  , & qu’il  alfoit  être 
tué  comme  fes  deux  ennemis.  Enfin , après  lui 
avoir  fait  figne  d’approcher  pour  la  troificme  fois , 
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de  la  manière  la  plus  propre  à le  raflurer , il  s’y 
hafarda  en  fe  mettant  à genoux  à chaque  dix  ou- 
douze  pas,  pour  me  témoigner  fa  reconnoUTance. 

Pendant  tout  ce  rems  je  lui  fouriois  auffi  gra- 

cieurement  qu’il  m’étoit  poffible.  Enfin  , étant 

arrivé  auprès  de  moi , il  fe  jette  à mes  genoux*, 

il  baife  la  terre,  il  prend  un  de  mes  pieds  & le 

pofe  fur  fa  tête , pour  me  faire  comprendre  fins  # 

doute  qu’il  me  juroit  fidelité,  & qu'il  me  faifok 

hommage  en  qualité  de  mon  efclave»  Je  le  levai 

de  terre  en  lui  faifant  des  careffes  pour  l’encou-* 

rager  do  plus  en  plus-,  mais  Enflai:  e nétoir  pas  en* 

core  finie;  Je  vis  bientôt  que  le  lauvnge,  que  pavois 

fait  tomber  d’nncoup  de  croiTe , n'eroit  pas  mort-, 

6c  qu’il  n’avoit  cré  qu’étourdi;  je  le  fis  remarquer 
â mon  efclave  qui , là-deffus , prononça  quelques 
mots  que  je  n’entendis  pas  , & qui  ne  laifsèren  = ' 
peint  de  me  charmer , comme  le  premier  fon 
d’une  voix  humaine  qui  avoit  frappé  mes  oreilles 
depuis  vingt-cinq  ans. 

Maisil  n’etoir  pas  temsencorcde  m’abandonner 
à ce  plaifir  ; le  fauvageen  qtieftion  avoit  déjà  affez 
repris  de  forces  pour  fe  mettre  fur  fan  féant , <Sc 
la  frayeur  recommença  à paroître  dans  l’air  de 
mon  efclave  ; mais  dès  qu’il  me  vit  faire  mine  da 
lâcher  mon  fécond  fufil  fur  ce  malheureux,  il  me 
fit  entendre  par  lignes  qu’il  fouhaitoit  de  m’em« 
pruntet  mon  fabre,  ce  que  je  lui  accordai.  Apîine 
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s’en  eft-il  faifi  y qu’il  fe  jette  fur  Ton  ennemi , & 
lui  tranche  la  tête  d’un  feul  coup  , auffi  vite 
&:  auffi  adroitement  que  pourroit  le  faire  le  plus 
habile  bourreau  de  toute  l’Allemagne.  C'étoic  . 
pourtant  la  première  fois  de  fa  vie  qu’il  avoir  vu 
une  épce , à moins  qu’on  ne  veuille  donner  ce  nom 
aux  fabres  de  bois  , qui  font  les  armes  ordinaires 
de  ces  peuples.  J’ai  pourtant  appris  dans  la  fuite , 
que  ces  fabres  font  d’un  bois  fi  dur  & fi  pelant , 

& qu’ils  iavent  (I  bien  les  affiler  , que  d’un  feul 
coup  ils  font  voler  de  deffiis  un  corps , la  tête  avec 
*.  les  épaules. 

Apres  avoir  fait  cette  expédition  , il  revint  à 
moi  en  fautant , 8c  en  failant  des  éclats  de  rire 
pour  célébrer  fou  triomphe  , & avec  mille  geftçs 
dont  j'ignorois  le  feus,  il  mit  mon  fabre  à mes 
pieds , avec  la  tête  du  fa  rivage. 

Ce  qui  Tembarrafla  extraordinairement , c’étoic 
ilia  manière  dont  j’avois  tué  l’autre  Indien  à une 
fi  grande  di (lance , & me  le  montrant , il  me 
demanda  par  fignff  la  permiffion  de  le  voir  de  * 
près.  En  étant  tout  proche  , fa  furprife  augmente , 

* il  le  regarde  , le  tourne  tantôt  d’un  côté  , tantôt 
de  l’autre  \ il  examine  la  bleffiire  que  la  baie  avoir 
faire  juftement  dans  la  poitrine  , 8c  qui  ne  pa* 
roilfoit  pas  avoir  faigné  beaucoup  , à caufe  que  le 
fang  s’étoit  répandu  en  dedans.  Après  avoir  con-- 
fidéré  cela  allez  de  temsj  il  revint  à moi  ayec  l’arc 
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& les  flèches  du  mort  ; & moi , réfolu  de  m’er* 
aller , je  lui  ordonne  de  me  fuivre , en  lui  faifanc 
entendre  que  je  craignois  que  les  fauvages  ne 
fuflent  hientôc  fuivis  d’un  plus  grand  nombre. 

11  me  fit  ligne  enfuite  qu’il  alloit  les  enterrer  , 
de  peur  qu’ils  ne  nous  découvrifTent  ; je  le  lui 
permis , & dans  un  inftant  il  eut  creufé  deux  trous 
dans  le  fable  , où  il  les  enterra  l’un  après  l’autre. 
Cette  précaution  prife-y  je  l’emmenai  avec  moi, 
non  dans  mon  château  , mais  dans  la  grotte  que 
j’avois  plus  avant  dans  l'île;  ce  qui  démentit  mon 
fonge  , qui  avoir  donné  mon  bocage  pour  afyle  à 
mon  efclave. 

C’eft  dans  cette  grotte  que  je  lui  donnai  du 
pain,  une  grappe  de  raifins  fecs , & de  l’eau  dont 
il  avoir  fur- tout  grand  befoin  , étant  fort  altéré 
par  la  fatigue  d’une  fi  longue  & fi  rude  courfe. 
Je  lui  fis  ligne  d’aller  dormir , en  lui  montrant  un 
tas  de  paille  de  riz  , avec  une  couverture  qui  me, 
fervoit  de  lit  aflez  fouvent  à moi-même.  ‘ 

C’ctoit  un  grand  garçon  faien  découplé  , de 
vingt-cinq  ans  à-peu-près  ; il  étoit  parfaitement 
bien  fait  : tous  fes  membres  , fans  être  fort  gros  , 
marquoient  qu’il  étoit  adroit  & robufte  j fou  air 
étoit  mâle  , fans  aucun  mélange  de  férocité  : au 
contraire,  on  voyoit  dans  fes  traits  , fur -tout 
quand  il  fourioit , cette  douceur  & cet  agrément 
qui  eft  particulier  aux  Européens.  Il  n’avoit  pas 
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les  cheveux  Semblables  à de  la  laine  frifée,  mais 
longs  & noirs  ; fon  front  étoit  grand  8c  élevé  » 
fes  yeux  brillans  & pleins  de  feu.  Son  teint  n’éroit 
pas  noir , mais  fort  bafanné  ; fans  avoir  rien  de 
cette  défagréable  couleur  tannée  des  habitans  du 
Brcfil  & de  la  Virginie , il  approchoit  plutôt  d’une 
légère  couleur  d’olive  , dont  il  n’eft  pas  aifé  de 
donner  une  idée  jufte,  mais  qui  me  paroilloit  avoir 
quelque  chofe  de  fort  revenant.  Il  avoir  le  vifage 
rond  8c  le  nez  bien  fait , la  bouche  belle  , les 
lèvres  minces  , les  dents  bien  rangées  & blanches 
comme  de  l’ivoire. 

Après  avoir  plutôt  Sommeillé  que  dormi  pen- 
dant une  demi-heure , il  fe  réveille , fort  de  la 
grotte  pour  me  rejoindre;  car  dans  cet  intervalle 
j’avois  été  traire  mes  chèvres  , qui  étoient  dans 
mon  enclos  tout  près  de  - là.  Il  vient  à moi  en 
courant  , il  fe  jerte  à mes  pieds  avec  toutes  les 
marques  d’une  ame  véritablement  reconnoi  (Tante, 
il  renouvelle  la  cérémonie  de  me  jurer  fidélité  , 
pofant  mon  pied  fur  fa  tête;  en  un  mot,  il  fait 
tous  les  geftes  imaginables  pour  m’exprimer  fon 
defir  de  s’aflujettir  à moi  pour  toujours.  J’enten- 
dois  la  plupart  de  fes  (ignés  , & je  fis  de  mon 
mieux  pour  lui  faire  connaître  que  j’étois  content 
de  lui.  Dans  peu  de  tems  je  commençai  à lui 
parler,  8c  il  apprit  à me  parler  à.  fon  tour  ; je  lui 
enfeignai  d’abord  qu’il  s’appelleroit  V cndredi , nom 
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„ que  je  lui  donnai  en  mémoire  du  jour  dans  lequel 
il  étoic  tombé  en  mon  pouVoir.  Je  lui  appris  en- 
core à me  nommer  fon  Maicre , & à dire  à propos 
oui  6c  non.  Je  lui  donnai  enfuite  du  lait  dans  un 
pot  de  terre  } j’en  bus  le  premier , 6c  j’y  trempai 
mon  pain  } en  quoi  m’ayant  imité  , il  me  fit  ligne 
qu’il  le  trouvoit.bon.,'.  . 

Je  reftai  avec  lui  toute  la  nuit  fuivante  dans 

, .T  , 

la  grotte  } mais , dès  que  le  jour  parut , je  lui  fis 
comprendre  de  me  fuivre , & que  je  lui  don- 
nerois  des  habits  : ce  qui  parut  le  réjouir , car 
il  étoit  abfolument  nud.  En  paflant  par  l’endroir 
où  il  avoir  enterré  le  fauvage , il  me  le  montra 
exactement,  auflî  bien  que  les  marques  qu’il  avoir 
laiffées  pour  le  reconnoître,  en  me  faifant  figue 
qu’il  fallait  déterrer  ces  corps  &c  les  manger.  Je 
me  donnai  U -détins  l’air  d’un  homme  fort  en 
. colère}  je  lui  exprimai  l’horreur  que  j’avois  d’una# 
pareille  penfce  , en  faifant  comme  fi  j’allois  vo- 
,mir , Sc  je  lui  ordonnai  de  s’en  aller , ce  qu*il 
fit  dans  le  moment  avec  beaucoup  de  foumillioa. 

Je  le  menai  enfuite  avec  moi  au  haut  de  la  col- 
line , pour  voir  fi  les  ennemis  étoient  partis , & 
en  me  fervant  de  ma  lunette  je  ne  découvris  que 
la  place  où  ils  avôient  été  , fans  appercevoir  ni 
eux  , ni  leurs  bâtimens , marque  certaine  qu’ils 
s’étoicnt  embarqués.  , 

Je  n’ctois  pas  encoré  fadsfait  de  cette  décou- 
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verte , & me  trouvant  à prefenc  plus  de  courage , 
& par  conféquent  plus  de  curiofité  , je  pris  mon 
efclave  avec  moi , armé  de  mon  épée , & l’arc 
avec  les  Hèches  fur  le  dos  ; je  lui  fis  porcer  un  de 
mes  moufquets  ,.j’en  gardai  deux  moi- même  , 
8c  de  cerre  manière  nous  marchâmes  vers  le  lieu 
du  féftfn. 

En  y arrivant  mon  fang  fe  glaça  par  l’horreur 
du  fpeétacle , qui  ne  fit  pas  le  même  effet  fur  Ven- 
dredi ; tout  l’endroit  croit  couvert  d’offemens  8c 
de  chairs  à moitié  mangées  ; en  un  mot , de  toutes 
les  marques  du  repas  de  Triomphe  , par  lequel  les 
fauvages  avoient  célébré  la  viétoire  qu’ils  avoient 
obtenue  fur  leurs  ennemis.  Je  vis  à terre  trois 
* crânes , cinq  mains  , 8c  les  os  de  deux  ou  trois 
jambes , autant  de  pieds,  & Vendredi  me  fit  en- 
tendre par  fes  lignes , qu’ils  avoient  emmené 
avec  eux  quatre  prifonniers  , dont  ils  en  avoient 
mangé  trois  , lui-même  c#ant  le  quatrième  •,  qu’il 
y avoir  eu  une  grande  bataille  entre  eux,  «Se  le 
roi , dont  il  croit  fujet , «Se  qu’il  y avoir  eu  beau- 
coup de  ptifonniérs  de  part  8c  d’autre , qui  avoient 
été  deftinés  au  même  fort  que  ceux  dont  je  voyois 
les  relies. 

Je  fis  enforte  que  mon  efclave  les  ramafsât 
tous  dans  un  monceau  , «Si  que , mettant  un  grand 
; feu  à l’entour,  il  les  réduisît  en  cendres  ; je  voyois 
bien  que  fon  ellomac  étoit  avide  de  cette  chair, 
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&c  que  dans  le  cœur  il  étoit  encore  un  vrai  can-  • 
ni  baie  ; mais  je  lui  marquai  tant  d’horreur  pour 
un  appétit  Ci  dénaturé  , qu’il  n’ofoit  pas  le  dé- 
couvrir de  crainte  que  je  ne  le  tuafle. 

La  chofe  étant  faite , nous  nous  en  retournâmes 
dans  mon  château , où  je  me  mis  à travailler  aux 
habits  de  Vendredi.  Je  lui  donnai  d’abord  une  cu- 
lotte de  toile  que  j’avois  trouvée  dans  le  coffre 
d’un  des  matelots  , 8c  qui , changée  un  peu , lui 
alloit  paffablement  bien.  J’y  ajoutai  une  vefte  de 
peau  de  chèvre  , &c  comme  j’étois  devenu  tail- 
leur dans  les  formes  , je  lui  fis  encore  un  bonnec 
de  la  peau  d’un  lièvre  , dont  la  façon  n’étoic  pas 
tant  mauvaifc.  Il  étoit  charmé  de  fe  voir  prefque 
tout  aufli  brave  que  fon  maître  , quoique  dans  le 
commencement  il  eût  un  air  fort  grotefque  dans 
ces  habillemens , auxquels  il  n’étoit  pas  accou- . 
tumé.Sa  culotte  l’incommoda  fort,  8c  les  manches 
de  la  vefte  lui  faifoienttnal  aux  épaules  8c  fous  les 
bras  *,  mais  tout  cela  étant  élargi  un  peu  dans  les 
endroits  néceflaires  , commença  bientôt  â lui  de- 
venir familier. 

Le  jour  d’après  je  me  mis  à délibérer  où  je  lo- 
gerois  mon  domeftique  d’une  manière  commode 
pour  lui  , fans  que  j’en  euffe  rien  à craindre  pour 
moi , s’il  étoit  allez  méchant  pour  attenter  quelque 
chofe  fur  ma  vie.  Je  ne  trouvai  rien  de  plus  con-  • 
venable  que  de  lui  faire  une  hutte  entre  mes  deux 
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retranchemens  , 8c  je  pris  toute  la  précaution  né- 
ceflaire  pour  l’empêcher  de  venir  dans  mon  châ- 
teau malgré  moi  ; de  plus , je  réfolus  d’emporter 
toutes  les  nuits  avec  moi , dans  ma  demeure,  tout 
ce  que  j’avois  d’armes  en  ma  poflèilion. 

Heureufemenr  toute  cette  prudence  n’ctoit  pas 
fort  nécefTaire  ; jamais  homme  n’eut  un  valet  plus 
fidèle  , plus  rempli  de  candeur  & d’amour  pour 
fon  maître  : il  s’attachoit  à moi  avec  une  tendrefie 
véritablement  filiale  j il  étoit  fans  fantaifies , fans 
opiniâtreté,  incapable  d’emportement,  &en  toute 
occafion  il  auroit  facrifié  fa  vie  pour  fauver  la 
mienne.  Il  m’en  donna  en  peu  tems  un  fi  grand 
nombre  de  preuves  , qu’il  me  fur  imposable  de 
douter  de  fon  mérite  8c  de  l’inutilité  de  mes  pré- 
cautions à fon  égard. 

Les  bonnes  qualités  de  mon  efclave  me  fai- 
foient  remarquer  fouvent  que  s’il  avoir  plu  à Dieu 
dans  fa  fagelle  de  priver  un  fi  grand  .nombre 
d’hommes  du  véritable  ufage  de  leurs  facultés 
naturelles , il  leur  avoir  pourtant  donné  les  mêmes 
principes  deraifonnement  qu’aux  autres  hommes, 
les  mêmes  defirs , les  mêmes  fentimens  de  pro- 
bité & de  reconnoifiance  , la  même  fincérité,  la 
même  fidélité  , & que  ces  pauvres  barbares  en> 
ployoient  toutes  ces  facultés  tout  auflî  -bien  que 
nous , dès  qu’il  pUifoit  à la  divinité  de  leuç  don- 
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lier  l’occafion  de  s’appercevoir  eux- mêmes  de  l’ex4 
cellence  de  leur  nirufe.  ’ 

Cette  réflexion  me  rendoit  fort  mélancolique  * 
quand  je  fougeois  jufqu’à  quel  point  nous  nous 
ferVons  nous-mêmes  de  toutes  les  facultés  denorré 
' ràifcn , quoiqu’éclairés  par  l’efprit  de  Dieu  & pat 
la  connoiftànce  de  fâ  parole  ; & je  ne  pouvois  pas 
comprendre  pourquoi  la  providence  avoir  refufé 
le  même  fecouts  à tant  de  millions  d’ames  qui 
en  auroient  fait  un  meilleur  ufage  que  nous , fl 
j’en  puis  jucher  par  la  conduite  de  mon  fauvagei 
Ma  raifon  étoit  quelquefois  allez  égarée  pour  s’eil 
prendre  à la  fouveraineré  de  Dieu  meme , ne  pou- 
vant pas  concilier,  avec  la  juftice  divine,  cette  dif- 
pofltioii  arbitraire  de  la  providence  , qui  éclaire 
l’efprit  des  uns  , laifle  celui  des  autres  dans  les  té-* 
nèbres , & exige  pourtant  de  tous  les  deux  les 
mêmes  devoirs.  Tout  ce  que  je  pouvois  imaginer 
pour  me  tirer  de  cette  difficulté  embarraflante  , - 
c’cft  que  Dieu  étant  infiniment  faint  &:  jufte , ne 
punirait  fes  créatures  que  pour  avoir  péché  contre 
les  lumières  qui  leur  fervent  de  loi  ; & qu’il  ne  les 
condamnerait  que  pat  des  règles  de  juftice  qui 
pa(Tent  pour  telles  dans  leurs  propres  confciences  ; 
qÜ’enfin,  nous  fommes  comme  l’argile  entre  les 
mains  du  potier , a qui  aucun  vaiflcau  n’a  droit  de 
'dire  î pourquoi  m’as  - tu  fait  ainfl  ? 
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Mais  pour  revenir  à mon  nouveau  compa- 
gnon , j'étois  charmé  de  lui ; & je  me  faifois  unÿ 
affaire  de  i’inftruire&  lui  enfeigr.et  à parler,  Sc  je 

le  trouvai  le  meilleur  écolier  du  monde;  il  étciè 

’ * 

fi  gai , fi  ravi  quand  il  pouvoir  m’entendre,  ou 
faire  en  forte  que  je  l’enrendiffe,  qu’il  me  com- 
muniqnoit  fa  joie  * & me  faifoit  trouver  uti 
plaifir  piquant  dans  nos  converfations.-  Mes  jours 
s’éeouloieut  alors  dans  une  douce  tranquillité  , 

£c  pourvu  que  les  fauvages  me  lailfaffent  en  paix , 
j’étois  content  de  finir  ma  Yie  dans  ees  lieux. 

Trois  ou  quatre  jours  après  que  j’avois  com- 
jnencé  à vivre  avec  V endredl , j e réfolus  de  le  dé- 
tourner de  fon  appétit  cannibale  , en  lui  faifanc 
goûter  de  mes  viandes  3 je  le  eonduifis  donc  uil 
matin  dans  le  bois  où  j’avois  deffein  dq  tuer  un 
de  mes  propres  chevreaux  pour  l’eu  régaler;  mais 

► 

en  y entrant , je  découvris  par  hafard  une  chèvre 
femelle  couchée  à l'ombre  , &:  accompagnée  de  ^ 
deux  de  fes  petits:  là-deffus  j’arrêtai  Vendredi* 
en  lui  faifant  ligne  de  ne  point  bouger  j & en 
même  terns  je  fis  feu  fur  un  des  chevreaux-  & le 
ruai.  Le  pauvre  fauvage  qui  m’avoit  vu  terra  fier' 
de  loin  un  de  fes  ennemis  , fans  pouvoir  ex  m-* 
prendre  la  poffibilicé  de  la  chofe  , effrayé  de  nou- 
veau , tremblait  comme  la  feuille  , fans  tournée 
les  yeux  du  côté  du  chevreau  * pour  voir  fi  je  l’a  vois 
tué  ou  non  ; il  ne  fongea  qu’à  ouvrir  fa  vefte  pouf 
Terne  /,  BV 
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examiner  s’il  n’étoit  pas  bielle  lui-même.  Il  croyoic 
fans  doute  que  j’avois  réfolu  de  m’en  défaire  , car 
il  vint  fe  mettre  à genoux  devant  moi , Sc  embraf- 
fant  les  miens , il  me  tint  d’afTez  longs  difcour* 
où  je  ne  co:nprenois  rien,  finon  qui!  me  fup- 
plioit  de  ne  le  pas  tuer. 

Pour  le  défabufer , je  le  pris  par  la  main  en 
founant , je  le  fis  lever,  Sc  lui  montrant  du  doigt 
le  chevreau  , je  lui  fis  ligne  de  Palier  chercher  , 
ce  qu’il  fit , & dans  le  rems  qu’il  étoit  occupé  à 
découvrir  comment  cet  animal  avoit  été  tué  , je 
chargeai  mon  fufil  de  nouveau.  Dans  le  moment 
même  j’apperçus  fur  un  arbre  , à la  portée  du 
fufil  , un  oifeau  , que  je  pris  d’abord  pour  un  oi- 
feau  de  proie  , mais  qui  dans  la  fuite  fe  trouva 
être  un  perroquet.  Là-defius  j^appelle  mon  fau- 
, vage , & lui  montrant  du  doigt  mon  fufil , le  per» 
roquet  Sc  la  terre  qui  étoit  fous  l’arbre je  lui  fais 
entendre  mon  defiein-  d’abattre  I’oifeau  : je  le  fis 
tomber  effeéHvemenr,  & je  vis  mon  (au vage  ef* 
frayé  de  nouveau , malgré  tout  ce  que  j’avois  ta- 
ché de  lui  faire  comprendre.  Ne  m’ayant  rien  va 
mettre  dans  mon  fufil , il  le  regarda  comme  une 
fource  inépuifable  de  ruine  & de  deftruétion.  De 
long-temps  il  ne  put  revenir  de  fa  furprife , Sc  fi 
je  Pavois  lai  fie  faire , je  crois  qu’il  auroïr  adoré 
mon  fufil , auflî-bien  que  moi.  Il  n’ofa  pas  y tou- 
cher pendant  plufieurs  jours  •>  mais  il  lui  parloir* 
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comme  fi  cet  infiniment  eut  été  capable  c!e  lui  ré- 
pondre ; c’étoit , comme  j’ai  appris  dans  la  fuite  i 
pour  le  prier  de  ne  lui  pas  ôter  la  vie. 

Quand  je  le  vis  un  peu  revenu  de  fa  frayeur  , 
je  lui  fis  ligne  daller  chercher  l’oifeau  , ce  qu’il 
fit  : mais  voyant  qu’il  avoic  de  la  peine  à le  trou- 
ver , parce  que  la  bête  n’érant  pas  tout  - à - fait 
morte , s’ctoit  traînée  alïez  loin  de-là  : je  pris  ce 
temps  pour  recharger  mon  fufil  , à l’iftfçu  de  mon 
fauvage.  Il  revint  bientôr  après  avec  ma  proie , & 
moi  ne  trouvant  plus  l’oceafion  de  l’étonntr  en- 
core , je  m’en  .retournai  avec  lui  dans  ma  de- 

« 

meure. 

Le  même  foir  j’écorchai  le  chevreâu,  je  le. 
■coupai  en  pièces  , & j’en  mis  quelques  morceau* 
fur  le  feu  , dans  un  pot  que  j’avois  : je  les  fis  * 
étuver , j’en  fis  un  bouillon  , & je  donnai  une 
partie  de  cette  viande  ainlî préparée  à mon  valet, 
qui  Voyant  que  j’en  mangeois,  fe  mit  à la  goûter 
aufii.  Il  me  fit  figne  qu’il  y prenoit  plaifir  j mais 
ce  qui  lui  parut  étrange , c’eft  que  je  mangeois  du 
fel  avec  mon  bouilli.  Il  me  fit  comprendre  que  le 
fel  n’étoit  pas  bon  t & après  en  avoir  mis  quel- 
ques grains  dans  fa  bouche,  il  les  cracha,  & fit  une 
grimace  comme  s’il  en  avoit  mal  au  coeur,  & en- 
fuite  fe  lava  la  bouche  avec  de  l’eau  fraîche.  Pouf 
moi , au  contraire  , je  fis  les  mêmes  grimaces 
en  prenant  une  bouchée  de  viande  fans  fel } mai» 
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Je  ne  pus  pas  le  porter  à en  faire  de  meme',' 
S;  il  fur  fort  long  -tems  fans  pouvoir  s’y  accois- 
tumer. 

Apres  l’avoir  ainfr  npprivoifé  avec  cette  nour- 
riture,je  voulus  le  jour  d’après  le  régaler  d’un  plat 
de  rôti  , ce  que  Je  fis  en  attachant  un  morceau  de 
mon  chevreau  à une  corde , 6?  en  le  faifant  tourner 
continuellement  devant  le  feu  , comme  je  l’avois 
vu  pratiquer  quelquefois  en  Angleterre.  Dès  que 
Vendredi  en  eut  goûté  , il  fit  tant  de  différentes 
grimaces  pour  me  dire  qu’il  le  trouvoit  excellent 
& qu’il  ne  mangeroic  plus  de  chair  humaine, 
qu’il  y auroit  eu  l>ién  de  la  ftupidité  à ne  le  pas 
entendre. 

Le  jour  d’après,  je  l’occupai  à batrre  du  bled  SC 
à le  vanner  à m«1  manière  , ce  qu’en  peu  de  tems 
il  fit  aufli  bien  que  moi  ; il  apprit  de  meme  à faire 
du  pain  j en  un  mot  , il  ne  lui  fallut  que  peu  it 
jours  d’apprentiffage  pour  être  capable  de  me  fer- 
Vir  de  toutes  les  manières. 

*■  J’avois  à ' préfent  deux  bouches  à nourrir , Sc 
j’avoisbefoin  d’une  plus  grande  quantité  de  grain 
que  par  le  pallé.  C’eft  pourquoi  je  choifis  un 
champ  plus  étendu  , & je  me  mis  à l’enclorre  , 
comme  j’avois  fait  par  rapporta  mes  autres  terres*, 
en  quoi'  Vendredi  m’aida  non  - feulement  avec 
beaucoup  d’adreffe  &c  de  diligence  , mais  encore 
avec  beaucoup  de  plaifir , fachanr  que  e’étoitpôac 


Digitized  by  C 


ds  Robinson  Crusoé. 

augmenter  mes  provifions  , & pour  erre  en  état 
de  les  partager  avec  lui.  Il  parut  fort  fenfible  à 
mes  foins  , Sc  il  me  fit  entendre  que  fa  recon- 
noiiïance  l’animeroit  à travailler  avec  d’hurant 
plus  d’aifiduité.  C’eft-là  l’année  la  plus  agréable 
que  j’aie  paflee  dans  l’île.  Vendredi  commençoic 
à parler  fort  joliment  ; il  favoit  déjà  les  noms  de 
prefque  toutes  les  chofes  dont  je  pouvois(avoir 
befoin , & de  tous  les  lieux  où  j’avois  à l’envoyer  ; 
ce  qui  me  rendoit  l’ufagc  de  tna  langue  qui  m’avoic 
été  fi  long  tems  inutile  , du  moins  par  rapport  au 
difcours.  Ce  n’ctoit  pas  feulement  par  fa  conver- 
fation  qu’il  me  plailoit , j’étois  charmé  de  plus 
en  plus  de  fa  probité,  & je  commençois  à l’aimer 
- avec  paillon  , voyant  que  , de  fon  côté  , U avoit 
pour  moi  tout  l’attachement  Sc  toute  la  teudrelïe 
pofiible. 

Un  jour  j’eus  envie  de  favoir  délai  s’il  regret- 
toit  beaucoup  fa  patrie  ; de  comment  il  favoit 
allez  l’.Anglois  pour  répondre  à la  plupart  de  mes 
queftions  j je  lui  demandai  fi  fa  nation  n’étoic 
jamais  viétorieufe  dans  les  combats  j & fe  met- 
tant à fourire  , o«i,  me  dit  - il,  nous  toujours 
combattre  je  meilleur , c’eft  à - dire  , nous  rempor- 
tons toujours  la  viéloire.  Là-ddTùs  nous  eûmes 
llentretien  fuivant , que  je  tange  ici  en  forme  da 
dialogue. 

Le  Maître.  Votre  nation  combat  toujours  le 
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meilleur?  D'où  vienc  donc  que  vous  avezéré  fait 
ptifonnier  ? 

Vendredi.  Ma  nation  oour  combattre  beau* 
» * 

coup. 

Le  Maître.  Mais  comment  donc  avez-vous  été 
pris  ? 

Vendredi.  Eux  plus  beaucoup  que  ma  nation , 
où  moi  être.  Eux  prendre  un  , deux  , trois , & 
moi.  Ma  nation  battre  eux  dans  l’autre  place , où 
■ moi  n’être  pas  \ là  ma  nation  prendre  un , deux, 
grand  mille. 

Le  Maître  Pourquoi  donc  vos  gens  ne  vous 
ont  pas  repris  fur  les  ennemis? 

Vendredi.  Eux  porter  un  , deux , trois  & moi 
dans,  le  canot.  Ma  nation  n’avoir  point  canots 
alors.  * 

Le  Maître.  Eh  bien!  Vendredi,  dites-moi  que 
fait  votre  nation  des  prifonniers  qu’elle  fait:  les 
emmene-t-elle  pour  les  manger? 

Vendredi,  Oui  , ma  nation  auffi  manger  hom- 
mes , manger  tout-à-fait. 

Le  Maître.  Où  les  mene-t-elle  ? 

Vendredi.  Les  mener  partout  où  trouve  bon. 

Le  Maître.  Les  mene-t-elle  quelquefois  ici  ? 

Vendredi.  Oui , ici  8c  beaucoup  autres  places. 

Le  Maître.  Avez-vous  été  ici  avec  vos  gens? 

Vendredi.  Oui , moi  venir  ici , dit-il , en  mon- 
trant du  doigt  le  nord  oueft  de  l’îlç. 
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.Par-là  je  compris  que  mon  fauvage  avoir  été 
par  le  pâlie  dans  l’île  à l’occafion  de  quelque 
feftin  cannibale  fur  le  rivage  le  plus  éloigné  de 
moi;  & quelque  tems  après  lorfque  je  hafardai 
d’aller- de  ce  côté-là  avec  lui,  il  reconnut  d’abord 
l’endroit , & me  conta  qu’il  avoir  aidé  un  jour  à 
manger  vingt  hommes  , deux  femmes  & un 
enfant.  Il  ne  favoir  pas  compter  jufqu’à  vingt , 
mais  il  mit  autant  de  pierres  fur  le  fable , & me 
pria  de  les  compter. 

Ce  difeours  me  donna  occasion  de  lui  deman- 
der combien  il  y avoir  de  Tile  au  continent , 3c 
fi  dans  ce  trajet  les  canots  ne  périlToient  pas  fou- 
vent  ? 11  me  répondit  qu’il  n’y  avoit  point  de 
danger , & qu’un  peu  avant  dans, la  mer  on  trou- 
voie  les  matins  le  meme  vent  & le  meme  cou- 
rant , & toutes  les  après-dînées  un  vent  & un 
courant  directement  oppofés. 

Je  crus  d’abord  que  ce  n’étoit  autre  chofe  que 
le  flux  & le  reflux;  mais  je  compris  dans  la  fuite 
que  ce  phénomène  étoitcaufé  par  la  grande  rivière 
Oroonoque , dans  l’embouchure  de  laquelle  mon 
île  étoit  ficuée  , &‘que  la  terre  que  je  découvrais 
à l’oueft  , & au  nord-oueft , étoit  la  grande  île 
de  la  Trinité , fituée  au  fepteutrion  de  la  rivière. 
Je  fis  mille  queftions  à Vendredi  touchant  le  pays , 
les  habitans , la  mer  > les  côtes  & les  peuples  qui 
en  croient  voifîhs  , & il  me  donna  fur  tout  cela 
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toutes  les  ouvertures  qu’il  pouvoir;  mais  j’avois 
beau  lui  demander  les  noms  des  différens  peu* 
pies  des  environs  , il  ne  me  répondit  rien  , fmon 
Caribs  ; d’où  j’inférois  que  c’étoit  Cari'oes  , que 
nps  cartes  placent  du  côté  de  l’Amérique,  qui 
s’étend  de  la  rivière  Oroonoque  , vers  Guiana  Sc 
Sainre-M  arche.  Il  me  dit  encore  , que  bien  loin 
derrière  la  lune , ( il  vouloit  dire  vers  le  couchant 
de  la  lune  , ce  qui  doit  être  à l’oueft  de  leur 
pays,  ) il  y avoir  des  hommes  blancs  & barbus 
comme  moi , & qu’ils  avoient  fué  grand  beaucoup 
hommes  : c’éroit-là  fa  manière  de  s’exprimer.  Il 
étoit  aifé  à comprendre  qu’il  défignoit  par-là  les  é 
Efpagnols,  dontles  cruautés  fe  font  répandues  pat 
tous  ces  pays , & que  les  habitans  détellent  par 
tradition. 

Je  m’informai  de  lui  là-dtlTus  comment  je 
pourrois  faire  pour  venir  parmi  ces  hommes 
blancs.  Il  me  répartit  que  j’y  pouvois  aller  en 
deux  canote  , ce  que  je  ne  compris  pas  d’abord  ; 
mais  quand  il  fe  fut^expliqué  par  lignes  , je  vis 
qu’il  entendoit  par- là  un  canot  atfffi  grand  que 
deux  autres. 

x 

Cet  entretien  me  fit  grand  plaifir , & me  donna  4 
Pefpérance  de  me  tirer  quelque -jour  de  l’île , & 

4e  trouver  pour  celi  un  fecours  confidcrablç 
dans  mon  fidele  fauvagè. 

Je  ne  négligeois  pas  parmi  ç es  diffère  tues  çqq* 
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verfations*  de  pofer  dans  Ton  ame  les  bafes  de  la 
religion,  chrétienne.  Un  jour  , entr’autres  , je 
lui  demandai,  qui  l’avoir  fait?  Le  pauvre  garçon 
ne  me  comprenant  pas,  crut  que  je  lui  deman-» 
dois  qui  étoit  fon  père.  Je  donnai  donc  un  autre 
tour  à ma  queftion  , & je  lui  demandai  qui  avoir 
fait  la  mer,  la  terre,  les  collines  , les  forêts.  Il 
médit  que  c’étoit  un  vieillard  nommé  Benakmu- 
kée,  qui  furvivr.it  à toutes  chofes.  Tout  ce  qu’il  en 
favoit  dire  , c’eft  qu’il  étoit  fort  âgé  , plus  âgé 
que  la  mer  , la  lune  & les  étoiles.  Je  lui  deman- 
daiencore  , pourquoi , puifque  ce  vieillard  avoic 
fait  toutes  chofes , toutes  les  chofes  ne  l’adotoient 
pas  ? Il  me  répartit  avec  un  air  de  fimplicité,  que 
routes  créatures  lui  difoient  Oh!  c’eft- à-dire, 
dans  fon  ftyle , lui  rendoient  hommage.  Mais 
lui  dis-je  , où  vont  les  gens  de  votre  pays  après 
leur  mort  ? Ils  vont  tous  chez  Benakmukée  , me 
répliqua-t-il , & il  me  donna  la  meme  réponfe  à 
la  même  queftion  que  je  lui  fis  touchant  leurs 
ennemis  qu’ils  mangeoient. 

Je  tirai  de-là  occafion  de  Tinftruire  dans  la 
connoiftance  du  vrai  Dieu  : je  lui  dis  que  le 
grand  créateur  de  tous  les  êtres  vit  dans  le  ciel, 
qu’il  gouverne  tour  par  le  même  pouvoir,  S: par 
la  même  fagefte,  par  lefquels  il  a tout  formé  j 
qu’il  eft  toutpuiflant,  capable  de  faire  tout  pour 
Uoiis  \ de  nous  donner  tout , de  nous  prer  tour.j 
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Sc  de  cette  manière-là  je  lui  ouvris  les  yeux 
par  degrés.  Il  m’écoutoit  avec  attention,  &paroif- 
foit  recevoir  avec  plaifir  la  notion  de  Jefus  CHrift 
♦ envoyé  au  monde  pour  nous  racheter,  8c  de  la' 
véritable  manière  d’adrefler  nos  prières  à Dieu, 
qui  pouvoir  les  entendre  , quoiqu’il  fut  dans  le 
ciel. 

Il  me  dit  là-deflus  , qae  , puifque  notre  Dieu 
pouvoir  nous  entendre  quoiqu’il  demeurât  au-delà 
du  foleil , il  devoir  être  un  plus  grand  Dieu  que 
leur  Benakmukée,  qui  n’éroit  pas  fi  éloigné  d’eux, 
& qui  cependant  ne  pouvoit  les  entendre  , à 
moins  qu’ils  ne  vinflèn.t  lui  parler  fur  les  heures 
montagnes  où  il  avoit  fa  demeure.  Y avez-vous 
été  quelquefois  , lui  dis  - je  , pour  avoir  une 
pareille  conférence  ? Il  me  répondit  que  les  jeu- 
t *■•  nés  gens  n’y  alloient  jamais,  8c  que  c’éroit  l’affaire 

des  Ookakée  , qui  lui  vont  dire  Oh  ! 8c  qui  leur 
rapportent  fa  réponfe.  Par  ces  Ookakée , il  enc en- 
doit  certains  vieillards  qui  leur  tiennent  lieu  de 
Prêtres.  * -, 

Je  compris  par-là  qu’il  y a des  fraudes  pieufes 
même  parmi  les  aveugles  payens , & que  la  poli- 
tique de  fe  réferver  certains  myftères  du  culte 
religieux  ; ne  fe  trouve  pas  feulement  chez  le 
clergé  du  papifme  , mais  encore  chej  le  clergé 
de  toutes  les  religions,  quelque  abfurdes  & quel- 
que barbares  qu’elles  puiflent  être. 
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Je  fis  mes  efforts  pour  rendre  fcnfilde  à mon 
fanvage  la  fraude  de  leurs  piètres  , en  1m  difant 
que  leur  prétention  d’aller  parlera  Benakmukée 
d’en  rapporter  les  réponfes  , étoir  une  fourberie, 
.ou  bien  s’ils  avoient  réellement  «le  pareilles  con- 
férences , que  ce  ne  devoit  être  qu’avec  quelque 
mauvâis  génie.  J’eus  par-là  occafion  d’entrer  dans 
un  difcours  déraillé  concernant  le  diable  , fou 
origine  , fa  rébellion  contre  dieu  , fa  haine  pour 
les  hommes  , qui  le  porte  à fe  placer  parmi  les 
peuples  les  plus  ignorans  pour  s’en  faire  adorer , 
les  ftratagêmes  qu’il  emploie  pour  nous  dujjer , la» 
communication  fecrette  qu’il  fe  ménage  avec 
nqs  partions  & nos  penchans  , & fa  fubtilicé  i 
accommoder  fi  bien  fes  pièges  à nos  inclinations 
naturelles  , que  nous  devenons  nos  propres  ten- 
tateurs , & que  nous  courons  à notre  perte  de 
notre  propre  gré. 

Les  idées  juftes  que  je  m’effbrçois  à lui  donner 
dn  diable  , ne  faifoient  pas  fur  fon  efprit  les 
mêinqs  impreflions  que  les  notions  de  la  divinité. 
La  nature  même  l’aidoit  à fentir  l’évidence  de 
mes  argumens , touchant  la  néceflité  d’une  pre- 
mière caufe  & d’une  providence  , comme  aui£ 
touchant  la  juftice  qu’il  y a*à  en  rendre  hommage 
à celui  à qui  nous  devons  notre  exiftence  & notre 
cpnfervation.  Mais  U étoir  fort  éloigné  de  trouver 
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les  mêmes  fecours  pour  fe  former  l’idée  du 
démon  , de  fon  origine  , de  fon  inclination  d 
faire  du  mal , & à porter  le  genre  humain  à 
l’imiter. 

Le  pauvre  garçon  m’embarraflfa  un  jour  terri-^ 
blement  fur  cette  matière , par  une  queftion  qu’il 
me  fit  fans  malice  , & à laquelle  pourtant  je  ne 
fus  que  lui  répondre.  En  voici  l’occafioh  : 

Je  venois  de  lui  parler  d’une  manière  étendue 
delà  toute-puiflance  de  dieu,  de  fon  averfion  pour 
le  péché , par  laquelle  il  devient  un  feu  confn- 
•tnant  {jpur  des  ouvriers  d’iniquité, & de  fon  pou- 
voir de  nous  détruire  dans  un  moment , comme 
dans  un  moment  il  nous  a créés.  Il  avoit  écouté 
tout  cela  d’un  air  fort  ferieux  ik  fort  attentif. 

J’enérois  venuenfuite  à lui  conter  que  le  diable 
éroit  l’ennemi  de  dieu  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes , Sc  qu’il  fe  fervoit  de  toute  fa  fubtiliié  mali- 
cieufe  pour  détruire  les  bous  deffeins  de  la  provi- 
dence,&pour  ruiner  le  royaume  de  Jéfus-Chrift.' 
Comment!  dit  là  - deiïus  Vendredi , dieu  eue  fi 
grand,  fi puijfant,  n être  pas  lui  plus  grand,  plus  pulf- 
fant  que  le  diable  ? Certainement , il  eft  plus  puif- 
fant  que  le  diable , lui  dis-je  ; & c’eft  pour  cette 
raifon  que  nous  prions  dieu  de  ^pouvoir  fouler  le 
diable  fous  nos  pieds  , réfifter  à fes  tentations  , 
& éteindre  fes  dards  enflammés.  Mais,  répliqua- 
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r il  , dieu  plus  puijjknt  , plus  grand  que  le  diable  , 
pourquoi  dieu  ne  pas  tuer  le  diable  , pour  le  diable 
non  plus  faire  mauvais  ? » 

» La  queftion  me  furprit  : j’érois  un  homme 
d’âge  , mais  fore  jeune  doéfeur  , & peu  qualifié 
pour  réfoudre  les  difficultés.  Comme  je  nefavois 
que  dire  , je  fis  femblant  de  ne  pas  l'entendre, 
& je  lui  demandai  ce  qu’il  vouloir  dire.  Mais  il 
fouhairoit  trop  férieufement  une  réponfe  , pour 
oublier  fa  queftion  , & il  la  répéta  dans  le  même 
mauvais  ftyle.  Pour  moi,  ayant  eu  le  tetns  de  me 
reconnoître , je  lui  répondis  que  dieu  puniroit  le 
diable  à la  fin  févèrement , qu’il  éroit  réfervé 
pour  le  jugement  dernier,  où  il  le  condamneroit 
au  feu  éternel.  Ma  folution  ne  fatisfit  pas  mon 
fauvage,  & répétant  mes  paroles , à la  fin  ,dit  il, 
réferyé pour  le  jugement  ? moi  non  entendre  : pour- 
quoi non  tuer  le  diable  à préfent , pourquoi  non  tuer 
grand  auparavant?  Il  vaudroit autant  me  deman- 
der , répartis-je , pourquoi  dieu  ne  nous  tue  pas 
vous  & moi , quand  nous  l’otfenfons.  Il  nous  con- 
ferve  , pour  que  nous  nous  repentions , & qu’il 
puiffe  nous  pardonner.  Après  avoir  un  peu  ruminé 
là-de(Tùs,A?/2 , bon , dit-il  avec  une  efpècede  paf- 
fion  , ainfi  vous  , moi  , diable  , tous  mauvais  9tous 
préferver,  tous  repentir,  dieu  tout  pardonner  à la  fin. 

Me  voilà  atterré  pour  la  fécondé  fois  ; marque 
certaine  que  les  fimpies  notions  de  la  nature  peu- 
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vent  conduire  les  créatures  taifounables  à ccftt* 
noître  là  divinité,  & à lui  adrefler  un  culte  reli- 
gieux ; mais  que  la  révélation  feule  nous  peut 
mener  à la  connoiîTance  d’un  chrift,  rédempteur 
du  genre  humain  , médiateur  de  la  nouvelle  al- 
liance , & notre  intercefifeur  devant  le  trône  de 
Dieu.  11  n’y  a,  dis-je,  qu’une  révélation  divine 
qui  puiffe  imprimer  de  telles  notions  dans  notre 
ame , & par  conféquenc  la  fainte  écriture  feule , 
accompagnée  de  l’efprir  de  Dieu , nous  peut  inf- 
truire  dans  la  fcience  du  falur. 

Cette  réflexion  me  fit  interrompre  nion  entre- 
tien avec  Vendredi»  Sc  me  levant  avec  précipita- 
tion, je  fis  femblant  d'avoir  des  affaires;  je  trou- 
vai même  moyen  de  l’envoyer  bien  loin  de-ü 
fous  quelque  ptétexte , & , dans  cet  intervalle , je 
priai  Dieu  ardemment  de  préparer  le  cœur  jle  ce 
malheureux  fauvage  par  fon  faint-efpric,  pour  .le 
rendre  acccflible  à la  connoiiïance  de  l’évangile  , 
qui  feul  pouvoitde  reconcilier  avec  fon  créateur; 
je  le  fuppliai  de  guider  tellement  ma  langue, 
quand  je  lui  parlerois  de  fa  fainte  parole , que  fes 
yeux  pulfent  s’ouvrir,  fon  efprit  écre  convaincu, 

& fon  ame  fauvée. 

Dès  qu’il  fut  de  retour,  je  me  mis  à lui  parler  ‘ 
fort  au  long  de  la  rédemption  du  genre  humain 
par  notre  divin  fauveur,  de  ladoétrine  de  l’évan- 
gile qui  nous  a étéprêchce  par  le  ciel  meme,  donc 
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les  principaux  points  font  la  repentance  & la  foi 
en  Jéfus- Chrift.  Je  lui  expliquai  de  mon  mieux 
pourquoi  il  n’avoir  pas  revêtu  la  nature  d’un  ange, 
mais  cette  d’un  homme  , & comment  pour  cette 
raifon  la  rédemption  ne  regaîdoir  pas  les  anges 
tombes,  mais  uniquement  les  brebis  égarées  de  la 
maifon  d’Ifraèl. 

Il  y avoir  beaucoup  plus  de  bonne  volonté  que 
de  connoiffance  dans  ma  méthode  d’inftruire  mon 
pauvre  Vendredi , & j’avoue  qu’il  m’arriva  ce  qui 
arrive  en  pareil  cas  à bien*d’autres;  en  travaillant 
à fon  inftruâion,  je  m’inftruifois  moi-même  fut 
plufieurs  points  qui  m’avoient  été  inconnus  au- 
. paravant , ou  du  moins  que  je  n’avois  pas  confé- 
dérés avec  •aflez  d’attention , mais  qui  fe  préfen- 
toient  naturellement  à mon  efprit  Iorfque  j’en 
avois  befoin.  Je  me  trouvois  même  plus  animé  à 
la  recherche  des  vérités  falutaires  que  je  l’avois 
été  de  ma  vie;  ainfi,  que  j’aye  réuffï  avec  mon, 
fauvage , ou  non , du  moins  eft  il  fur  que  j’avois 
de  fortes  raifons  pour  rendre  grâces  au  ciel  de 
me  l’avoir  fait  rencontrer.  Quel  bonheur  pour 
moi  dans  l’exil  auquel  j'avois  été  condamné,  d’être 
non-feulement  porté  par  les  châtimens  de  Dieu* 
â tourner  mes  yeux  du  côté  du  ciel  pour  chercher 
la  msun  qui  me  frappoic,  mais  fur-tout  de  me 
trouver  un  infiniment  de  la  providence  pour  fau- 
ver  le  corps  d’un  malheureux  fauvage , & peut- 
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tst te  anfli  fon  ame,  eu  le  conduifant  à la  coririoif-* 
far.ce  de  Jefus-Chrift  , qui  eft  la  vie  éternelle  1 

Quand  je  rcflcchiflois  fur  tontes  ces  chofes , une 
joie  fecrette  & calme  s’emparoit  de  moh  cœur  , 
& j ’étois  ravi  d’ètre  conduit  par  la  providence 
dans  un  lieu  que  j’avois  fi  fouvent  regardé  comme 
la  fource  de  mes  plus  cruels  malheurs. 

Dans  cette  agréable  difpofition  de  mon  cœur, 
entretenue  par  les  convcrfations  de  mon  cher  fait- 
vage  , je  palîai  trois  années  entières  parfaitement 
heureux , s’il  eft  permis*  d’appeler  bonheur  parfait, 
aucune  fituation  de  l’homme  dans  cette  vie.  Mon 
efclave  éroit  déjà  aufli  bon  chrétien  que  moi , & 
peut- être  meilleur;  nous  pouvions  jouir  cnfemble , 
de  la  leéture  de  la  parole  de  Dieu , & fon  efpric 
n’étoit  pas  plus  éloigné  de  nous,  que  fi  nous  nous 
étions  trouvés  en  Angleterre* 

. Je  m’appliquai  fanstelâche  àcenele<3:ufe,&àlut 
en  expliquer  le  fens  félon  mes  foibles  lumières  ; 8c 
à fon  tour  il  animoit  mon  efprit  par  fes  demandes 
fenfées , Sc  me  rendoit.plus  habile  dans  les  vérités 
falutaires,  que  je  né  le  ferois  devenuen  lifant  feul. 
L’expérience  m’apprit  alors  que , par  une  béné- 
«diétion  inexprimable , la  connoiflance  de  Dieu  & 
lado&rine  néceflTairè  au  falut  font  lî  clairement  ex- 
pofées  dans  la  fainte  écriture,  que  la  fimple  lec- 
ture en  fuffir  pour  nous  faire  comprendre  nos 
devoirs , pour  nous  exciter  à nous  mettre  en  pot- 

- fefïiot* 
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fellîon  d’un  fauveur,  & à reformer  entièrement 
notre  vie  , en  nous  foürrfettant  avec  obéilfance  4 
tous  les  comrhandeniens  de  Dieu.  Tel  éroic  mort 
fort , je  n’avois  aucun  fecôurs > du  moins  aucuft 
fecours  humain  ; pour  contribuer  à niofi  inftruc- 
tion  les  mèmès  moyensfe  trouvèrent  fuffifans 
pour  éclairer  mon  fauvage  , & pour  eu  faire  utt 
âuffi  bon  thrétien  que  j’en  aie  jamais  rencontré. 

Pour  la  conftoiiïancé  des  difputes  & des  con- 
fcroverfes  qui  font  fi  fréquentes  dans  lè  monde , SC 
qui  roulent  fur  le  gouvernement  ecclcfiaftiqùe', 
ou  fur  quelque  fubrilité  en  matière  de  doétrine, 
ellê  nous  était  parfaitement  inutile,  comme,  à 
mon  avis,  elle  l’eft  à tout  le  refte  du  genre-hu- 
main. Nous  avions  un  guide  fur  pour  le  falut , 
lavoir  la  parole  de  Dieu  } & , grâces  ail  feigneur , 
nous  fentionà  d’une  màniète  rrès-confolante  les 
grâces  de  fon  faint-efprit , qui  nous  menait  en 
toute  vérité,  & qui  nous  rendoit  fournis  ami 
ordres  & aux  préceptes  de  fa  parole.  A quoi  nous 
âuroic  fervi  de  démêler  I’embatras  des  points  dif- 
putés,  qui  ont  produit  tant  de  defordres  dans  le 
monde,  quand  même  ndas  aurions  eu  allez  d’ha- 
bileté pour  y parvenir?  Mais  il  eft  rems  de  reve- 
nir aux  fuites  de  mon  hiftoire. 

Dès  que  Vendredi  & moi  fumes  On  état  de 
conférer  enfemble , ÔC  qu’il  commença  à parler 
mauvais  anglois,  je  lui  fis  le  récit  de  mes  aven* 
Tome  I,  Ce 
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tures , au  moins  de  celles  qui  avoient  quelque 
relation  avec  mon  féjour  dans  cette  île,  &c  avec 
la  manière  dont  j’y  avois  vécu*,  je  le  fis  entrer 
dans  le  myftère  de  la  poudre  à canon  & des  balles, 
& je  lui  enfeignai  la  manière  de  tiret  ; de  plus , 
je  lui  donnai  un  couteau,  dont  il  fe  faifoir  un 
plaifir  extraordinaire,  & je  lui  fis  un  ceinturon 
avec  une  gaine  fufpendue,  comme  celle  où  l’on 
met  en  Angleterre  les  couteaux  de  chafTe } mais 
appropriée  pour  y mettre  une  hache,  dont  l’utilité 
eft  beaucoup  plus  générale. 

Je  lui  fis  encore  une  defcription  de  l’Europe, 
& principalement  de  l’Angleterre  ma  pacrie;  je 
lui  dépeignis  notre  manière  de  vivre , notre  culte 
■ religieux,  le  commerce  que  nous  faifons  par 
tout  l’univers  par  le  moyen  de  nos  vailTc-aux  ; je 
n’oqbliai  pas  de  lui  donner  une  idée  du  vaiflèau 
que  j’avois  été  vifiter,  & l’endroit  où  il  avoir 
échoué.  11  eft  vrai  que  cette  particularité  étoit  peu 
néceffaire,  puifque  félon  toutes  les  apparences, 
la  mer  l’avoit  fi  bien  ruiné  , qu’il  n’en  reftoit  pas 
la' moindre  trace. 

Je  lui  fis  remarquer  auffi  les  reftes  de  la  cha- 
loupe que  nous  perdîmes  quand  je  m'échappai  du 
naufrage  : à peine  y eut-il  jeté  les  yeux,  qu’il  fe 
mit  à penfer  avec  un  air  d’étonnement  fans  dire 
un  feul  mot.  Je  lui  demandai  quel  étoit  le  fujec 
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de  fa  méditation:  à quoi  il  ne  répondit  rien, 
linon  : moi  voir  celle  chaloupe  ainjî  che\  ma  nation. 

Je  ne  favois  pas  ce  qu’il  vouloir  dire  pendant 
à(Tez  longrems;  tnais  après  un  plus  mûr  examen* 
je  compris  qu’il  vouioic  me  taire  entendre  qu’une 
fetnblable  chaloupe  avoir  éré  portée  parun  orage 
fur  le  rivage  de  fa  nation.  Je  conclus  de-là  que 
quelque  vaifleau  européen  devoir  avoir  fait  nau- 
frage fur  ces  cotes  ; 8c  que  peut-être  les  vents  ayant 
détaché  la  chaloupe  , l’avoient  poulfée  fur  le 
fable  : mais  je  fus  alTez  ftupide  pour  ne  pas  me 
mettre  dans  l’efprit  feulement  que  des  hommes 
s’étoient  fauvés  du  naufrage  par  ce  moyen.  La 
feule  chofe  où  je  fongeois  , c’étoit  de  demander 
à mon  fauvage  une  defcription  de  la  chaloupe  en 
queftion* 

Il  s’en  acquitta  atfez  bien;  mais  il  me  fit  entrer 
tout-à-fait  dans  fa  penfée,  en  y ajoutant  : nous 
fauvcrles  blancs  hommes  de  noyer.  Je  lui  demandai 
d’abord  s’il  y avoir  donc  quelques  hommes  blancs 
dans  cette  chaloupe.  Oui , dit-il , la  chaloupe 
pleine  d’hommes  blancs.  Et  en  comptant  par  fes 
doigts , il  me  fit  comprendre  qu’il  y en  avoit  eu 
jufqu’à  dix-fept , & qu’ils  demeuroient  chez  fa 
nation. 

Ce  difeours  remplit  mon  cerveau  de  nouvelles 
chimères  ; jç  m’imaginai  d’abord  que  c’étoit  les 
gens  du  vaiifeau  échoué  à la  vue  de  mon  île > qui , 

Ce  ij 
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d’abord  que  le  bâtiment  aVoit  donné  contre  des 
rochers,  & qu’ils  s’étoient  crus  perdus , s’étoienc 
jetés  dans  la  barque  , & que  par  bonheur  ils 
s etoient  fauvés  fur  les  côtes  des  fauvages.  Cette 
imagination  m’excita  à demander  avec  plus  d’exac- 
titude ce  que  ces  gens  étoient  devenus.  11  m’af-  ' 
fura  qu’ils  étoient  encore  là;  qu’ils  y avoient  de- 
meuré pendant  quatre  ans  , fublîftant  par  les 
vivrès  qui  leur  ont  été  fournis  par  fa  nation;  & 
lorfque  je  lui  demandai,  pourquoi  ils n’avoient  pas 
été  mangés,  il  me  répondit  : ils  firent  frère  avec  eux; 
non  manger  hommes  que  quand  la  guerre  faire  battre. 
C’eft-à-dire,  que  fa  nation  avoit  fait  la  paix  avec 
eux  , & quelle  ne  mangeoit  que  les  prifonniers 
de  guerre. 

Il  arriva,  allez  longtems  après,  qu’étant  au  haut 
d’une  colline , du  côté  de  l’eft , d’où , comme  j’ai 
dit,  on  pouvoit  découvrir  dans  un  tems  ferein  le 
continent  de  l’Afrique,  après  avoir  attentivement 
regardé  de  ce  côté-là, il  parut  toutextalîé  : il  fe 
mit  à fauter  Sc  à gambader.  Je  lui  en  demandai 
le  fujet  ; il  commençai  crier  de  toutes  fes  forces  : 

0 joie  ! ô plaifant  ! là  voir  mon  pays , là  ma  na- 

1 s > 

non. 

Le  fentiment  de  fa  joie  étoit  répandu  fur  tout 
fon  vifage , & je  crus  lire  dans  le  feu  de  fes  yeux 
un  defir  violent  de  retourner  dans  fa  patrie.  Cette 
découverte  me  rendit  moins  tranquille  fur  fou 
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fchapitre;  &je  ne  doutai  point  que,  fi  jamais  il 
trouvoitune  occafion  d'y  venir,  il  n'oubliât  8c  ce 
que  je  lui  avois  enfeigné  fur  la  religion,  & toutes 
les  obligations  qu’il  pouvoir  m’avoir.  Je  craignois 
même  qu’il  ne  fût  capable  de  me  découvrir  à fes 
compatriotes,  8c  d’en  amener  dans  l’île  quelques 
centaines  pour  les  régaler  de  ma  chair,  avec  la 
même  gaieté  qui  lui  avoir  été  ordinaire  autrefois 
en  mangeant  quelqu’un  de  fes  ennemis. 

Mais  je  faifois  grand  tort  au  pauvre  garçon , ce 
dont  je  fus  fort  mortifié  après.  Cependant , durant 
quelques  femaines  que  la  jaloufie  me  polfédoit, 
je  fus  plus  circonfpeéfcà  fon  égard,  8c  je  lui  fis 
moins  de  carelTès,  dans  le  tems  que  cet  honnête 
fauvage  fondoit  route  fa  conduite  fur  les  plusex- 
cellens  principes  du  chriftianifme  , 8c  d’une  na- 
ture bien  dirigée. 

On  croira  facilement  que  je  ne  négligeois  rien 
pour  pénétrer  les  defleins  dont  je  le  foupçonnois  ; 
mais  je  trouvai  dans  toutes  fes  paroles  tant  de 
candeur , tant  de  probité  , que  mes  foupçons 
dévoient  néceflairement  tomber  à la  fin  faute  de 
nourriture.  11  ne  s’appercevoit  pas  feulement  que 
mes  manières  étoient  changées  à fon  égard  ; 
preuve  évidente  qu’il  ne  fongeoit  à rien  moins 
qu’à  me  tromper. 

Un  jour  me  promenant  avec  lui  fur  la  colline 
dout  j’ai  déjà  fait  plufieurs  fois  mention , dans  ur» 
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rems  trop  chargé  pour  découvrir  le  continent,  je 
lui  demandons  s’il  ne  fe  fouhaitoit  pas  dans  fon 
pays  au  milieu  de  fa  nation.  Oui , répondit-il,  moi 
fore  joyeux  voir  ma  nation.  Eh!  qu’y  feriez- vous,' 
lui  dis-je?  voudriez- vous  redevenir  fauvage  , & 
manger  encore  de  la  chair  humaine?  Il  parue 
chagrin  à cette  quçHion  , & branla  la  tête  : non , 
répliqua  - 1 il , V êndredi  leur  conter  vivre  bons , prier 
Dieu , manger  pain  de  blé , chair  de  bêtes,  lait , 
non  plus  manger  hommes.  Mais  ils  vous  mange- 
ront j,  répartis- je  , Non , dit  il,  eux  non  tuer  moi , 
volontiers  aimer  apprendre  ; à quoi  il  ajouta  qu’ils 
avoient  appris  beaucoup  de  chofes  des  hommes 
barbus  qui  y étoient  venus  dans  la  chaloupe.  Je 
Jui  demandai  alors  s’il  avoit  envie  d’y  retourner , 
& lorfqu’il  m’eut  répondu  en  fouriant  qu’il  ne 
pouvoir  pas  nager  jufques-là  , je  lui  promis 
de  lui  faire  un  canot.  Il  me  dit  alors  qu’il  le 
vouloir  bien,  pourvu  que  je  fuiïç  de  la  partie  >• 
& il  m’a  dura  que  bien  loin  de  me  manger,  ils 
feroient  grand  cas  de  moi,  lorfqu’il  leur  aurait 
conté  que  j’avois  fauvé  fa  vie  , & tué  fes. 
ennemis.  Pour  me  trauquillifer  là-dellus,  il  me: 
fit  vin  grand  détail  de  toutes  les  bontés  qu’ils 
^voient  euçs  pour  les  hommes  barhus , que  la  tem- 
pête avoir  jetés  fur  le  rivage, 

Depuis  ce  tems-là  je  pris  la  réfo*lution  de  hafaç* 
df  r le  paflage,  dans  le  dçflfein  de  joindre  ces  écran? 
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gers , qui  dévoient  être  , félon  moi,  des  Efpa- 
gnols , ou  des  Portugais,  ne  doutant  point  que  je 
ne  regagnafle  ma  patrie , fi  j’avois  une  fois  le  bon- 
heur de  me  trouver  fur  le  continent  avec  une  fi 
nombreufe  compagnie  ; ce  que  je  ne  pouvois  plus 
efpérer,  fi  je  demeurois  dans  une  île  éloignée  de 
la  terre  ferme  de  plus  de  quarante  lieues. 

Dans  cette  vue  je  réfolus  de  mettre  Vendredi 
au  travail,  8c  je  le  menai  de  l’autre  côté  de  l’île , 
pour  lui  montrer  ma  chaloupe  j 8c  l’ayant  tirée  de 
l’eau  fous  laquelle  je  la  confervois , je  la  mis  à 
flot,  & nous  y entrâmes  tous  deux.  Voyant  qu’il 
Jamanioit  avec  beaucoup  d’adrefle  8c  de  force, 
8c  qu’il  la  faifoit  avancer  le  double  de  ce  que 
j’êrois  capable  de  faire  : eh  bien  ! lui  dis-je , V en- 
dredi,  nous  en  irons-nous  chez  votre  nation? 
Mais  quand  je  le  vis  tout  ftupéfait  par  la  crainte 
que  la  barque  ne  fû:  trop  foible  pour  ce  voyage, 
je  lui  fis  voir  l’autre  que  j’avois  faite  autrefois , 8c 
qui  étant  demeurée  à fec  pendant  vingt-trois  ans, 
étoit  fendue  partout  8c  prefque  entièrement 
pourrie.  11  me  fit  entendre  que  ce  bâtiment  étoit 
grand  de  refte  pour  palier  la  mer  avec  toutes  les; 
provifions  qui  nous  étoient  néceflàires. 

Déterminé  à exécuter  mon  deflein,  je  lui  dis 
que  nous  devions  aller  nous  en  faire  un  de  cette 
grandeur- là,  pour  qu’il  pût  s’en  retourner  chez 
lui.  A cette  propcfition  il  bailla  la  tète  d’un  ai* 

Ce  i* 
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fort  chagrin  fans  répondre  un  feul  mot  : & quand 
jp  lui  demandai  la  raifon  de  fon  filence , il  me  dit 
d’un  ton  lamentable  : Pourquoi  vous  en  colère 
contre  Vendredi?  quoi  moi  faire  contre  vous?  Je 
lui  répondis  qu’il  fe  trompoit , & que  je  n’étois 
point  du  cour  en  colère.  Point  colère?  répliqua-t-il 
en  répétant  plufieurs  fois  les  memes  paroles , point 
cplère  ? Pourquoi  donc  envoyer  Vendredi  auprès  ma 
nation  .^Quoi!  dis  je,  ne  m’avez-vous  pas  dit  que 
yous  fouhaitifzy  être? Oui,  répartit-il ,/ouhaitcr 
tpus  deux  là  ; non  Vendredi  là  , & point  maître  là. 
En  un  mot  il  ne  voulait  pas  entendre  par-là  d’en- 
treprendre le  gaffhge  fans  moi. 

Après  l’avoir  queftionné  fur  l’utilité  qui  luj 
reyiendroic  d’un  pareil  voyage,  il  me  répondit 
avpc  vivacité  : Vous  faire  grand  beaucoup  bien% 
VOUS  enfçigner  hommes  fa uv âges  être  bons  hommes 
ppprivoife's , leur  enfeigner  connoître  Dieu  y priée 
Dieu  , vivre  nouvelle  yie.  Hélas  ! mon  enfant , lui 
(dis  je,  vous  ne  favez  pas  ce  que  vous  dites,  je 
pp  fuis  moi-même  qu’un  ignorant:  qui  , oui  y ré- 
pliqua-t-  il , vous  mpï  enfeigner  bonnesi  chçfes  , vous 
pn feignît  çux  bonnes  chef  es  aujf , 

Nonobftant  ces  marques  dç  fon  attachement 
pour  piqi , jç  fis  femblant  4e  continuer  dans  mon 
tfdelïçin  de  lç  renvoyer , çç  qui  le  défefpéra  fi 
fort,  que  couvant  à une  des  haches  qu’il  portoit 
feàinWS  » i1  me  la  préfet^  ? Çq  me  4vi(ant  \ 
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Vous  prendre  , vous  tuer  Vendredi , non  envoyer 
Vendredi  che%  ma  nation.  Il  prononça  ces  mots 
les  yeux  pleins  de  larmes , &c  d’une  manière  (1 
touchante  , que  je  fus  convaincu  de  fa  confiante 
tendrefle  pour  moi , & que  je  lui  promis  de  ne 
le  renvoyer  jamais  contre  fon  gré. 

Tout  ce  qui  portoit  mon  fauvage  au  defir  de 
me  mener  avec  lui  dans  fa  patrie  , c’étoit  fou 
amour  pour  fes  compatriotes , auxquels  il  croyoic 
mes  inftruétions  utiles.  Pour  moi , mes  vues  étoient 
d’une  autre  nature  ; je  ne  fongeois  qu’à  joindre 
les  hommes  ; & fans  différer  davantage  , je  me 
mis  à choifir  un  grand  arbre  pour  en  faire  un 
grajid  canot  propre  pour  notre  voyage.  Il  y en 
avoit  allez  dans  l’île  : mais  je  fouhaitois  d’en 
trouver  un  allez  près  de  la  mer  pour  pouvoir  le 
lancer  fans  beaucoup  de  peine  , dès  qu’il  feroit 
transformé  en  barque. 

Mon  fauvage  en  trouva  bientôt  un  d’un  bois 
quim’étoit  inconnu,  mais  qu’il  connoilToit  propre 
paur  notre  delTein.  II  étoit  d’avis  de  le  creufer 
en  brûlant  le  dedans  ; mais  après  que  je  lui  eus 
enfeigné  la  manière  de  le  faire  par  le  moyen  de 
çoins  de  fer , il  s’y  prît  fort  adroitement  ; de  après 
un  mois  d’un  rude  travail , il  perfectionna  fon  ou- 
vrage ; la  barque  étoit  fort  bien  tournée,  fur-tout 
quand,  par  le  moyen  de  nos  haches,  nous  lui 
fûmes  donné  par  dehors  la  véritable  tournure 


îpo  Les  aventures 

d’une  chaloupe;  après  quoi,  nous  fûmes  encore 
' occupés  une  quinzaine  de  jours  à la  mettre  à 
l’eau  ; ce  que  nous  fîmes  pouce  après  pouce,  par 
le  moyen  de  quelques  rouleaux. 

J’étois  furpris  de  voir  avec  quelle  adreiTe  mon 
fauvage  favoir  la  manier  & la  tourner  , quelque 
grande  qu’elle  fût.  Je  lui  demandai  fi  elle  étoit 
allez  bonne  pour  y hafarder  le  partage  , & il  m’af- 
fura  que  nous  le  pouvions,  même  dans  .un  grand 
vent.  J’avois  pourtant  encore  un  delTein  qui  lui 
«toit  inconnu  , c’étoit  d’y  ajouter  un  mât  , une 
voile  , une  ancre  , & un  cable.  Pour  cet  effet , 
je  choifis  un  jeune  cèdre  fort  droit , & j’employai 
Vendredi  à l’abattre  , & à lui  donner  la  figure  nc- 
ceffaire.  Pour  moi , je  fis  mon  affaire  de  la  voile  ; 
je  favois  qu’il  me  reftoit  un  bon  nombre  de  mor- 
ceaux de  vieilles  voiles  ; mais  comme  je  n’avois 
été  guères  foigneux  de  les  conferver  pendant  vingt- 
fix  ans,  je  craignois  qu’elles  ne  fullent  abfolu- 
ment  pourries.  J’en  trouvai  pourtant  deux  lam- 
* beaux  partablement  bons  ; je  me  mis  à y travail- 
ler , & aptes  la  fatigue  d’une  couture  longue  & 
pénible  faute  d’aiguilles , j’en  fis  enfin  une  mau- 
vaife  voile  triangulaire  , que  nous  appelons  en 
Angleterre  une  épaule  de  mouton , & qu’on  em- 
ploie d’ordinaire  dans  les  chaloupes  de  nos  vaif- 
feaux;  c’étoit  celle  dont  la  manœuvre  m’etoit  la 
plus  familière , puifqu’avec  une  pajreille  voile  je. 
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m’étois  échappé  autrefois  de  Barbarie,  comme  le 
le&eur  a vu  ci-devant. 

Je  mis  près  de  deux  mois  à faner  & à drefler 
mon  mât  8c  mes  voiles  , & à mettre  la  dernière 
main  à tout  ce  qui  éroie*néceflTaire  à la  barque  ; 
j’y  ajoutai  un  petit  étal  8c  une  misaine  , pour 
aider  le  bâtiment  en  cas  qu’il  fût  trop  emporté 
par  la  marée  ; 8c  , qui  plus  eft,  j’attachai  un  gou- 
vernail à la  poupe , quoique  je  fuffe  un  atfez  mau- 
vais' charpentier  ; comme  je  favois  l’utilité,  8c 
même  la  néceflité  de  cette  pièce , je  travaillai  avec 
tant  d’application , qu’enfin  j’en  vins  à bout.  Mais 
quand  je  confidère  toutes  les  inventions  dont  je 
me  fervis  pour  fuppléer  à ce  qui  me  manquoit , 
je  fuis  perfuadé  que  le  gouvei^iail  feul  me  coûta 
autant  de  peine  que  toute  la  barque. 

Il  s’agiflbit  alors  d’enfeigner  la  manœuvre  à 
mon  fauvage  ; car  , quoiqu’il  fût  parfaitement 
comment  faire  aller  un  canot  à force  de  rames , 
il  étoit  fort  ignorant  dans  le  maniement  d’une 
voile  8c  d’un  gouvernail.  Il  étoit  dans  un  étonne- 
ment inexprimable  quand  il  me  voyoit  tourner  & 
virer  ma  barque  à mafantaifie,  8c  les  voiles  chan- 
ger & s’enfler  du  côté  où  je  voulois  faire  cours. 
Cependant,  un  peuxl’ufage  lui  rendit  toutes  ces 
çhofes  familières , & en  peu  de  tems  il  devint  un 
parfaitement  bon  matelot , excepté  qu’il  me  fut 
itopcflible  de  lui  faire  comprendre  la  bouflole.  Ce 
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n’étoit  pas  un  grand  malheur , car  nous  avions  ra- 
rement un  rems  couvert,  & jamais  de  brouillards, 
de  manière  que  la  bouiïole  nous  étoic  aflez  inutile, 
puifque  pendant  la  nuit  nous  pouvions  voir  les 
étoiles  & découvrir  le  continent,  même  pendant 
le  jour  , hormis  dans  les  faifons  pluvieufes  dans 
lefquelles  perfonne  ne  s’avifoit  de  mettre  en 
mer. 

J etois  alors  entré  dans  la  vingt- feptième  année 
de  mon  exil  dans  cette  île,  quoique  je  ne  puifle 
gnères  appeler  exil  les  trois  dernières  où  j’ai  joui 
de  la  compagnie  démon  fidèle  fauvage.  Je  con- 
tinuois  toujours  à célébrer  l’annivecfaire  de  mon 
débarquement  dans  l’île  , avec  la  meme  recon- 
noiflTance  envers  Dieu  , dont  j’avois  été  animé 
dans  le  commencement  : il  eft  certain  même  que 
dans  ma  fituation  préfente  , cette  reconnoiflatice 
devoir  redoubler  par  les  nouveaux  bienfaits  dont 
la  providence  me  combloit , & fur-tout  par  l’ef- 
pérance  prochaine  quelle  me  faifoit  concevoir  de 
ma  délivrance.  J’étois  perfuadé  que  l’année  ne 
fe  pafieroit  pas  fans  voir  mes  vœax  accomplis  ; 
mais  cette  perfuafion  ne  me  faifant  rien  négliger 
de  mon  économie  ordinaire  , je  remuois  la  terre, 
comme  de  coutume , je  plantais  , je  faifois  des 
enclos,  je  féchois  mes  raifins \ en  un  mot,  j’agif-» 
fois  comme  fi  iedevois  finir  ma  vie  dans  l’île. 

La  faifon  pluvieufe  étant  furvenue  , jfétoii. 
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obligé  à garder  la  maifon  plus  c]u’en  d’autres 
tems  : j’avois  déjà  pris  auparavant  mes  mefures 
pour  mettre  notre  bâtiment  en  sûreté  ; je  l’avois 
fait  entrer  dans  la  petite  baie  dont  j’ai  fait  plu- 
fours  fois  mention  ; je  l’avois  tiré  fur  le  rivage 
pendant  la  haute  marée , & Vendredi  lui  avoit 
creufé  un  petit  chantier  juftemenr  afTez  profond 
pour  pouvoir  lui  donner  autant  d’eau  qu’il  falloir 
pour  le  mettre  à flot,  & pendant  la  bafo  marée 
nous  avions  pris  toutes  les  précautions  néceflTaires 
pour  empêcher  l’eau  de  la  mer  d’entrer  malgré 
nous  dans  ce  chantier.  Pour  la  mettre  à l’abri  de 
la  pluie , nous  la  couvrîmes  d’un  fi  grand  nombre 
de  branches  d’arbre-,  qu’un  toît  de  chaume  n’eft 
pas  plus  impénétrable.  Dfe  cette  manière  , nous 
attendîmes  les  mois  de  Novembre  8c  de  Dé- 
cembre, dans  l’un  defquels  je  m’étois  déterminé 
à hafarder  le  paflTage. 

Mon  defir  d’exécuter  mon  entreprife  s’affermie 
avec  le  retour  du  tems  ftable,  & j’étois  continuel- 
lement occupé  à préparer  tout,  principalement  * 
a aflembler  les  provifions  nécefiaires  pour  le 
voyage  , ayant  defoin  de  mettre  en  mer  dans  une 
quinzaine  de  jours.  Un  matin,  pendant  que  je 
travaillois  de  cette  manière  à nos  préparatifs  \ 
j’ordonnai  à Vendredi  d’aller  fur  le  bord  de  la 
mer , pour  chercher  quelque  tortue , dont  la  trou- 
vaille nous  étoit  fort  agréable , tant  à caufe  des 
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œufs  que  de  la  viande.  Il  n’y  avoir  qu’un  moment 
qu’il  étoit  forci  quand  je  le  vis  revenir  à toutes 
jambes , & voler  par-deffus  mon  retranchement 
extérieur  , comme  fi  fes  pieds  ne  touchoient  pas 
à terre.  Sans  me  donner  le  tems  de  lui  faire  des 
queftions,  il  fe  mit  â crier  : O maître , maître  ! ô 
douleur ! â mauvais!  Qu’y  a- t-il, Vendredi?  lui  dis- 
je.  Oh!  répondit-il , là-bas  un  , deux  , trois  canots , 
un  deux , trois.  Je  conclus , de  fa  manière  de  s’ex* 
primer,  qu’il  devoit  y avoir  fix  canots  j mais  je 
trouvai  dans  la  fuite  qu’il  n’y  en  avoir  que  trois* 
J’avois  beau  tâcher  de  le  raffiner  , le  pauvre 
garçon  continuoit  à être  dans  des  tranfes  mor- 
telles , fe  perfua;dant  que  les  fauvages  écoient  ve- 
nus exprès , pour  le  mettre  en  pièces  &pour  le  dé- 
vorer. Coutage  , Vendredi , lui  dis  - je  , je  fuis 
dans  un  auffi  grand  danger  que  toi  ; s’ils  nous  at- 
trapent , ils  n’épargneront  pas  plus  ma  chair  que 
la  tienne  : c’eft  pourquoi  il  faut  que  nous  nous  ha- 
sardions à les  combattre.  Sais-tu  te  battre , mon 
* enfant  ? Moi  tirer , répliqua-t-il  : mais  venir  là  plu - 
fieurs grand  nombre * Ce  n’eft  pas  une  affaire,  lui 
dis-je , nos  armes  à feu  effraieront  ceux  quelles 
ne  tueront  pas  : je  fuis  réfolu  de  hafarder  ma  vie 
pour  toi , pourvu  que  tu  m’en  promettes  autant , 
& que  tu  veuilles  exactement  fuivre  mes  ordres. 
Oui , répondit-il , moi  mourir , quand  mon  maître 
ordonne  mourir.  * 
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Là-delfus  je  le  fis  boire  un  bon  coup  de  mon 
rum  pour  lui  fortifier  le  coeur.  Je  lui  fis  prendre 
mes  deux  fufils  de  chalTe  que  je  chargeai  de  la 
plus  grofie  dragée  : je  prié  encore  quatre  mouf- 
quets , fur  chacun  defquels  je  mis  deux  doux  Sc 
cinq  petites  balles  } je  chargeai  mespiftoîets  tout 
auflî-bien  à proportion  : je  mis  à mon  côté  mon 
grand  fabre  tout  nud,&  j’ordonnai  à Vendredi  de 
prendre  fa  hache. 

M’étant  préparé  de  cette  manière,  je  pris  une 
de  mes  lunettes , & je  montai  au  haut  de  la  col- 
line pour  découvrir  ce  qui  fe  paffoit  fur  le  rivage  : 
j’apperçus  bientôt  que  nos  ennemis  y croient  an 
nombre  de  vingt-un , avec  trois  prifonniers;  qu’ils 
étoient  venus  en  trois  canots  , & qu’ils  avoient 
deiïein  de  faire  un  feftin  de  triomphe  pat  le  moyeu 
de  ces  trois  corps  humains. 

J’obfervai  encore  qu’ils  étoient  débarqués  non 
dans  l’endroit  ou  Vendredi  leur  étoit  échappé,  ~ 
mais  bien  plus  près  de  ma  petite  baie  , ou  le  ri- 
vage étoit  bas , & où  un  bois  épais  s’étendoit 
prefque  jufqu  a la  mer.  Cette  découverte  m’anima 
d’un  nouveau  courage } & retournant  vers  mon 
efclave , je  lui  dis  que  j’étois  déterminé  à les  tuer 
tous  s’ii  vouloit  m’aflifter  avec  vigueur.  Sa  peur 
étant  alors  pallée , & le  rum  ayant  mis  fes  efprits 
en  mouvement,  il  parut  plein  de  feu  , & répéta 
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avec  un  air  ferme  : Moi  mourir , quand  vous  or- 
donne mourir. 

Pour  mettre  à profit  ce  moment  de  noble  fu- 
reur , je  partageai  les  armes  entre  nous  deux;  je 
lui  donnai  un  piftolet  pour  mettre  à fa  ceinture, 
je  lui  mis  trois  fufils  fur  l’épaule;  j’en  prends  au- 
tant pour  rhoi , tiouS  noiis  mettons  en  marche. 
Outre  mes  armes , je  m’étois  pourvu  d’une  bou- 
teille de  rum , Sc  j’avois  chargé  mon  efclave  d’un 
fac  plein  de  poudre  & de  balles.  Le  feul  ordre 
qu’il  avoir  à fuivre  étoit  de  marcher  fur  mes  pas , 
de  ne  faire  aucun  mouvement , de  ne  pas  dire 
ün  mot  fans  que  je  lui  euiïe  commandé.  Dans 
cette  pofture  je  cherchai  à main  droite  un  dérout 
pour  venir  de  l’autre  côté  de  la  baie,  & pour  ga- 
gner le  bois , afin  d’avoir  les  cannibales  à la  por- 
tée du  fufil  avant  qu’ils  m’eufTent  découvert.  Je 
vins  aifément  à bout  de  trouver  une  telle  route 
par  le  moyen  de  mes  lunettes  d’approche. 

Tout  en  marchant,  je  ralentis  beaucoup,  pat 
mes  réflexions  * l’ardeur  qui  m’avoit  porté  à cette 
entreprife  ; ce  n’étoit  pas  que  le  nombre  des  en- 
nemis me  fît  peur  : ils  étoient  nuds , & certaine- 
ment j’avois  lieu  de  nous  croire  plus  forts  qu’eux  i 
mais  les  mêmes  raifons  qui  m’avoient  donné  au- 
trefois de  l’horreur  pour  un  pareil  maflacre  , fai* 
foient  encore  de  vives  impreflior.s  fur  mon  ef- 

Prit* 
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prit:  quelle  néceflitc , dis-je  en  moi-même  , me 
porte  à tremper  mes  mains  dans  le  fang d’un  peuple 
qui  n’a  jamais  eu  la  moindre  intention  de  m’of- 
fenfer  ? Leurs  coutumes  barbares  font  leur  propre 
malheur , Si  font  une  preuve  que  Dieu  les  a livrés 
aufli  bien  que  tant  de  nations  à leur  ftupide  bruta- 
lité, fans  m’établir  juge  de  leurs  avions , & exé- 
cuteur de  fa  juftice  jil  l'exercera  fur  eux  lui-même 
quand  il  le  voudra , & de  la  manière  qu’il  le  trou- 
vera bon.  C’eft  une  autre  affaire  par  rapport  à 
Vendredi , qui  eft  leur  ennemi  déclaré,  Si  dans 
un  état  de  guerre  légitime  avec  eux  : mais  il  n’y  a, 
rien  entte  eux  & moi. 

Ces  penfées  me  jetèrent  dans  une  grande  in- 
certitude , dont  je  fortis  enfin  , en  me  détermi- 
nant à approcher  feulement  du  lieu  de  leur  bar- 
bare feftin.  Si  d’agir  félon  que  le  ciel  m’infpi- 
reroit  j mais  de  ne  me  point  mêler  de  leurs  af- 
faires , à moins  que  quelque  chofe  ne  fe  préfentâc 
à mes  yeux  , comme  une  vocation  particu- 
lière. 

Dans  cette  vue  j’entrai  par  le  bois  avec  tout» 
la  précaution  & tout  le  filence  poflibles  , ayanc 
Vendredi  fur  mes  talons , Si  je  m’avançai  jufqu’i 
ce  qu’il  11’y  eût  qu’une  petite  pointe  du  bois  entre 
nous  Si  les  fauvages.  Appercevant  alors  un  arbr® 
fort  élevé  , j'appelle  Vendredi  tout  doucement , 
* Tome  /.  D d 
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Sc  je  lui  ordonne  de  percer  jufques-là  pour  dé- 
couvrir à quoi  les  fauvages.s’occupoient.  Il  iefit, 

6c  vint  bientôt  me  rapporcer  qu’on  les  voyoit  de- 
. là  diftin&ement , qu’ils  étoient  tous  autour  de  leur 
feu,  fe  régalant  l’un  de  la  chair  de  leurs  prifonniers» 

. & qu’à  quelques  pas  de-Ià,  il  y en  avoir  un  autre 
garotté  Sc  étendu  fur  le  fable  , qui  auroit  bientôt 
le  même  fort  : que  ce  dernier  n’étoit  pas  de  leur 
nation.  \ mais  un  des  hommes  barbus  qui  s’étoient 
i fauves  dans  fon  pays  avec  une  chaloupe.  Ce  rap- 
i port , Sc  fur-tout  la  particularité  du  ptifonnier 
* barbu , ranimèrent  toute  ma  fureur  : je  m’avançai 
vers  l’arbre  moi-mème,  & j’y  vis  clairement  un 
homme  blanc  couché  fur  le  fable , les  mains  Sc 
les  pieds  garottés  : les  habits  dont  je  le  vis  cou- 
vert ne  me  laiflèrent  pas  douter  que  ce  ne  fût  un 
. Européen.  ,,  . ...  . 

Il  y avoir  un  autre  arbre  revêtu  d’un  petit  buif* 

_ fon  , plus  près  de  leur  horrible  feftin  , d’environ 
cinquante  verges , où  (î  je  pouvois  parvenir  fans 
■w  être  apperçu  , je  vis  que  je  les  aurois  à demi- 
portée  de  fufil.  Cette  découverte  me  donna  allez 
. de  prudence  pour  maîtrifec  ma  palÇofi  pour  quel-  ' 
ques  momeus , quoique  ma  rage  ^ut  montée  juf- 
v qu’au  plus  haut  .degré  , Sc  me  gli^ant  derrière 
quelque^  brqufl^illes  » je  parvins  à cet  endroit  où 
je  trouvai  une  petite  élévation  d’où  je  découvris , 
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à quatre-  vingt  verges  de  moi,  tour  ce  qui  fe 
pafToit.  'rn 

Je  vis  qu’il  n’y  avoir  pas  un  inftant  à perdre , 

dix-neuf  de  ces  barbares  écoient  allis  à terre , ferrés 

* • - < - •* 

les  uns  contre  les  autres , ayant  détaché  deux  bou- 
chers pour  leur  apporter  apparemment  le  pauvre 
chrétien  membre  à membre.  Ils  étoient  déjà  oc- 
cupés  à lui  délier  les  pieds  , quand  me  tournant 
vers  mon  efclave,  allons  Vendredi,  lui  dis-je  , * 

< fui$  mes  ordres  exactement , fais  précisément  ce 
, que  tu  me  verras  faire  fans  manquer  dans  le 
; moindre  point  : il  me  le  promit  \ 8c  ii-delïus  , 

, pofant  à terre  un  de  mes  moufquets  , & un  de 
. mes  fufils  de  chalfe,  je  le  vis  m’imiter  avec  exac- 
titude. Avec  mon  aùtre  moufquet  je  couchai  les 
fauvages  en  joue , en  lui  prdonnant  d’en  faire  au- 
. tant  : Es-tu  prêt , lui  dis- je  ? Oui , réjfondit  il  , 

& en  même  tems  nous  fîmes  feu  l’un  & l’autre. 

. Vendredi  m’avoit,  tellement  furpaflc  à vifer 
jufte  , qu’il. en  tua  deux , 8c  en  bleda  trois,  au 
lieu  que  je  n’en  bleiïai  que  deux  , 8c  n’en  tuai 
t qu’un  feul.  On  peut  juger  fi  les  autres  étoient  dans 
4 une  terrible  çonfternation  : tous  ceux  qui  n’éroient 
pas .bielles,  fe  levèrent  précipitamment,  fans  fa- 
. » , voir  4p  quel  côté-touriiej  leurs  pas  pour  éviter  . 
un  danger  jetant  la  fonrce  leur  étoit  inconnue. 
Ve,ndte4i  cependant  avoir  toujours  lesyeux  fixés 
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fur  moi , pour  obferver  & pour  imiter  mes  mou- 
vemens.  Après  avoir  vu  l’effet  de  notre  première 
décharge  , je  jetai  mon  moufquet  pour  prendre 
le  fufil  de  chaffe  , & mon  efclave  en  fit  de  même. 
Il  coucha  en  joue  comme  moi.  Es-tu  prêt,  lui  de- 
mandai-je encore  ? & dès  qu’il  m’eut  dit  que  oui  : 
feu  donc , lui  dis-je , au  nom  de  Dieu  ; & en  même 
« temps  nous  tirâmes  encore  parmi  la  troupe  ef- 
< - frayée  comme  nos  armes  étoient  chargées 
d’une  dragée  grôffe  , comme  de  petites  balles  de 
piftolet , il  n’en  tomba  que  deux  ; mais  il  y en 
«.  «voit  tant  de  bleffes , que  nous  les  vîmes  courir  la 
plupart  çà-&-U,  tout  couverts  defang,  & qu’un 
moment  après  il  en  tomba  encote  crois  à demi- 
morts.  i 

Ayant  jeté  alors  à terre  les  armes  déchargées , 
jefaifis  mon  fécond  moufquet,  j’ordonnai  à Ven- 
dredi de  me  fuivre;  ce  qu’il  fit  avec  beaucoup 
' ‘ d’intrépidité.  Je  forris  brufquement  avec  Ven- 
dredi fur  mes  talons , Sc  dès  que  je  fus  découvert, 
^ je  pouffai  un  grand  cri,  comme  il  fit  de  fon 
côté  enfuite  je  me  mis  à courir  de  toutes  mes 
forces  , autant  que  me  le  permettoit  le  poids 
des  armes  que  je  pcrtois  , vers  la  pauvre  vi&ime 
qui  étoit  étendue  fur  le  fable , entre  le  lieu  du 
feflin  & la  mer.  Les  bouchers , qui  alloient  exer- 
cer leur  arr  fur  ce  pauvre  malheureux  , l’avoient 
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abandonné  au  bruit  de  notre  première  décharge,  &c 
prenant  la  fuite  avec  une  terrible  frayeur  du  côté 
de  la  mer , s’écoieut  jetés  dans  un  des  canots , où 
ils  furent  fui  vis  par  trois  autres.  Je  criai  à Ven- 
dredi de  courir  de  ce  côté-là  , & de  tiret  defius. 

» 

Il  m’entendit  d’abord,  & s’étant  avancé  fur  eux 
d’une  quarantaine  de  verges , il  fit  feu.  Je  m’ima- 
ginai au  commencement  qu’il  les  avoir  tous  tués 
les  voyant  tomber  les  uns  fur  les  autres  ; mais , 
j’en  revis  bientôt  deux  fur  pied  : il  en  avoic 
pourtant  tué  deux  , &C  blelTé  un  troifième  d’une 
telle  manière  qu'il  refta  comme  more  au  fond, 
de  la  barque. 

Pendant  que  mon  fauvage  s’attachoit  ainfi  à la 
defttu&ion  de  fes  ennemis  , je  tirai  mon  couteau 
pour  couper  les  liens  du  pauvre  prifonnier  , &c 
ayant  mis  en  liberté  fes  pieds  ik  fes  mains  , je  le 
mis  fur  fon  féant  , & je  lui  demandai  en  portu- 
gais qui  il  étoit.  Il  me  répondit  en  latin  , ChnJ- 
tianus-y  mais  le  voyant  fi  foible , qu’il  avoit  de 
la  peine  à fe  tenir  debout  & à parler  , jp  lui 
donnai  ma  bouteille,  & lui  fis  figue  de  boire.  Il  • 
le  fit , & mangea  encore  un  morceau  de  pain  que 
je  lui  avois  donné  pareillement.  Après  avoir*  un 
peu  repris  fes  efprits,  il  me  fit  entendre  qu’il  étoic 
Efpagnol,  & qu’il  m’avoit  toutes  les  obligations 
imaginables  pour  l’important  fervice  que  je  venois 
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ttelui  rendre:  je  me  fervisde  tout l’efpagnol  que 
je  poavois  raffembler,  6 c je  lui  dis  : Signor , nous 
parlerons  une  autre  fois  } mais  à préfent  il  faut 
combattre  : s’il  vous  refte  quelque  force  , prenez 
ce  piftolet  2c  cette  épée  , 2C  faites-en  un  bon 
ufage.  11  les  prit  d’un  air  reconnoiflant , & il  fem- 
bloir  que  ces  armes  lui  fifTent  revenir  toute  fa 
vigueur.  Il  tomba  dans  le  moment  fur  fes  enne- 
mis  comme  une  furie  , 2c  dans  un  tour  de  main , 
il  eu  dépêcha  deux  à coups  de  fabre.  Il  eft  vrai 
«qu’ils  ne  fe  défendoient  guèrcs.  Ces  pauvres  bar- 
bares étoient  fi  effrayés  du  bruit  de  nos  fufils  , 
qu’ils  étoient  aufE  peu  en  état  de  fonger  à leur 
confervation  , que  leur  chair  avoit  été  capable 
de  réfifterà  nos  balles.  Je  m’en  étoisbien  apperçu, 
lorfque  Vendredi  avoit  fait  feu  furceux  qui  étoient 
dans  la  barque  , dont  les  uns  avoient  été  terraffés 
par  la  peur  , tout  aufîi-bien  que  les  autres  par 
les  bleflures. 

Je  tenois  toujours  mon  dernier  fufil  dans  la 
, main,fansle  tirer, pour  n être  pas  pris  au  dépourvu. 
C’étoit  tout  ce  que  j’avois  pour  me  défendre , 
ôyaçt  donné  mon  piftolet  2c  mon  fabre  à l’Ef- 
pagnol.  J’ordonnai  cependant  à Vendredi  de 
retourner  à l’arbre  où  nous  avions  commencé  le 
combat  , 2c  d’y  chercher  nos  armes  déchargées  ; 
ce  qu’il  fit  avec  une  grande  rapidité.  Pendant  que 
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je  m’ccoismis  à terre  pour  les  charger  de  nouveau, 
je  vis  un  combat  très-vigoureux  entre  l’efpagnol 
& un  des  fauvages , qui  étoit  allé  fur  lui  avec  un 
de  ces  fabres  de  bois  qui  avaient  été  deftinés  à le 
priver  de  la  vie  , fi  je  ne  l’avois  empêché.  L’ef- 
pagnol , qui , bien  que  faible  >*  étoit  aufïï  brave 
&”aufii  hardi  qu’il  eft  poflible  de  l’être,  avoir 
déjà  combattu  l’indien  pendant  quelque  tems  , Se 
lui  avoir  fait  deuxbleffures  à la  tête , quand  l’autre 
l’ayant  faifi  par  le  milieu  du  corps  , le  jeta  à terre , 

& fit  tous  fes  efforts  pour  lui  arracher  mon  epée. 
L’efpagnol  ne  perdit  pas  fonfang-  froid  dans  cette 
' extrémité  ; il  quitta  fagemenc  le  fabre , mit  la» 
main  au  piftolet , & tua  fon  ennemi  fur  le  champ. 
Vendredi  qui  n’étoit  plus  à portée  de  recevoir  mes 
ordres  , fe  voyant  en  pleine  liberté  , pourfmvic 
les  autres  fauvages  avec  fa  hache  , de  laquelle  il 
dépêcha  d’abord  trois  de  ceux  qui  avoienc  été 
Jetés  à terre  çarnos  décharges  , & enfuice  tous 
les  autres  qu’il  fuit  attrapper.  De  1 autre  cote  , 
l’Efpagnol  ayant  pris  un  de  mes  fufils , fe  mit  à la 
pourfnite  de  deux  autres  qu’il  blgfTa  tous  deux  j 
mais  comme  il  n avoir  pas  la  force  de  courir  , ils 
fë  fauvèrent  dans  le  bois  , ou  Vendredi  en  tua 
encore  un  : pour  le  fécond  , qui  ctoic  d une  agi- 
lité extrême  , il  lui  échappa,  fe  jeta  a corps 
perdu  dans  la  mer , & gagna  a ^a  *la§e  canot  t 
où  il  y avoit  trois  de  fes  camarades,  dont  l’un  » 
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comme  j’ai  déjà  dir , étoir  blette  : ces  quatre  furent 
les  feuls  qui  fe  fauvèrent  de  nos  mains , de  toute 
la  troupe  , comme  il  eft  aifé  de  voir  par  la  lifte 


fuivante  ; 

f * 

Trois  tués  par  notre  première  décharge, $ 

Deux  tués  far  la  fécondé i 

Deux  tués  par  Vendredi  dans  le  canot , i 

Deux  tués  par  le  même , de  ceux  qui  avoient  été  d'abord 

blellés i 

Uh  tué  par  le  même  dans  le  bois, i 

Trois  tués  par  l’Efpagnol $ 

Quatre  tués  par  Vendredi  dans  le  bois  où  leurs  beflures 

les  avoient  fait  tomber  çà  & là , . . , 4 

Quatre  fauvés  dans  le  canot , parmi  lcfquels  un  blette,  . 4 

En  tout, xi 


Ceux  qui  croient  dans  le  canot  faifoient  force 
de  rames  peur  fe  mettre  hors  de  la  portée  du  fufilj 
& quoique  mon  efclave  leur  tirât  encore  deux  ou 
trois  coups  , je  n’en  vis  pas  un  faire  mine  d’en 
être  touché.  Il  fouhaitoit  fort  que  nous  pri (lions 
itn  des  canots  pour  leur  donner  la  chatte:  ce 
11’éroit  pas  fans  raifon.  Il  croit  fort  à craindre , 
s’ils  échappoier.t , qu’ils  ne  fittent  le  récit  de  leur 
rrifte  aventure  à leurs  compatriotes , & qu’ils  ne 
revinrent  avec  quelques  centaines  de  barques, 
pour  nous  accabler  par  leur  nombre.  J’y  confentis 
don:  j je  me  jetai  dans  un  de  leurs  canyts  , en 
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commandant  à Vendredi  de  me  fuivre  ; mais  je 
fus  bien  furpris  en  y voyant  un  troifième  priton- 
nier  garotté  de  la  même  manière  que  1 avoir  ete 
l’Efpagnol , & prefque  mort  de  peur  , n’ayant 
pas  fu  ce  dont  il  s’agifloit  j car  il  croit  tellement 
lié  , qu’il  croit  incapable  de  lever  la  tête,  & qu’il 
lui  reftoit  à peine  un  fouffle  de  vie. 

Je  me  mis  d’abord  à couper  les  cordes  qui 
l’incommodoient  li  fort  ; je  m’efforçai  à le  lever, 
mais  il  n’avoir  pas  la  force  de  fe  foutenit  ou  de 
parler.  Il  jeta  feulement  des  cris  fourds , mais 
lamentables , craignant  fans  doute  qu’on  ne  le 
• déliât  que  pour  lui  ôter  la  vie. 

Des  que  Vendredi  fut  entré  dans  la  barque  , je 
lui  dis  de  l’afTurer  de  fa  délivrance , & de  lui 
donner  un  coup  de  mon  rum  ; ce  qui , joint  à la 
bonne  nouvelle  à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas , 
le  fit  revivre , & lui  donna  affez  de  force  pour  fe 
mettre  fur  fon  féanr. 

Dès  que  Vendredi  l’eut  bien  regardé  , & l’eut 
entendu  parler  , c’étoit  une  chofe  à tirer  les  lar- 
mes des  yeux  à l’homme  le  plus  infenfible  , de  !e 
voir  baifer  , embraffer  ce  fauvage  ; de  le  voir 
pleurer,  rire  , fauter  , danfer  à l’entour , énfuire 
fe  tordre  les  mains  , fe  battre  le  vifage  , & puis 
fauter,  danfer  de  nouveau;  enfin  fe  comporter 
comme  s’il  ctoit  hors  de  fens.  Pendant  quelques 
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momens  il  n’avoit  pas  la  force  de  m’expliquer  la  ' 
caufe  de  tant  de  mouvemens  oppofés  ; nuis  étant 
un  peu  revenu  à lui , il  me  dit  que  ce  fauvnge 
ctoit  fou  père. 

Il  m’cft  impofïïble  d’exprimer  Jufqu’à  quel 
de^ré  je  fus  touché  des  tranfports  que  l’amour 
• filial  produifit  dans  le  cœur  du  pauvre  garçon  , 
ù la  vue  de  fon  père  délivré  des  mains  de  fes 
bourreaux.  Il  m’eft  tout  nudi  difficile  de  bien 
dépeindre  toutes  les  tendres  extravagances  où  ce 
fpeétacle  le  jetoit  : tantôt  il  emroit  dans  le  canot, 
tantôt  il  en  fortoit , tantôt  il  y rentroit  de  nou- 
veau  , il  s’alleyoit  auprès  de  fon  père  , & poul- 
ie réchauffer  il  en  tenoit  la  tète  ferrée  contre  fa 
poitrine  pendant  des  demi-heures  entières;  il  lui 
prenoit  les  mains  & les  pieds  , roidis  par  la  force 
dont  ils  a voient  été  liés,  8c  tâchoit  de  les  amol- 
lir en  les  frottant.  Voyant  quel  ctoit  fon  déficit! 
je  lui  donnai  de  mon  tum , pour  rendre  ce  frot- 
tement plus  utile,  ce  qui  fie  beaucoup  de  bien 
au  pauvre  vieillard. 

Cet  accident  nous  fit  oublier  de  pourfuivre 
le  canot  des  fauvages  qui  ctoit  déjà  hors  de  notre 
vue  : cô  fut  un  bonheur  pour  nous  : car  deux 
heures  après  , lorfqu’ils  ne  pouvoient  pas  encore 
avoir  fait  le  quart  du  chemin,  il  s’éleva  un  vent 
terrible  qui  continua  pendant  toute  la  nuit»  8c 
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comme  il  venoir  du  nord-oueft  , & qu’il  leur 
étoir  contraire  , il  ne  me  parut  gucres  poflible 
alors  qu’ils  puflTent  gagner  leurs  côtes. 

Rour  revenir  à Vendredi , il  étoit  tellement 
occupé  autour  de  fon  père  , que  pendant  alTez 
long-tems  je  n’eus  pas  le  cœur  de  le  retirer  de- 
là ; mais  quand  je  crus  qu’il  avoir  luffifamment 
fatisfait  Tes  tranfports,  je  l’appelai  : il  vint  en 
fautant , en  riant  Sc  en  marquant  la  joie  la  plus 
vive.  Je  lui  demandai  s’il  avoit  donné  du  pain  à 
fon  père.  Non  , dit  il , moi  vilain  chien  , manger 
tout  moi- même.  Là-delîus  je  lui  donnai  un  de 
mes  gâteaux  d’orge  que  j’avois  dans  ma  poche  , 
& j’y  ajoutai  un  coup  de  rum  pour  lui-même.  Il 
11’y  goûta  pas  feulement,  mais  alla  porterie  tout 
à fon  père,  avec  une  poignée  de  raifins  fecs,  que 
je  lui  avois  donnés  encore  pour  ce  bon-homme. 

Un  moment  après  je  le  vis  fortir  de  la  barque  , 
& fe  mettre  à courir  vers  mon  habitation  avec* 
une  telle  rapidité  , que  je  le  perdis  de  vue  dans 
un  inftant  ; car  c’ctoit  le  garçon  le  plus  agile  & le 
plus  léger  que  j’aie  vu  de  mes  jours.  J’avois  beau 
crier,  il  n’enrendoit  rien  ; mais  environ  un  quart- 
d’heure  après  je  le  vis  revenir  avec  moins  de 
vîtefle  , parce  qu’il  porroit  quelque  chofe. 

C’étoitun  pot  rempli  d’eau  fraîche  Sc  quelques 
morceaux  de  pain  qu’il  me  donna  : pour  i’eau  il 
la  porta  à fon  père  après  que  j’en  eus  bu  un  petit 
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coup  pour  me  défaltcrer.  Elle  ranima  enciès  emenr 
îe  pauvre  vieillard  , 8c  lui  fit  plus  de  bien  que 
toute  la  liqueur  forte  qu’il  avoit  prife^  car  il  mou* 
rcit  de  foif. 

Quand  il  eut  bu  , 8c  que  je  vis  qu’il  y avoit 
encore  de  l’eau  de  refte,  j’ordonnaià  Vendredi  de 
la  porter  à l’efpaguol  avec  un  des  gâteaux  qu’il 
m’avoit  été  chercher.  Celui-ci  étoit  extrêmement 
foible  , & s’étoit  couché  fur  l’herbe  à l’ombre  d’un 
arbre  : il  fe  releva  pourtant  pour  manger  8c  pour 
boire  , 8c  je  m’en  approchai  moi-même  pour  lui 
donner  une  poignée  de  ra'tfins.  Il  me  regarda  d’un 
air  tendre  & plein  de  la  plus  vive  reconnoilTance  ; 
mais  il  avoit  fi  peu  de  forces,quoiqu’iI  eût  marqué 
tant  de  vigueur  dans  le  combat , qu’il  ne  pouvoir 
fe  tenir  fur  fes  jambes  \ il  i’elTaya  deux  ou  trois 
fois , mais  en  vain  ; fes  pieds  enflés  prodigieu- 
fement  à force  d’avoir  été  garottés,  lui  caufoient 
trop  de  douleur.  Pour  le  foulager  , j’ordonnai  i 
Vendredi  de  les  lui  frotter  avec  du  rum  x comme 
il  avoit  fait  à l’égard  de  fon  père.  , 

Quoique  mon  pauvre  fauvage  s’acquittât  de  ce 
devoir  avec  affeétion  , il  ne  pouvoir  pas  s’empê- 
cher de  moment  à autre  de  tourner  fes  yeux 
vers  fon  père , pour  voir  s’il  étoit  toujours  dans 
le  même  endroit , 8c  dans  la  même  pollure.  Une 
fois  entu’autres  ne  le  voyant  pas  , il  fe  leva  avec 
précipitation  , & courut  de  ce  coté-là  avec  tant 
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de  vîtefîe  qu’il  ctoit  difficile  de  voir  fi  fes  pieds 
touchoiencàrerre  ; mais  en  entrant  dans  le  canot, 
il  vit  qu’il  n’y  avoir  rien  à craindre  , que  fon  père 
s’ctoit  cÉiiché  feulement  pour  fe  vepofer.  Dès 
que  je  le  vis  de  retour , je  priai  l’Efpagnol  de 
fouffrir  que  Vendredi  l’aidât  à fe  lever  , & le  con- 
duifit  vers  la'  barque , pour  le  mener  de-là  vers 
mon  habitation  , où  j’aurois  de  lui  tout  le  foin 
poffible.  Mon  fauvage  n’attendit  pas  que  l’Ef- 
pagnol  fît  le  moindre  effort  ; comme  il  croit 
anffi  robufte  qu’agile , H le  chargea  fur  fes  épau- 
les , le  porta  jufqu’à  la  barque , & le  fit  affeoir 
fur  un  des  côtés  du  canot  ; enfuite  il  le  plaça 
tout  auprès  de  fon  père  ; puis  fortant  de  la  bar- 
que , il  la  lança  à l’eau , &r  quoi  qu’il  fît  un  grand 
vent , il  la  fit  fuivre  le  rivage,  plus  vîte  que  je 
n’étois  capable  de  marcher.  Après  l’avoir  fait 
entrer  dans  la  baie  , il  fe  mit  de  nouveau  à cou- 
rir pour  chercher  l’autre  canot  des  fauvages  qui 
nous  étoit  refté , & il  y arriva  avec  cette  barque 
auffi  vite  que  j’y  étois  venu  par  terre.  Il  me  fit 
pafîec  la  baie  , & enfuite  il  alla  aider  nos  nou- 
veaux compagnons  à fortir  du  canot  où  ils 'croient; 
mais  ils  n’étoiencni  l’un  ni  l’autre  en  état  de  mar- 
cher , de  manière  que  Vendredi  no  favoir  com- 
ment faire. 

Après  avoir  médité,  fur  les  moyens  de  remé- 
dier à cet  inconvénient , je  priai  moiv/auvage  de 
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<■  s’aÜeoir  3c  de  fe  repofer  , 3c  pour  moi  je  me  mis 
£ travailler  cependant  à une  efpèce  de  civière  \ 
nous  les  pofâmes  tous  deux  & les  portâmes  Juf- 
qa’à  notte  retranchement  extérieur  ^mais  nous 

• voilà  dans  un  plus  grand  embarras  qu’auparavant. 

Je  n’avois  nulle  envie  d’abattre  ce  rempart , 3c  je 
ne  voyois  pas  comment  on  pourroit  les  faire  palier 
par  deiïus.  Le  feul  parti  qu’il  y avoit  à prendre  , 
c’étoit  de  travailler  de  nouveau  , 3c  avec  i’aidcde 
Vendredi  je  dreflTai  en  moins  de  deux  heures  une 

• jolie  petite  tente  couverte  de  ramée  3c  de  vieilles 

• voiles,  entre  mon  retranchement- extérieur  3{  le 
bocage  que  j’avois  eu  foin  de  plantera  quelques 

- pas  de-li.  Dans  cette  hutte  , je  leur  fis  deux  lits 

• de  quelques  bottes  de  paille  , fur  chacun  defqueis  # " 
je  mis  une  couverture  pour  coucher  dedus , 3c 

f «une  autre  couverture  pour  leur  tenir  chaud. 

' Voilà  mon  île  peuplée  J je  me  croyois  riche 
en  ftrjets  , 6c  c’étoit  une  idée  fort  avantagçufe 

s pour  moi  de  me  conhdérer  ici  comme  un  petit 
monarque  j toute  cette  île  étoit  mon  domaine 
par  des  titres  inconteftables;  Mes  fujets  r»  croient 
parfaitement  fournis  ; j’étois  leur  légiflateur  3c 
leur  feigneur  defpotique  r ils  m’étoient  tous 

- ’■  redevables  de  la  vie , 3c  tous  ils  étaient  prêts  de 

la  rifquet  pour  mon  fervice  dès.  que  l’occafion 

• 1 s’en  préfenteroit.  Ce  qui  étoit  le  plus  remarqua- 

Ule  , c’eft  qu’il  y -avoit  dans  mes  états,  trois  reli- 
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gions  différentes  : Vendredi  éroit  proreftant , fon 
père  croit  payen  8c  un  cannibale,  l’Efpagnol  étoic 
catholique  romain;  8c  moi’,  comme  un  prince 
fage  & équitable  , j’établiflois  la  liberté  de  conf- 
cience  dans  tout  mon  royaume.  Cela  foit  dit  en 
pafîant.  , 

Dès  que  j’eus  logé  mes  deux  nouveaux  com- 
pagnons , je  fongeai  à rétablir  leurs  forces  par 
un  bon  repas  : je  commandai  à Vendredi  d’aller 
prendre  parmi  mon  troupeau  apprivoifé  un  che- 
vreau d’un  an  ; je  le  mis  en  petites  pièces  , je  le 
fis  bouillir  & étuver,  8c  je  vous  allure  que  je 
le  leur  accommodai  un  fort  bon  plat  de  viande 
8c  de  bouillon  , où  j’avois  mis  de  l’orge  8c  du 
riz.  Je  portai  le  tout  dans  la  nouvelle  rente  , 8c 
ayant  fervi , je  me  mis  à table  avec  mes  nou- 
veaux hôtes  , que  je  régalai  8c  encourageai  de 
mon  mieux  , me  fervant  de  Vendredi  comme  de 

» 

mon  interprète  , non-feulement  auprès  de  fon 

père  , mais  auprès  de  l’Efpagnol , qui  parloit  fort 

joliment  la  langue  des  fauvages. 

Après  avoir  dîné  , ou  , pour  mieux  dire  , 

foupé,  j’ordonnai  à mon  efclave  de  prendre  un 

des  canots , & d’aller  chercher  nos  armes  ü feu 
* „ ;)v.  4 v 

que  nous  avions  laifTées  fur  le  champ  de  ba- 
taille; 8c  le  jour  après  je  lui  dis  d’enterrer  les 
morts , qui étant  expofés  au  foleil , nous  au- 
roient  bientôt  incommodés  par  ledr  mauVaife 
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odeur,  5;  denfevelir  en  même  rems  les  relies 
affreux  du  feftin , qui  croient  répandus  fur  le 
rivage  en  quantité.  J’étois  fi  fort  éloigné  de  le 
faire  moi  même , que  je  ne  pouvois  pas  y pen- 
fer  fans  horreur  , 5c  que  j’en  détournois  les 
jeux  quand  j’étois  obligé  de  palier  par  cet  en- 
droir.  Pour  mon  fauvage  , il  s’en  acquitta  II 
bien,  qu’il  ne  relia  pas  feulement  l’apparence 
ni  du  combat,  ni  du  feftin , Sc  que  je  n’aurois 
pas  pu  reconnoîtte  le  lieu  même  fans  la  pointe 
du  bois  qui  s’avançoit  de  ce  côté-là. 

Je  crus  qu’il  étoit  rems  alors  d’entrer  en  con- 
verfation  avec  mes  nouveaux  fujets.  Je  com- 
mençai par  le  père  de  Vendredi , à qui  je  deman- 
dai ce  qu’il  penfoit  des  fauvages  qui  s’ctoient 
échappés,  5c  fi  nous  devions  craindre  qu’ils  ne 
revinrent  à cette  ille  avec  des  forces  capables 
de  nous  accabler.  Son  fentiment  étoir  qu’il  n’y 
avoir  aucune  apparence  qu’ils  euflênt  pu  réfifter 
à la  tempête , ôc  qu’ils  dévoient  être  tous  péris , 
à moins  d’avoir  cté  portés  du  côté  du  Sud,  fur 
certaines  côtes  où  ils  feroient  dévorés  indubita- 
blement. A l’cgatd  de  ce  qu’il  pourrait  arriver , . 
en  cas  qu’ils  eulfent  été  allez  heureux,  pour  re-. 
gagner  leur  rivage  , il  me  dit  qu’il,  les  croyoit 
fi  fort  effrayés  par  la  manière  dont  ils  avoient 
été  attaqués  , fi  étourdis  par  le  bruit  ôc  par  le 
fiu  de  nos  armes , qu’ils  ne  manqueraient  pas 

de 
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de  raconter  l leur  peuple  que  leurs  compagnons 
•voient  été  tués  par  la  foudre  & pat  le  tonnerre, 
& que  les  deux  ennemis  qui  leur  avoient  ap- 
paru, étoient  fans  doute  des  efprits- defcendus 
du  ciel  pour  les  détruire.  Il  étoit  confirmé  dans 
cette  d£iniort  , parce  qu’il  avoir  entendu  dire  aux 
fuyards  qu’ils  ne  pouvoient  pas  comprendre  que 
des  hommes  puflent  fouffier  foudre , parler  ton- 
nerre , & tuer  à une  grande  difcance,  fans  lever 
feulement  la  main. 

Ce  vieux  fauvage  avoir  rai  Ion  ; car  j’ai  appris 
enfuite  que  ceux'  qui  s’étoient  fauvés  dans  la 
canot  étoient  revenus  chez  eux  , 5c  avoient 
donné  une  telle  épouvante  à leurs  compagnons  , 
qu’ils  s’étoient  mis  dans  l’efprit , "que  quiconque 
oferoit  approcher  de  cette  Ifle  enchantée  feroit 
détruit  par  le  feu  du  ciel  : on  peut  juger  s’ils 
furept  affez  hardis  pour  s’y  expofer.  Mais  comme 
alors  ces  circonftances  m’écoient  inconnues,  je 
fus  pendant  quelque  tems  dans  des  appréhen-^ 
fions  continuelles,  qui  m’obligèrent  à être  fur 
mes  gardes  , 5c  à tenir  toutes  mes  troupes  fous 
les  armes.  Nous  étions  quatre  alors,  5c  je  n’au- 
rois  pas  craint  d’affronter  une  centaine  de  noi 
ennemis  en  rafe  campagne. 

Cependant  n,e  voyant  pas  arriver  un  feul  ca- 
not fur  mon  rivage  pendant  aiTez  de  tems  , mes 
frayeurs  s’appaisèrenr , 5c  je  commençai  à dé^- 
Tome  I.  E e 
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bérer  fur  mon  voyage  vers  le  continent,  où  le  père 
de  Vendredi  m’alîùroit  que  je  ferois  bien  reçu 
par  les  fnuvages  pour  l’amour  de  lui. 

L’exécution  de  mon  delfein  fut  un/  peu  fuf* 
pendue  par  un  entretien  fort  fétieux  que  j’eus 
avec  l’Efpagnol.  Il  m’apprit  qu’il  avoit  laide  au 
continent  feize  autres  chrétiens  , tant  efpagnols 
que  portugais  , qui  , ayant  fait  naufrage,  & 
s'étant  fauvés  fur  ces  côtes , y vivoieftt , à la 
vérité,  en  paix  avec  les  fauvages  ; mais  avoient 
à peine  allez  de  vivres  pour  ne  pas  mouirir  de 
faim.  Je  lui  demandai  toutes  Içs  particularités 
de  leur  voyage  , & je  découvris  qu’ils  avoient 
monté  un  vaiifeau  efpaguoî , venant  de  Rip  de 
la -Plaça,  pour’ porter  à la  Havane  des  peaux  & 
de  l’argent , & pour  s’y  charger  de  toutes  les 
marehandifes  européennes  ’qu’ils  y pourroient 
trouver;  qu’ils  avoient  fauve  d’un  autre  vai^Teait 
cinq  matelots  portugais  , qu’en  récompenfe  ils 
£n  avoient  perdu  cinq  des  leurs  , & que 
autres,  à travers  une  infinité  de  dangers,  croient 
à demi- morts  de  faim  fur  le  rivage  des  camii- 
: bal  es  , faifis  de  la  crainte  d’être  dévorés  auflitôt 
qu’on  le?  auroit  apperçus,  » • ' . . 

Il  me  conta  encore  qu’ils  avoient  quelques 
armes  avec  eux  , mais  qu’elles  leur  écoient  abfo- 
lameut  inutiles , faute  de  balles  & de  poudie  , 
dem  ils  n’a  voient  fauve  qu’une  quantité  très- 

« 
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petite , qu’ils  avoient  confumée  les  premiers 
jours  de  leur  debarquement  , en  allant  à la 
charte. 

Mais,  lui  dis-je,  que  deviendront-ils  à la  fin  ? 
N’ont  ils  jamais  formé  le  deffein  de  fe  tirer  de-là  ? 
11  me  répondit  qu’ils  y avoient  penfé  plus  d’une 
fois,  mais  que  n’ayant  ni  vairteau  , ni  inftru-, 
mens  néceflaires  pour  en  conftruire  un  , ni  au- 
cune provifion  , toutes  leursf  délibérations  là  def- 
fus  avoient  été  terminées  par  des  larmes  & par 
le  défefpoir- 

Je  lui  demandois  de  quelle  manière  il  cfoyoit 
qu’ils  pouvoient  recevoir  une  propofition  de 
ma  parc,  tendante  à leur  délivrance  , & s’il  ne 
jugeroit  pas  qu’elle  feroit  aifée  à exécuter , fi  on 
pouvoit  les  faire  venir  tous  dans  mon  île.  Mais, 
ajoutai-je,  je  vous  avoue  franchement  que  je 
crains  fort  quelque  coup  de  traître  de  leur  façon. 
La  gratitude  n’eft  pas  une  vertu  fort  familière  aux 
gommes  qui , d’ordinaire , conforment  moins  leur 
conduite  aux  fervices  qu’ils  ont  reçus  , qu’aux 
avantages  qu’ils  peuvent  efpérer.  Ce  feroit  pour 
moi  une  chofe  bien  dure  , continuai-je,  fi , pour 
prix  d’avoir  été  l’inftrunient  de  leur  délivrance  , 
ils  m’afnenoient  comme  leur  prilonnier  dans  la 
Nouvelle- Efpagn© , où  tout  Anglois , par  quelque 
accident  qu’il  y puifle  venir , ne  doit  s’attendre  qu’à 
la  plus  cruelle  deftinée.  Je  vous  aflùre  qtie  j’aime- 
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rois  mieux  être  dévoré  tout  vivant  par  les  fauva- 
ges,que  de  tomber  entre  les  mains  de  l’inquifoion. 
Sans  cette  difficulté,  ajoutai-je,  je  croirois  mon 
defTein  fort  ai  fé,&  s’ilsfe  trouvoit  tous  ici  on  pour- 
roit  facilement  conftruire  un  bâtiment  affez  grand 
pour  nous  mener  ou  du  côté  du  fuddans  leBréfd, 
ou  du  côté  du  noïd  dans  les  îles  Efpagnôles, 

Après  avoir  écouté  mon  difcours  avec  atten- 
tion, il  me  répondit  avec  un  air  de  candeur, 
que  ces  gens-là  fentoient  avec  tant  de  vivacité, 
tout  ce  qu’il  y avoir  de  miférablc  dans  leur 
fituation  , qu’il  étoit  sûr  qu’ils  auroient  horreur 
de  la  penfée  foule  de  maltraiter  un  homme  qui 
contribueroit  à les  en  délivrer.  Si  vous  voulez  , 
pourfuivit-il , j’irai  les  voir  avec  le  vieux  fauvage , 

* je  leur  communiquerai  votre  intenrion  ,&  je  vous 
apporterai  leur  réponfe  : je  n’entrerai  point  eu 
traité  avec  eux , fans  qu’ils  m’afliirent  de  le  garder 
par  les  formensles  plusfolemnels.Jeveuxftipuler 
qu’ils  vousreconnoîtrontpoar  leur  commandant, 

& je  les  ferai  jurer  parles  facremens&par  l’évam^* 
gile,de  vous  fuivre  dans  quelque  pays  chrétien  que 
vous  trouviez  à propos  de  les  mener,  &c  de  vous 
obéir  exactement , jufqu’à  ce  que  nous  y foyons 
arrivés } & je  prétends  vous  apporter  fur  tout  cela 
un  contrat  formel,  figné  par  toute  la  troupe. 

Pour  me  donner  plus  de  confiance  en  lui , il 
me  propofa  de  me  prêter  ferment  lui- même 

- k 
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îtvant  fon  départ,  6c  il  me  jura  qu’il  ne  me  qnit*- 
teroit  jamais  fans  mes  ordres  , 6c  qu’il  me  dc- 
fendroir  jufqu’à  la  dernière  goutte  de  fon  fang, 
fi  fes  compatriotes  étoienr  a(Tez  lâches  pour  man- 
quer à leurs  promefTes  dans  le  moindre  point. 
Au  refte  il  m’aflura  que  c’etoient  tous  de  fort 
honnêtes  gens,  qu’ils  étoient  accablés  de  tonte 
la  misère  imaginable,  deftitués  d’armes  & d’ha-  ' 
bits,  & n’ayant,s  d’autres  vivres  que  ceux  que 
leur  fourniffoit  la  pitic  des  fauvages  ; qu’ils 
étoient  privés  de  tout  tfpoir  de  revenir  jamais 
dans  leur  patrie,  & que  fi  je  voulois  bien  fonger 
à finir  leurs  malheurs  , ils  étoient  gens  à vivre 
& à mourir  avec  moi. 

Sur  ces  afifurances,  je  rcfolus  fermement  de 
travailler  à leur  bonheur  , 6c  d’envoyer  pour 
traiter  avec  eux  l’Efpagnol  avec  le  vieux  fauvage. 
Mais  quand  tout  fut  prêt  pour  leur  départ  , 
mon  Efpagnol  lui- même  me  fit  une  difficulté 
où  je  trouvai  tant  de  prudence  & tant  de  fincc- 
rité , que  je  fus  très  fatisfait  de  lui,-  Sc  que  je 
fuivis  le  confeil  qu’il  me  donna  , de  différer 
cçtre  affaire  pour  cinq  ou  fix  mois.  Voici  le  fait. 

»,  Il  y avoit  déjà  un  mois  qu’il  éroit  avec  nous  * 
& je,lui  avois  montré  toutes  les  provifions  aflem- 
blées  par  le  fecours  de  la  providence,  tl  coin* 
prenoic  parfaitement  bien  que  ce  que  j’avois 
amaffé  de  blc  ic  de  riz , quoique  fuffifant  de- 
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refte  pour  moi-même,  ne  fuffiroit  pas  pour  ma 
nouvelle  famille,  à moins  d’une  économie  exa&e, 
bien  loin  de  pouvoir  fournir  aux  befoins  de 
fe-s  camarades , qui  étoient  encore  au  nombre 
de  feize.  D’ailleurs  il  en  falloit  une  bonne  quan- 
tité pour  avitailler  le  vaifleau  que  je  voulois  faire 
pour  palTer  dans  quelque  colonie  chrétienne  J 
& fou  avis  étoic  de  défricher  d’autres  champs , 
d’y  femer  tout  le  grain  dont  je  pouvois  me  paf- 
fer,  & d’attendre  une  nouvelle  moilTon  avant 
que  de  faire  venir  fes  compatriotes.  La  difette  , 
me  dit-il,  pourroit  les  porter  à la  révolte , en  leur 
faifant  voir  qu’ils  ne  font  fortis  d’un  malheur  que 
pour  tomber  dans  un  autre.  Vous  favez  , pourfui- 
vit-il  ,que  les  enfans  d’Ifracl , quoique  ravis  d’a- 
bord d’être  déli vi és  de  la  fervitude  d’Egypte  , fe 
révoltèrent  contre  Dieu  leur  libérateur  lui-même, 
quand  ils  manquèrent  de  pain  dans  le  défert. 

Son  confeil  me  parut  fi  raifonnable , & j’y 
trouvai  tant  de  preuves  de  fa  fidélité  , que  j’en® 
fus  charmé,  & que  je  me  déterminai  à le  fuivreî 
Nous  nous  mettons  donc  tous  quatre  à remuer 
la  terre  autant  que  nos  inftrumens  de  bois  pou- 
voient  nous  le  permettre } dans  l’efpace  d’un 
mois  , le  tems  d'enfemcucer  les  terres  étant 
venu  , nous  en  avions  défriché  allez  pour  y fe- 
mer vingt-deux  boiffeaux  d’orge  & feize  jarres 
de  riz , ç’ctoic  tout  le  grain  que  nous  pouvions 
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Épargner.  A peine  nous  en  re(la-t-il  pour  vivre 
pendant  les  fix  mois  qui  dévoient  s’écouler  avant 
la  dernière  récolte  ; car  le  grain  eft  fix  mois  eu 
terre  dans  ce  pays-là. 

Etant  alors  alfez  forts  pour  ne  rien  craindre 
des  fauvages,  à moins  qu’ils  ne  vinfTent  en  très- 
grand  nombre  , nous  nous  promenions  par  coure 
1 île , fans  aucune  inquiétude  } 8c  comme  nous 
avions  tous  l’efpric  plein  de  notre  délivrance , il 
fn’étok  impofiible  de  11e  pas  fonger  aux  moyens. 
Emr’autres  cbofes , je  marquai  pl'ufieuss  arbres 
qui  me  paroilloient  propres  pour  mes  vues  t 
j’employai  Vendredi  8c  fon  père  à les  couper, 
& je  leur  donnai  l’Efpagnol  pour  infpecfcenr.  je 
leur  montrai  avec  quel  travail  infatigable  j’avois  * 
fait  des  p anches  d’un  arbre  fort  cpais,  & je  leur 
ordonnai  d’agir  de  même.  Ils  me  firent  une 
douzaine  de  bonnes  planches  de  chêne  d’ir-pea- 
près  deux  pieds  de  large  , de  trente-cinq  de 
4$ng  , &:  épailfes  depuis  deux  pouces  jufqu’à 
quatre.  On  peut  comprendre  quelle  peine  il 
falloir  pour  en  venir  à bouc. 

Je  fongeois  en  meme  rems  à augmenter  mon 
troupeau  ; tantôt  j’allois  à la  chaffe  moi  même 
avec  Vendredi , tantôt  je  l’envoyois  avec  l’Efpa- 
gnol,  8c  de  cette  manière  nous  attrapâmes  vingt- 
deux  chevreaux  , que  nous  joignîmes  à notre 
troupeau  apprivuifé  j car  quand  il  nous  arrivoàt 
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de  ruer  une  dicvte,  nous  ne  manquions  jamaï* 

d’en  conferver  les  petits.  Outre  cela,  la  faifon 
étant  venue  de  cueillir  le  raifin,  je  fis  fécher 
une  fi  grande  quantité  de  grappes , qu’il  y en 
avoir  de  quoi  remplir  plus  de  foixante  barils* 
Ce  fruit  faiïoit  avec  notre  pain  une  grande  pat- 
rie de  nos  alimens,  & je  puis  vous  afiurer  que 
c’eft  quelque  chofe  d'extraordinairement  nour- 
ri fiant. 

C’éroit  alors  le  rems  de  la  moifion,  & notre 
grain  étoit  en  fort  bon  état,  .quoique  j’aie  vu 
des  années  plus  fertiles  dans  nie,  La  récolte 
fut  pourtant  afiez  bonne  pour  répondre  à nos 
fins  : de  vingt-deux  boifieaux  d’orge  que  nous 
avions  femés,  il  nous  en  vint  deux  cent  vingt* 
& notre  riz;  s’écoit  multiplié  à proportion  ; ce 
qui  étoit  une  provifion  fuffifante  pour  nous , 
& ppur  les  hôtes  que  nous  attendions,  jufqu’i 
notre  moifion  prochaine;  ou  bien,  s'il  s’agilTbic 
de  faire  le  voyage  projeté,  il  y en  avoir 
fez  pour  avitailler  notre  vaifieau  abondamment, 
* de  quelque  côté  de  l’Amérique  que  nous  vouluf- 
fions  diriger  notre  cours. 

Après  avoir  recueilli  ainfi  nos  grains,  noiiçS 
nous  mîmes  à travailler  en  ofier  8c  à faire  quatre 
grands  paniers  pour  l’y  conferver.  L’EfpagnoI  étoic 
extrêmement  habile  à ces  forces  d’ouvrages,  & d 
me  blàmod  fouvew  de  n’^voir  pas  employé  cejc 
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,*art  à faire  mes  enclos  & mes  retranchesnens. 
Mais  par  Ijouheur  la  chofe  n’étoit  plus  néceflaire 
alors. 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits,  je  permis  à 
mon  Efpagnol  de  pafler  en  terre  ferme , pour 
voir  s’il  y avoit  quelque  chofe  à faire  avec 
fes.  compatriotes  ; & je  lui  donnai  un  ordre  par 
écrit  de  ne  pas  emmener  un  feul  homme  avec  lui 
fans  lui  avoir  fait  jurerdevantlui  8c  devant  levieux 
fauvage,  que  bien  loin  d’attaquer  le  maître  de 
l’île , &de  cauferle  moindre  chagrin  à un  homme 
qui  avoit  la  bonté  de  travailler  à fa  délivrance , il 
ne  négligèrent  rien  pour  le  défendre  contre  toutes 
fortes  d’attentats  , & qu’il  fe  foumettroit  entière- 
ment à fes  commandemens , de  quelque  côté  qu’il 
trouvât  bon  de  le  mener.  J’ordonnai  encore  à 
l’Efpagnol  de  m’en  rapporter  ui»  traité  formel  par 
écrit,  figne  de  toute  la  troupe,  fans  fonger  que,'- 
félon  toutes  les  apparences , elle  n’avoit  ni  papier 
nbencre. 

Muni  de  ces  inftru&ions  , il  partit  avec  le 
vieux  fauvage  dans  le  même  canot  qui  avoit  fervi 
à les  conduire  dans  l’île  pour  y erre  dévorés  par 
les  cannibales  leurs  ennemis.  Je  leur  donnai  4 
chacun  un  motifquet  à rouet , & environ  huit 
charges  de  poudre  8c  déballés,  en  leur  enjoignant 
d’en  être  bons  ménagers , <5ç  de  ne  les  employer 
que  dans  les  oçcafions  prenantes. 
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Voilà  les  premières  mefures  que  je  pris  pour 
ma  délivrance  depuis  vingt-fept  ans  & quelques 
jours  que  je  fus  dans  cette  île.  Audi  ne  négligeai- 
je  aucune  précaution  néceflaire  pour  les  rendre 
juftes;  je  donnai  à mes  voyageurs  une  provilîon 
de  pain  8c  de  grappes  sèches  pour  plufieurs  jours  ; 
& une  autre  provifion  pour  huit  jours,  deftinée 
aux  efpag’nols  : je  convins  encore  avec  eux  d’ut» 
lignai  qu’ils  mettroientà  leur  canota  leur  retour, 
pour  pouvoir  les  reconnoître  par-là  avant  qu’ils 
abordaflènt;  &là-dedus  je  leur  fouhaitai  un  heu- 
reux voyage. 

Ils  mirent  en  mer  avec  un  vent  frais  pendant 
la  pleine  lune.  C croit  au  mois  d’O&obre  , félon 
mon  calcul  ; car  pour  un  compte  exaâ:  des  jours,  je 
ne  pus  jamais  m’alïurer  de  l’avoir  jufte  , depuis  que 
je  l’eus  une  fois  perdu;  je  n’étois  pas  tout  à-fait 
fur  même  d’avoir  compté  exa&ement  les  années, 
quoique  dans  la  fuite  je  vis  que  mon  calcul  s’ac- 
cordoit  parfaitement  avec  la  vérité. 

J’avois  déjà  attendu  pendant  huit  jours  le  retour 
de  mes  députés  , quand  il  m’arriva  à l’improvifte 
une  aventure , qui  n’a  peut-être  pas  fa  femblabte 
dans  aucune  hiftoire.  Cetoit  le  matin , & j etois 
encore  profondément  endormi , lorfque  V endredi 
approcha  démon  lit  avec  précipitation  , en  criant-; 
maître , maître , ils  font  venus , ils  font,  venus. 

. Je  me  lève,  & m’étant  habillé , je  me  mets  .à 
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traverfer  mon  bois  qui  étoit  déjà  devenu  épais , 
fongeant  fi  peu  au  moindre  danger , que  jctois 
fans  armes , contre  ma  coutume;  mais  je  fus  bien 
furpris  en  tournant  mes  yeux  vers  la  mer,  de 
voir  à une  lieue  8c  demie  de  diftance  une  cha- 
loupe avec  une  voile  que  nous  appelons  épaule  de 
mouton  , faifant  cours  du  côté  de  mon  rivage,  8C 
pouflee  par  un  vent  favorable.  Je  vis  d’abord 
qu’elle  ne  venoit  pas  du  côté  direét'ement  oppofe 
à mon  rivage  , mais  du  côté  du  fud  de  l'île.  Là- 
delTus,  je  dis  à Vendredi  de  ne  pas  fe  donner  le 
moindre  mouvement , puifque  ce  n’étoit  pas  là  les 
gens  que  nous  attendions,  & que  nous  ne  pouvions 
pas  favoir  encore  s’ils  étoient  amis'ou  ennemis. 

Pour  en  être  mieux  éclairci , je  fus  chercher 
ma  lunette  d’approche,  8c  par  le  moyen  de  mon 
échelle,  je  montai  au  haut  du  rocher,  comme 
j’avois  coutume  de  faire,  quand  j’appréhendois 
quelque  chofe  & que  je  voulois  le  découvrir, 
fans  être  découvert  moi-même. 

A peine  avois-je  mis  le  pied  fur  le  haut  de  la 
colline,  que  je  vis  clairement  un  vailîeau  à l’ancre, 
à peu  près  deux  lieues  & demie  au  fud-oueft  de 
moi , 8c  je  crus  obferver  par  la  ftru&ure  du  bâti- 
ment que  le  vaiiïèau  étoit  anglois , aufli-bien  que 
la  chaloupe. 

Je  ne  faurois  exprimer  les  impreflîons  confufes 
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que  cette  vue  fit  fur  mon  imagination.  Quoiqui 
ma  joie  de  voir  an  navire , dont  l’équipage  devoit 
être  fans  doute  de  ma  nation,  fût  extrême,  je  ne 
laillbispasdefencirquelques  mouvemens  fecrets, 
dontj’ignoroislacaufe,quim’infpiroientde  la  cir- 
confpe&ion.  Je  ne  pouvois  pas  concevoir  quelles 
affaires  un  vaifleau  anglois  pouvoir  avoir  dans 
cette  partie  du  monde  , puifque  ce  n’étoit  pas  la 
route  vers  aucun  des  pays  où  ils  ont  crabü  leur 
commerce  : de  plus  je  favois  qu’il  n’y  avoit  eu 
aucune  tempcte  capable  de  les  porter  de  ce  côté- 
là  malgré  eux}  par  conféquent  j’avois  lieu  de 
croire  qu’ils  n’avoient  pas  de  bons  delfeins , 8c 
qu’il  valoit  mieux  pour  moi  demeurer  dans  ma 
folitude  que  de  tomber  entre  les  mains  de  Voleurs 
& de  meurtriers. 

f 

Je  l’ai  déjà  dit:  qu’aucun  hotnme  ne  méprife 
ces  avertilfemens'  fecrets  , qui  feront  infpirés 
quelquefois,  quoiqu’il  n’en  fente  pas  la  vraifem- 
blance.  Je  crois  que  peu  de  gens  capables  de  ré- 
flexion puiflent  nier  que  ces  fortes  d’avertiflemens 
iie  nous  foient  donnés  quelquefois } je  crois  en- 
core qu’il  eft  inconreft«ble  que  ce  font  des  marques 
de  l’exiftence  d’un  monde  invifible,  & du  com- 
merce d$  certains  efprits  avec  nous , qui  tend 
à nous  détourner  du  danger.  11  n’y  a rien  de  plus 
naturel  à mon  feus  que  d’attribuer  ces  averciffe- 
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mens  à quelque  intelligence  qui  nou  sert  favorable, 
foie  fuprême , foie  inferieure  & fubordonnéeàla 
divinité. 

Le  cas  dont  je  vais  parler  prouve  évidemment 
la  vérité  de  mon  opinion  ; car  fi  je  n’avois  pas 
obéi  à cesmouvemens  fecrets,  c’étoitfaitde  moi, 
& ma  condition  feroit  devenue  infiniment  plus 
malheur  eufe. 

Je  ne  m’étoispas  tenu  longtems  dans  cette  pof- 
rure  , fans  que  je  viffe  la  chaloupe  approcher  du 
rivage,  comme  fi  elle  cherchoit  une  baie , jlbut 
la  commodité  du  débarquement  y mais  ne  dé- 
couvrant pas  celfe  dont  j’ai  parlé  fouvent;  ils 
pouffèrent  leur  chaloupe  fur  le  fable , environ  i 
un  demi- quart  de  lieue  de  moi  : j’en  étois  ravi; 
car  fans  cela  ils  auroient  débarque  précifcment 
devant  ma  porte , ils  m’auroient  charte  fans  doute 
de  mon  château,  & auroient  pillé  tout  mon  bien. 

Lorfqu’ils  furent  fur  le  rivage,  je  vis  claire- 
ment qu’ils  étoientanglois,  hormis  un  ou  deux  que 
je  pris  pour  des  hollandois , mais  qui  pourtant  11e 
• l’étoient  pas.  Ils  étoient  onze  en  tout  j mais  il  y 
eu  a voit  trois  fans  armes,  & garottés,  comme 
je  crus  m’en  appercevoir.  Dès  que  cjnq  ou 
fix  d’entr’eux  eurent  fauté  fur  le  rivage,  ils 
firent  fortir  les  autres  de  la  chaloupe  , comme 
des  prifonniers  : je  vis  un  des  trois  marquer  par 
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* des  geftes  une  affli&ion  & un  défefpoir  qui  al- 
loient  jufqua  l’extravagance  ; les  deux  autres 
levoient  quelquefois  les  mains  vers  le  ciel,  Sc 
paroifloient  être  fort  affligés  , mais  leur  douleur 
me  fembloit  pourtant  plus  modérée. 

Dans  le  tems  que  j’étois  dans  une  grande 

* incertitude  , fans  concevoir  ce  que  lignifiait  un 
pareil  fpeétacle,  Vendredi  s’écria  de  fon  mauvais 
anglois  : O maître , vous  voye%  hommes  anglois 
manger  prijonnitr s aujji-bicn  qu  hommes  fauvages  : 
V oym  eux  lès  vouloir  manger.  Non , non  , dis-je , 
Vendredi:  je  crains  feulement  qu’ils  ne  les  maf- 
facrent , mais  fois  fût  qu’ils  ne  tes'  mangeront  pas. 
Je  tremblois cependant  à l’horreur  de  cette  vue, 
à chaque  moment  je  ra’atsendois  à les  voir  -af- 
faffiner  ; meme  je  vis  une  fois  un  de  ces  fcéiérars 
lever  déjà  un  grand  fabre  pour  frapper  un  de  ces 
malheureux,  5c  je  crus  que  je  l’allois  voir  tom- 
ber à terre  j ce  qui  glaça  tout  mon  fang  dans  mes 
veines. 

Dans,  ces  circonftances  je  regrettois  extrême- 
ment mon  efpagnol  5c  mon  vieux  fauvage  , 5c 
je  fouhaitois  fortde  pouvoir  attraper  ces  indignes 
anglois  fans  être  découvert, à la  portée  du  fufil , 
pour  délivrer  les  prifonniers  de  leurs  cruelles 
mains  j car  je  ne  leur  vis  point  d’armes  à feu  : 
mais  il  plut  à la  providence  de  me  faire  réufîir  dans 
mon  deflein  d’une  autre  manière. 
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Pendant  que  ces  infolens  matelots  rudoient 
pat  toute  l’ile,  comme  s’ils  vouloient  aller  à la 
découverte  du  pays  , j’obfervai  que  les  trois  pri- 
fonniers  étoient  en'  liberté  d’aller  où  ils  vou- 
loient , mais  iis  n’en  eurent  pas  le  cœur  ; ils  fe 
mirent  à terre  d’un  air  peqfif  & défefpéré. 

Leur  tfifte  contenance  me  fit  fouvenir  de  celle 
que  j’avois  eue  autrefois  en  abordant  le  même 
rivage , me  croyant  perdu , tournant  mes  yeux 
de  tous  côtés,  rempli  de  la  crainte  des  bêtes 
fauvages , & déduit  par  mes  frayeurs  à palier  une 
nuit  entière  dans  un  arbre. 

Comme  alors  je  ne  m’étois  attendu  à rien  moins 
qu  a voir  notre  vailTeau  porté  plus  près  du  ri- 
vage par  la  terftpêtç  & par  la  marée  , & de  trou- 
ver par-là  occafion  d’eo  tirer  les  moyens  de  fub- 
fifter , de  même  ces  malheureux  prifonniers 
n’avoient  pas  la  moindre  idée  de  la  délivrance 
prochaine  que  le  ciel  préparoit  pour  eux  dans  le 
tems  qu’ils  crqyoient  tout  fecours  impoffible. 

Combien  de  fortes  raifons  n’avons-nous  pas 
dans  ce  monde , de  nous  repofer  avec  joie  fur  la 
bonté  de  notre  créateur,  puifque  nous  femmes 
rarement  dans  d’alïez  malheureufes  circonftances 
pour  ne  pas  trouver  quelque  fujet  de  confolation, 
& puifque  nous  fommes  fort  fou  vent  portés  à 
notre  délivrance  par  les  mêmes  moyens  qui  fem- 
bloient  nous  conduire  à notre  ruine  ? 
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La  mdrée  étoit  juftèment  au  plus  haut  quahd 
Ces  gens  étoient  venus  à terre;  Sc  en  partie  en 
parlant  avec  leurs prifonniers,  en  partie  en  rodait 
par  tous  les  coins  de  l’île  , ils  s’étoient  amufés 
jufqtl’à  ce  que  la  mer  s’étant  retirée  par  le  reflux* 
eût  laide  leur  chaloupe  à fec. 

Ils  y avoient  laide  deux  hommes  qui  » à force 
de  boire  de  l’eau-de-vie , s’étoieftt  endormis  J 
cependant  l’un  s’éveillant  plutôt  que  l’autre  & 
trouvant  la  chaloupe  trop  enfoncée  dans  le  fable* 
pour  l’en  tirer  tout  feul,  il  fit  approcher  les  antres 
par  fes  cris  ; mais  ils  n’eurent  pas  allez  de  force 
rous  enfemble  pour  la  tirer  de-li , parce  qu’elle 
étoit  extrêmement  pefante  , & que  le  rivage  de 
ce  côté-là  étoit  mou  comme  un  fable  mouvant*  ' 
Voyant  certedifficuîté, comme  véritables  gens 
de  mer,  les  plus  négligent  de  roùs  les  hommes 
peut  être , ils  réfolurent  de  n’y  plus  fonger , & ils 
fe  mirent  à parcourir  l’île*  J’en  entendis  un  qui 
appelant  un  de  fes  camarades  pour  le  faire  venir 
a terre  ; Hé\  Jean , lui  cria-t  il , laifie-la  en  repos 
fi  tu  peux  ; la  marée  prochaine  la  remettra  bien  à 
flot.  Ce  difcours  me  confirma  encore  dans  l’opi- 
nion qu’ils  étoient  mes  compatriotes. 

Pendant  tout  ce  tems-là  je  me  tins  dans  l’en-» 
Ceinte  de  mon  château  , fans  aller  plus  loin  que 
môri  objérvatoire , & j’étois  bien  aife  d’avoir  eu 
la  prudence  de  fortifier  fi  bien  moii  habitation;  • 

je* 
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je  favois  que  la  chaloupe  ne  pouvoir  pas  être  4 
flot  avant  dix  heures  du  foir , qu’alors  il  feroit 
obfcur , & que  je  pourroisen  fureté  obferver  leurs 
difcours. 

En  attendant , je  me  préparois  pour  le  com- 
bat, mais  avec  plus  de  précaution  que  jamais, 
perfuadé  que  j’aurois  affaire  avec  d’autres  ennemis 
que  par  le  paffé.  J’ordonnai  à Vendredi  d’en  faire 
de  même,  & je  m’en  promettais  de  grands 
fecours,  pù  .fqu’il  tiroir  d’une  jufteffe  étonnante  j 
je  lui  donnai  trois  moufquets , 8c  jepris  moi-même 
deux  fufils.  Ma  figure  étoit  effroyable;  j’avois 
fur  la  tête  mon  terrible  bonnet  de  peau  de 
chèvre  ; à mon  côté  pendoit  mon  fabre  tout  nud  9 
&j’  ’avois  deux  piftolets  à ma  ceinture,  & un  fufil 
fur  chaque  épaule. 

Mon  deffein,  étoit  de  ne  rien  entreprendre 
avant  la  nuit;  mais  fur  les  deux  heures , au  plus 
chaud  du  jour,  je  trouvai  que  mes  drôles  étaient 
allés  tous  dans  les  bois,  apparemment  pour  s’y 
repofer  ; 8c  quoique  les  prifonniers  ne  fuffent  pas 
en  état  de  dormir,  je  les  vis  pourtant  qui  s’étoient 
couchés  à l’ombre  d’un  grand  arbre  affez  près  de 
moi , 8c  hors  de  la  vue  des  autres. 

Là-deflus  je  réfolus  de  me  découvrir  à eux 
pour  être  inftruit  de  leur  fication  : 8c  dans  le  mo- 
ment je  me  mis  en  marche.  Vendredi  me  fuivanc 
Tome  I.  F f 
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d’affèz  loin,  armé  auflî  formidablement  que  moi,’ 
mais  ne  reffemblant  pas  pourtant  à un  fpeétre. 

Apres  que  je  m’en  fus  approché  fans  être  décou- 
vert , autant  qu’il  me  fut  poflîble , je  leur  dis  d’un 
ton  elev,é  en  efpagnol  : qui  êtes  vous , meflieurs  ? 
Ils  ne  répondirent  rien,  & je  les  vis  fur  le  point 
de  s’enfuir , quand  je  me  mis  à leur  parler  anglois. 
“ Meilleurs,  leur  dis-je , n’ayez  pas  peur,  peut-* 
» être  avez-vous  trouvé  ici  un  ami  fans  vous  y 

attendre.  Il  nous  devroit  donc  être  envoyé  du 
ciel , répondit  un  d’enrr’eux  d’une  manière  grave, 
& le  chapeau  à la  main  j car  nos  malheurs  font 
au-delTus  de  tout  fecours  humain.  « Tout  lecours 
» eft  au  ciel , monfieur  , lui  dis-je  ; mais  ne 
» voudriez  vous  pas  enfeigner  à un  étranger 
» le  moyen  de  vous  fecourir  ? Car  vous  paroilTez 
» accablés  d’une  grande  affliétion  : je  vous  ai 
j>  vu  débarquer , & quand  vous  vous  êtes  en^ 
jj  tretenus  avec  les  brutaux  qui  vous  ont  con- 
» duits  ici , j’en  ai  vu  un  tirer  le  fabre  &c  faire 
»>  mine  de  vouloir  vous  tuer  jj. 

Le  pauvre  homme  tremblant  , 8c  les  yeux 
pleins  de  larmes , me  répartit  d’un  air  étonné  : 
Parlé-je  à un  homme,  à un  Dieu  ,.ou  à un  ange  ? 
« Tranquillifez- vous  là-deflus,  monfieur,  lui 
>j  dis-je  : fi  Dieu  avoit  envoyé  un  ange  à votre 
*»  fecours,  il  paroîtroit  à vos  yeux  fous  de  meil- 
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» leurs  habits  & avec  d’autres  armes.  Je  fuis  réel-* 
» lemeut  un  homme  , je  fuis  même  un  anglois  t 
jj  & tout  difpofé  à vous  rendre  fervice.  Je  n’ai 
j>  avec  moi  qu’un  feul  efdave  ; nous  avons  des 
u armes  & des  munitions  , dites  librement  fi 
jj  nous  pouvons  vous  rendre  fervice  , & expli- 
» quez-moi  la  nature  de  vos  malheurs,  j* 

Hélas  ! monfieur , dit-il , le  récit  en  eft  trop 
long  pour  vous  être  fait  pendant  que  nos  ennemis 
font  fi  proches  ; il  fuffira  de  vous  dire  que  j’ai  été 
commandan  t du  vaifleau  que  vous  voyez;  mes  gens 
fe  font  révoltés  contre  moi  ; peu  s’en  faut  qu’ils  ne 
m’aient  maiTacré  ; mais  ce  qui  vaut  prefque  tout 
autant , ils  veulent  m’abandonner  dans  ce  défert 
avec  ces  deux  hommes , dont  l’un  eft  mon  contre- 
maître , & l’autre  un  pafTager.  Nous  nous  fommes 
attendus  à périr  ici  dans  peu  de  jours , croyant  l’île 
inhabitée, & nous  ne  fommes'pas  encore  rafturés 
H-deffus. 

Mais , lui  dis-je , que  font  devenus  vos  coquins 
de  rebelles  ? Les  voilà  couchés , répondit-il  , en 
montfânt  du  doigt  une  touffe  d’arbres fort  épaifTe  j 
je  tremble  de  peur  qu’ils  ne  nous  aient  entendu 

parler  ; fi  cela  eft  , il  eft  certain  qu’ils  nous  maf- 
facreront  tous. 

Je  lui  demandai  lâ-deftiis  fi  les  mutins  avoient 
des  armes  à feu , & j’appris  qu’ils  n’avoient  avec 
eux  que  deux  fufils , & qu’ils  en  avoient  laide  un 
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dans  la  chaloupe.  Lailïèz-moi  faire  donc  , lui  ré- 
pondis je  ; ils  font  cous  endormis;  rien  n’eft  plus 
aifé  que  de  les  tuer  , à moins  que  vous  n’aimiez 
mieux  les  faire  prifonniers.  Il  me  conta  alors 
qu’ii  y avoit  parmi  eux  deux  coquins  , dont  il  n’y 
avoit  rien  de  bon  à efpérer,  & que , fi  on  mettoic 
ceux  - là  hors  d’état  de  nuire  , il  crqyoit  que  le 
relie  retourneroit  facilement  à fou  devoir  : il 
ajouta  qu’il  ne'pouvoit  pas  me  les  indiquer  dé 
fi  loin , & qu’il  étoit  tout  prêt  à fuivre  mes  ordres 
en  tout.  « Eh  bien  ! dis  • je  , commençons  par 
» nous  tirer  d’ici  , de  peur  qu’ils  ne  nous  ap- 
» perçoivent  en  s’éveillant,  & fuivez- moi  vers 
#>  un  lieu  où  nous  pourrons  délibérer  fur  nos  af- 
»>  faires  à notre  aife.  » 

Après  que  nous  nous  fûmes  mis  à couvert  dans 
le  bois  : écoutez  donc,  moniteur  , lui  dis  je,  je 
veuxhafarder  tout  pour  votre  délivrance , pourvu 
que  vous  m’accordiez  deux  conditions.  Il  m inter- 
rompit pour  m’alfurer  que  , fi  je  lui  rendois  fa 
liberté  & fon  vaifieau , il  emploieroit  l’un  & 
l’autre  à me  témoigner  fa  reconnoiflance , Sfque, 
fi  je  ne  pouvois  lui  rendre  que  la  moitié  de  ce 
fervice,  il  étoit  réfolu  de  vivre  & de  mourir  avec 
moi  dans  quelque  partie  du  monde  que  je  vou- 
lufle  le  conduire.  Ses  deux  compagnons  me  don- 
nèrent les  mêmes  aflurances. 

Ecoutez  mes  conditions , leur  dis-je , il  n’y  en 
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a que  deux.  i°.  Pendant  que  vous  ferez  dans  ce  te 
île  avec  moi , vous  renoncerez  à toute  forte  d’au- 
torité, & fi  je  vous  mets  les  armes  en  main  vous 
me  les  rendrez  dès  que  je  le  trouverai  bon  : vous 
ferez  entièrement  fournis  à mes  ordres,  fans  fon- 
ger  jamais  à me  caufer  le  moindre  préjudice. 
i°.  Si  noqs  réuflifTons  à reprendre  le  vailfeau  , 
vous  me  mènerez  en  Angleterre  avec  mon  efcla- 
ve , fans  rien  demander  pour  le  paflage. 

11  me  le  promit  avec  les  expreflions  les  plus 
fortes  qu’un  cœur  reconnoillant  pût  dicter. 

Je  leur  donnai  alors  trois  moufquets  avec  des 
balles  & de  la  poudre  , & je  demandai  au  capi- 
taine de  quelle  manière  il  jugeoic  à propos  de 
diriger  cette  entreprise.  Il  me  témoigna  toute  la 
gratitude  imaginable  , 8c  me  dit  qu’il  fe  conten- 
terait de  fuivre  exactement  mes  ordres , 8c  qu'il 
me  laifTbit  avec  plaifir  toute  la  conduite  de  l’af- 
faire. Je  lui  répondis  qu’elle  me  paroifloit  affei 
épineufe , que  cependant  le  meilleur  parti  étoit , 
félon  moi , de  faire  feu  fur  eux  tous  en  meme 
temps  pendant  qu’ils  étoient  couchés  , 8c  que  lî 
quelqu’un , échappant  à notre  première  décharge, 
vouloit  fe  rendre , nous  pourrions  lui  fauver  la 
vie.  . . , * 

Il  me  répliqua,  avec  beaucoup  de  modération^ 
qu’il  ferait  fâché  de  les  tuer  s’il  y avoir  moyen  de 
faire  autrement  : mais  pour  ces  deux  fcélcrats  ia* 
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corrigibles  dont  je  vous  ai  parlé,  continua- t-if,  & 
qui  ont  été  les  auteurs  de  la  révolte  , s’ils  nous 
échappent , nous  fommes  perdus  ; ils  amèneront 
tout  l’équipage  pour  nous  détruire  à coup  sûr. 

Cela  étant,  répartis-je,  il  faut  s’en  tenir  à mon 
premier  avis;  une  néceflité  abfolue  rendl’aéfcion 
légitime.  Cependant , lui  voyant  toujoqrs  de  l’aver- 
•fion  pour  le  deflein  de  répandre  tant  de  fang  , je 
lui  dis  à lui  8c  à fes  compagnons , de  prendre  le* 
devans , & d’agir  félon  que  les  circonftances  les 
dirigeroient. 

Au  milieu  de  cet  entretien,  nous  en  vîmes 
deux  fe  lever  8c  fe  retirer  de-là;  je  demandai  au 
capitaine  fi  c’étoient  les  chefs  de  la  rébellion , def- 
quels  il  m’avoir  parlé.  11  me  dit  que  non  ; eh  bien 
donc  ! lui  dis-je  , laiflbns-les  échapper , puifque 
la  providence  femble  les  avoir  éveillés  exprès  pour 
leur  fauver  la  vie  ; pour  les  autres  , s’ils  ne  font 
pas  à vous  , c’eft  votre  faute. 

Animé  par  ces  paroles , il  s’avance  vers  les 
mutins , un  moufquet  fur  les  bras  , & un  de  mes 
piftolets  à la  ceinture.  Ses  deux  compagnons  le 
devançant  de  quelques  pas , font  d’abord  un  peu 
de  bruit  qui  réveille  un  des  matelots.  Celui  -là  fe 
met  à crier  pour  éveiller  fes  camarades  ; mais  en 
même  temps  ils  font  feu  tous  deux  ; le  capitaine 
gardant  fon  coup  avec  beaucoup  de  prudence,  & 
vifant  avec  toute  la  juftefle  poflible  les  chçfs  des 
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mutins , ils  en  tuent  un  fur  la  place.  L’autre , quoi- 
que dangereufement  blefTé , fe  lève  avec  précipi- 
tation , fe  met  a crier  au  fecours  : mais  le  capi- 
taine le  joint» en  lui  difant  qu’il  n’étoit  plus  tems 
de  demander  du  fecours  , & qu’il  n’avoit  qu’à 
prier  Dieu  de  lui  pardonner  fa  trahifon  : il  l’af- 
fomme  aufli-tôt  d’un  coup  de  fufil. 

Il  en  reftoit  encore  trois , dont  l’un  étoit  légè- 
rement blelfé  ; mais  me  voyant  arriver  encore  , 
6c  qu’il  leur  croit  impoflible  de  réfifter , ils  de- 
mandèîent  quartier.  Le  capitaine  y confentit , à 
condition  qu’ils  lui  marqueroient  l’horreur  qu’ils 
dévoient  avoir  de  leur  crime  , ert  l’aidant  fidèle- 
ment à recouvrer  le  vaiiïeau  8c  à le  ramener  à la 
» * . . 

Jamaïque  d’où  il  venoit.  Ils  lui  donnèrent  toutes 
les  afïurances  de  leur  repentir  , & de  leur  bonne 
volonté,  qu’il  pouvoir  defirer  , & il  réfolut  de 
leur  fauver  la  vie , ce  que  je  ne  d'éfapprouvois 
pas  ; je  l’obligeai  feulement  à les  garder  pieds 
& mains  liés , tant  qu’ils  feroient  dans  l’île. 

Sur  ces  entrefaites  j’envoyai  Vendredi. , avec  le 
contre-maître  , vers  la  chaloupe  , avec  ordre  de 
la  mettre  en  sûreté  , & d’en  oter  les  rames  8c  les 
voiles , ce  qu’ils  firent  : en  meme  tems  trois  ma- 
telots qui  , pour  leur  bonheur,  s’écoient  écartés 
de  la  troupe , revinrent  au  bruit  des  moulquets  » 
& voyant  leur  capitaine , de  leur  prifonhier , de- 
venu leur  vainqueur  , ils  fe  fournirent  à.  lui  ». 
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& confentirent  à fe  laifîer  garotter  comme  lei 
autres. 

\ 

Voyant  alors  tous  nos  ennemis  hors  de  com- 
bat , j’eus  le  tetns  de  faire  au  capitaine  le  récit 
de  toutes  mes  aventures  : il  l’écouta  avec  une  at- 
tention qui  alloit  jufqu’â  l’extafe , & fur-tout  la 
manière  miraculeufe  dont  j’avois  été  fourni  de 
munitions  & de  vivres.  Comme  toute  mon  hiftoire 
eft  un  tiflfu  de  prodiges  , elle  fit  de  fortes  im- 
preflions  fur  lui  ; mais  quand  de-là  il  commetv 
çoit  à réfléchir  fur  fon  propre  fort , & 4 confi- 
dérer  que  la  providence  ne  paroifïoit  m’avoir  con- 
fervé  que  pour  lui  fauver  la  vie , il  ééoiç  fi  touché , 
qu’il  répandoit  un  ruifleau  de  larmes  , & qu’il 
étoit  incapable  de  prononcer  une  feule  parole. 

Notre  converfation  étant  finie,  je  le  conduifis 
avec  fes  deux  compagnons  dans  mon  château  ; je 
lui  donnai  tous  les  rafraîchiflemens  que  j’étois 
en  état  de  lui  fournir , & je  lui  montrai  toutes  les 
inventions  dont  je  m’étois  avifé  pendant  mon  fé- 
jour  dans  l’île. 

Tout  ce  que  je  difois  au  capitaine , tout  ce  que 
je  lui  montrois , lui  paroifloit  furprenant  : il  ad- 
miroit  fur-tout  ma  fortification  , & la  manière 
dont  j’avois  caché  ma  retraite  par  le  moyen  du 
bocage  que  j’avois  planté  il  y avoit  déjà  vingt 
uns.  Comme  les  prbres  croiflfenr  dans  ce  pays 
bieq  plus  vite  qq’erç  Angleterre  , ce  petit  bçis 
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étoit  devenu  d’une  épaiffeur  impénétrable  de 
toutes  parts,  excepté  d’un  côté  où  je  m crois  mé- 
nagé un  petit  paflage  tortueux.  Je  lui  dis  que  ce 
qu’il  voyoir  étoit  mon  château , le  lieu  de  ma 
rcfidence  ; mais  que  j’avois  encore  , à l’exemple 
d’autres  princes,  une  maifonde  campagne,  que 
je  lui  montrerois  une  autre  fois  ; mqis  qu’à  pré- 
sent il  falloir  fonger  aux  moyens  de  nous  rendre 
maîtres  du  vailTeau.  11  en  convînt;  mais  il  m’avoua 
qu’il  ne  voyoit  pas  quelles  mefures  prendre.  Il  y a 
encgre , dit-il , vingt-fix  hommes  à bord  qui,  Ta- 
chant que  par  leur  confpiration  ils  ont  mérité  de 
perdre  la  vie , s’y  opi^iâtreront  par  dcfefpoir , 
car  ils  font  tous  perfuadés  fans  doine , qu’en  cas 
qu’ils'fe  rendent , ils  feront  pendus  dès  qu’ils  ar- 
riveront en  Angleterre , ou  dans  quelque  colonie 
de  la  nation  : le  moyen  donc  de  fonger  à lés  atta- 
quer avec  un  nombre  fi  fort  inférieur  au  leur  ? , 

. Je  ne  trouvai  ce  raifonnement  que  trop  jofte  , 
& je  vis  qu’il  n’y  avoit  rien  à faire  , finon  de 
tendre  quelque  piège  à l’équipage , & de  l’em- 
pêcher au  moins  de  débarquer  5c  de  nous  détruire. 
J’étoisiifcr  qu’en  peu  de  tems  les  gens  du  vaif- 
feau,  étonnés  du  retardement  de  leurs  cama- 
rades  y mettroient  leur  autre  chaloupe  en  mer  , 
^ pour  aller  voir  ce  qu’ils  étoient  devenus  ; & je 
praignois  fort  qu’ils  .ne  vinlfent  armés  &„en  trop 
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grand  nombre  , pour  que  nous  pudîons  leur  ré-  . 
fifter. 

Là-dedus  je  dis  ail  capitaine , que  la  première 
chofe  que  nous  avions  à faire  , c’étoir  de  couler 
la  chaloupe  à fond , afin  qu’ils  ne  puffent  pas  l’em- 
mener , ce  qu’il  approuva.  Nous  mettons  d’abord 
la  main  à l’œuvre  , nous  commençons  à ôter  de 
la  chaloupe  tout  ce  qu’il  y avoir  de  refte , c’eft-à- 
dire  une  bouteille  d’eau-de-vie  , & une  autre 
pleine  de  rum  , quelques  bifcuits  , un  cornet 
rempli  de  poudre,'  & un  pain  de  fucre  d’environ 
fix  livres , enveloppé  cfune  pièce  de  cannevas. 
Toute  cette  trouvaille  m’étoit  fort  agréable,  & 
fur-tout  l’eau-de-vie  & le  fucre  , dont  j’avois. 
prefque  eu  le  tems  d’oublier  le  goût. 

Après  avoir  porté  tout  cela  à terre  , nous  fîmes 
un  grand  trou  au  fond  de  la  chaloupe  , afin  que 
s’ils  débarquoient  en  adez  grand  nombre  pour 
nous  être  fupérieurs , ils  ne  pudent  pas  néan- 
moins faire  ufage  de  cette'barque  & l’emmener. 

A dire  la  vérité  , j,e  ne  penfois  guères  férieu- 
fement  à recouvrer  le  vaideau  ; ma  feule  vue 
étoit , en  cas  qu’ils  fident  cours  en  noul^kidant  la 
chaloupe,  de  la  reboucher,  & de  4a  rAettre  en 
état  de  nous  mener  vers  mes  amis  les  efpagnols , 
dont  je  n’avois  pas  perdu  l’idée. 

Non  content  d’avoir  fait  dans  la?  chaloupe  un 
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trou  a fiez  grand  pour  n’erre  pas  fort  ailément 
bouche,  nous  mîmes  toutes  nos  forces  à la  pouffer 
affèz  haut  fur  le'rivage , pour  que  la  marée  même 
ne  pût  pas  la  mettre  à flot.  May  au  milieu  de 
cette  occupation  pénible  , nous  entendîmes  nn 
coup  de  canon  , 8c  nous  vîmes  en  même  tems 
fur  le  vaifleau  le  fignal  ordinaire  pour  faire  venir 
la  chaloupe  à bord  j mais  ils  avoient  beau  faire 
des  fignaux  8c  redoubler  leurs  coups  de  canon , 
la  chaloupe  n’avoit  garde  d’obéir. 

Dans  le  même  inftant  nous  les  vîmes  , par  le 
moyen  de  nos  lunettes , mettre  leur  autre  cha- 
loupe en  mer  , 8c  aller  vers  le  rivage  à force  de 
rames  ; & quand  ils  furent  à la  portée  de  notre 
vue , nous  apperçûmes  diftinéfcement  qu’ilsétoient 
au  nombre  de  dix , 8c  qu’ils  avûienf  des  armes  i 
feu.  Nous  en  pûmes  diftingwer  jufqu’aux  vifageS 
pendant  allez  long-tems  , parce  qu’ayant  été  dé  - 
livrés par  la  marée  , ils  étoient  obligés  de  fuivre 
le  rivage  pour  débarquer  dans  le  même  endroit 
où  ils  découvrirent  leur  première  chaloupe. 

De  cette  manière,  le  capitaine  pouvoit  les  exa; 
miner  à loiflr  j il  n’y  manquoit  pas  , 8c  il  me  dit 
qu’il  voyou  parmi  eux  trois  fort  braves  garçons  > 
5c  qu’il  ^toit  sûr  que  Içs  autres  les  avôient  en-* 
traînés  par  force  dans  la  confpiration  ; mais  que 
pour  le  Bo£ement  qm  commandoit  la  chaloupe  , 
$C  pour  les  autres  , c’étoient  les  plus  grands  fcé- 
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lérats  de  tout  l’équipage,  qui  n’auroient  garde  d® 
fe  défifter  de  leur  entreprife , & qu’il  craignoit 
bien  qu’ils  ne  fu(Tent  trop  forts  pour  nous. 

Je  lui  répondis,  en  fouriant  , que  des  gens 
dans  notre  fituation  dévoient  être  au  deflus  de  la 
peur  ; que  voyant  toutes  les  conditions  prefque 
meilleures  que  la  nôtre , nous  devions  confidérer 
la  mort  même  comme  une  efpèce  de  délivrance , 
& qu’une  vie  comme  la  mienne  , qui  avoir  été 
fujette  à tant  de  revers , méritoit  bien  que  je  ha- 
fardafïe  quelque  chofe  pour  la  repdre  plus  heu- 
feufe.  « Qu’eft  devenue , continuai-je,  votre  per-- 
» fuafion  que  la  providence  ne  m’avoir  confervc 
» ici  que  pour  vous'ütuver  la  vie  ? Ayez  bon  cou- 
» rage,  je  ne  vois  pour'ïnsitt^,  dans  toute  cette 
»»  affaire  , qu’une  feule  circonftiiice  embarraf- 
» fante.  Quelle  c^ona,  me  dit  il  ? 

»>  dis  -je,  qu’il  y a parmi  cette  petite 
» ou  quatre  honnêtes  gens  qu’il  faut 
» conferver.  S’ils  étoient  tous  les  plus 
» coquins  de  l’cquipage  , je  croirois  que 
» vidence  les  auroit  féparés  du  réfte  pour  les 
» livrer  entre  nos  main;.  Car  fiez-vous-en  à moi , 
»*  tout  ce  qui  débarquera  fera  à non*  difpofition  , 
» & nous  ferons  les.  maîtres  de- leur  vie  & de  leur 

«*»“  'v 

s>  mort.  » 

Ces  paroles , prononcées  d’une  voix  ferme  5c 
d’une  contenance  gaie  j lui  donnèrent  courage» 


CTeJJ,  répon- 
t ronge  trois 
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& il  fe  mit  à m’aider  vigoureufement  à faire  nos 
préparatifs.  A la  première  apparence  de  la  cha- 
loupe qui  venoit  à nous  , nous  avions  déjà  fongé 
à féparer  nos  prifonniers , & à les  mettre  en  lieu 
sûr. 

Il  y en  avoit  deux , dont  le  capitaine  éroir  moins 
alluré  que  des  autres  ; je  les  avois  fair  conduire 
parVendredi  , & par  un  des  compagnons  du  ca- 
pitaine, dans  ma  grotte  , d’où  ils  n’avoient  garde 
de  fe  faire  voir , ou  de  fe  faire  entendre  , ni  de 
trouver  le  chemin  au  travers  des  bois , quand 
meme  ils  feroient  allez  induftrieux  pour  fe  dé- 
barraÜer  de  leurs  liens.  Je  leur  avois  donné  quel- 
ques provilions , en  les  alîurant  que  , s’ils  fe  te- 
noient  en  repos  , je  les  remettrois  dans  quelques 
jours  en  pleine  liberté;  mais  que  , s’ils  faifcunt 
la  moindre  tentative  pour  fe  fatfver  , il  11’y  auroit 
point  de  quartier  pour  eux.  Ils  me  promirent  de 
fouffrir  leur  prifon  patiemment , & ils  me  mar- 
quèrent une  vive  reconnoiiïance  de  la  bonté  que 
j’avois  de  le.ur  donner  des  provilions  Sc  de  la 
lumière;  car  Vendredi  leur  avoit  donne  quelques 
chandelles:  ils  s’imagi  noient  qu’il  devoir  relier  en 
fentinelle  devant  la  grotte. 

‘ Nos  autres  prifonniers  étoienr  plus  heureux; 
à la  vérité , nous  en  avions  garotte  deux  qui  éroient 
un  peu  fufpeéls  ; mais  pour  les  trois  autres,  je  les 
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avois  pris  à mon  fervice  , à la  recommandation 
du  capitaine,  8c  fur  leur  ferment  folemnel  de 
nous  être  fidèles  jufqu’à  la  mort.  De  cette  ma- 
nière > nous  étions  fept  bien  armés  , 8c  j’étois 
perfuadé  que  nous  étions  en  état  de  venir  à bouc 
do  nos  ennemis  , fur-tout  à caufe  des  crois  ou 
quatre  honnêtes  gens  que  le  capitaine  m’alfuroit 
avoir  découverts  parmi  eux. 

Dès  qu’ils  frirent  parvenus  à l’endroit  où  étoit 
leur  première  chaloupe , ils  poufsèrent  fur  le  fable 
celle  où  ils  étoient , 8c  la  quittant  tous  en  même 
teins  , ils  la  tirèrent  après  eux  fur  le  rivage  , ce 
qui  me  faifoit  plaifir , car  je  craigtiois  qu’ils  ne 
la  laiiïaifent  à l’ancre , à quelque  diftance , avec 
quelques-uns  d’entre  eux  pour  la  garder,  te 
qu’ainfi  il  nous  fût  impoilible  de  nous  en  faifir. 

La  première  chofe  qu’ils  firent  > ce  fut  de  courir 
vers  leur  autre  chaloupe  , 8c  nous  nous  apper- 
çûmes  aifément  de  la  furprife  avec  laquelle  ils  la 
voyoient  percée  par  le  fond , 8c  deftituée  de  tous 
fes  agrès.  Un  moment  après  ils  poufsèrent  tous 
en  même  rems  deux  ou  trois  grands  cris  pour 
fe  faire  entendre  de  leurs  compagnons  ; mais 
voyant  que  c’étoit  peine  perdue , ils  fe  mirent 
dans  un  cercle , 8c  firent  une  décharge  générale 
de  leurs  armes , dont  le  bruit  fit  retentir  tout  le 
bpi$  : nous  étions  bien  sûrs  pourtant  que  les  prir 
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fonniers  de  la  grotte  ne  l’entendoient  pas  , & que 
ceux  que  nous  gardions  nous  - même  , n’avoienc 
pas  le  courage  d’y  répondre. 

Ceux  de  la  chaloupe  n’entendant  pas  le  moindre 
figne  de  vie  de  la  part  de  leurs  compagnons , étoient 
dans  une  telle  furprife  , comme  nous  l’apprîmes 
d’eux  dans  la  fuite,  qu’ils  prirent  la  réfolution  de 
retourner  tous  à bord  du  vaifleau  , pour  y aller 
raconter  que  l’efquif  étoit  coulé  à fond , & que 
leurs  camarades  dévoient  être  maflfacrés.  Auflî 
les  vîmes-nous  lancer  leur  chaloupe  en  mer,  & 
y entrer  tous. 

A peine  avoient-ils  quitté  le  rivage  , que  nous 
les  vîmes  revenir , après  avoir  délibéré  apparem- 
ment fur  quelques  nouvelles  mefures  pour  trou- 
ver leurs  compagnons , & il  en  refta  trois  dans  la 
chaloupe , & les  autres  entrèrent  dans  le  pays  pour 
aller  à la  découverte. 

Je  confidérois  le  parti  qu’ils  venoient  de  prendre 
comme  un  grand  inconvénient  poup  nous  ; en 
Vain  nous  rendrions  - nous  maîtres  des  fept  qui 
étoient  à terre  , fi  la  chaloupe  nous  échappoit  , 
car  en  ce  cas  là,,  ceux  qui  y étoient , auro^ent  re- 
gagné certainement  leur  navire , qui  n’auroit  pas 
manqué  de  faire  voile , ce  qui  nous  auroit  ôte 
tout  moyen  poflible  de  le  recouvrer. 

Cependant  le  mal  étoit  fans  remède,  d’autant 
plus  que  nous  vîmes  la  barque  s’éloigner  du  ri’ 
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v.ige , & jeter  l’ancre  à quelque  diftance  de  U. 
Tout  ce  qui  nous  reftoit  à faire , c’étoit  d’attendre 
l’événement. 

Les  fept  qui  étoient  débarqués  fe  tenoient  ferrés 
enfemble  en  marchant  du  côté  de  la  colline  fous 
laquelle  ctoit  mon  habitation , & nous  les  pou- 
vions voie  clairement  fans  être  apperçus.  Nous 
fouhaiiions  fort  qu’ils  approchaient  davantage  , 
afin  de  faire  feu  fur  eux,  ou  bien  qu’ils  s'éloi- 
gnaient pour  que  nous  puiîions  fortir  de  notre 
retraite  fans  être  découverts. 

Quand  ils  furent  au  haut  de  la  colline  , d’où 
ils  pouvoienc  découvrir  une  grande  partie  des 
bois  & des  vallées  de  l’île  , fur-tout  du  côté  du 
Nord-Eft,  où  le  terroir  eft  le  plus  bas,  ils  fe 
mirent  de  nouveau  à crier  jufqu’à  n’en  pouvoir 
plus , & n’ofant  pas  , ce  femble  , fe  hafaréter  à 
péuétrer  dans  le  pays  plus  avant,  ils  s’aflïrent  pour 
confulter  enfemble.  S’ils  avoient  trouvé  bon  de 
s’endormir , comme  avoir  fait  le  premier  parti 
que  nous  avions  défait , ils  nous  auroient  rendu 
un  bon  fervice  ; mais  ils  étoient  trop  remplis  de 
frayeuif  pour  le  rifquer  , quoiqu’alïurément  ils 
n’eulTent  aucune  idée  du  danger  qu’ils  craignoient. 

Le  capitaine  croyant  deviner  le  fujet  de  leur 
délibération , & s’imaginant  qu’ils  alloient  faire 
une  fécondé  décharge  pour  fe  faire  entendre  de 
leurs  camarades , me  propofa  de  tomber  fur  eux 
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tous  à la  fois , dès  qu’ils  auroient  tiré , 5c  de  leJ 
forcer  par  là  à fe  rendre,  fans  que  nous  fuflionS 
obligés  de  répandre  du  fang.  Je  gourai  fort  ce 
confeil  , pourvu  qu’il  fut  exécuté  avec  jufteflè  . 

& que  nous  fuffions  allez  près  d’eux  , pour  qu’ils 
li’euflent  pas  le  tems  de  charger  leurs  armes. 

Mais  ce  delfein  s’évanouit  , faute  d’occafion 
5c  nous  fûmes  fort  long  - tems  fans  favoir  quel 
parti  prendre.  Enfin  je  dis  à mes  gens  qu’il  n’y 
avoit  rien  à faire  avant  la  nuit  , ôc  que  fi  alors 
ils  n’étoient  pas  rembarqués  , nous  pourrions 
trouver  moyen  de  nous  mettre  entr’eux  & le 
rivage,  5c  nous  fervirde  ftratagème  pour  entrer 
avec  eux  dans  la  barque  , 5c  pour  les  forcer  à 
regagner  la  terre. 

Après  avoir  attendu  long-tems  le  téfultat  de 
leur  délibération  , nous  les  vîmes  , à notre  grand, 
regret,  fe  lever  5c  marcher  ve^sla  mer ‘.ils  avoienc 
apparemment  une  idée  fi  affreufe  des  dangers  qui 
les  attendoiertt  dans  cet  endroit  ',  qu’ils  étoienc 
réfolus , comptant  leurs  compagnons  perdus  fans 
relfource , de  retourner  a bord  du  vaifleau  , 5c  de 
pourfuivre  leur  voyage. 

Le  capitaine  voyant  qu’ils  s’en  retournoienc 
tout  de  bon,  en  étoit  au  défefpoir  ; maisjem’a- 
vifai  d’ùn  ftfatagême  , pour  les  faire  revenir  fur 
leurs  pas , dont  le  fuccès  répondit  exactement  à 
mes  vues. 

* Tjamc  /.  * G g 


Digitized  by  Google 


466  L*S  AVINTURBS 

J’ordonnai  au  contre-maître  & à Vendredi  de 
palier  la  petite  baie  du  côte  de  l’oueft , vers  l’en- 
droit où  j’avois  fauve  le  dernier  de  la  fureur  de 
fes  ennemis:  qu’auflîtôt  qu’ils  feroient  parvenus 
à quelque  colline,  ils  fe  miflent  à crier  de  toutes 
leurs  forces  } qu’ils  reftaftent  là  jufqu’à  ce  qu’ris 
fuflent  affurés  d’avoir  etc  entendus  par  les  mate- 
lots , 3c  qu’ils  pouftalïent  un  cri  nouveau,  dès  que 
les  autres  leur 'auroient  répondu  : qu’après  cela  , fe 
tenant  toujours  hors  de  la  vue  de  ces  gens , ils 
tournalfent  en  cercle  , en  continuant  de  pouftèr 
des  ccis  de  chaque  colline  qu’ils  rencontreroient 
«fin  de  les  attirer  par- là  bien  avant  dans  ces  bois, 
& qu’enluite  ils  revinrent  à moi  par  les  chemins 
que  je  leur  indiquois. 

Ils  mettoient  juftemen.tle  pied  dans  la  chaloupe, 
•quand  mes  gens  poufsèrentle  premier  cri.  Ils  l’en- 
tendirent d’abord  , & courant  vers  le  rivage  du 
côté  de  l’oueft  , d’où  ils  avoient  entendu  la  voix  , 
ils  furent  arrêtés  par  la  baie  , laquelle  , les  eaux 
•étant  hautes,  il  leur  fut  impoflible  de  paiTer  j ce 
qui  les  porta  à faire  venir  la  chaloupe  , comme  je 
l’avois  prévu. 

Quand  elle  les  eut  mis  de  l’autre  côté  * j’obfer- 
vai  qu’on  la  faifoit  monter  plus  haut  dans  la  baie  , 
comme  dans  une  bonne  rade , & qu’un  des  mate- 
lots en  fortoit  , 11’y  laiflant  que  deux  autres  qui 
attachèrent  la  barque  au  tronc  d’un  arbre. 
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C’étoit  juftement  ce  que  je  fouhaitois  : Sc 
îaiffant  Vendredi  & le  contre  maîrre  exécuter 
tranquillement  mes  ordres,  je  pris  les  autres  avec 
moi  , & faifant  un  détour  pour  venir  de  l’autre 
côté  de  la  baie,  nous  Imprimes  ceux  de  la  cha- 
loupe à l’impro ville.  L’uh  y éroit  relié  , l’autre 
étoit  couché  fur  le  fable  à moitié  endormi , &:  fe 
réveilla  en  furfaut  à notre  approche.  Le  capitaine, 
qui  étoit  le  plus  avancé  , fauta  fur  lui , lui  calTa 
latêted’ttn  coup  de  crolle  , &cria  enluite  à ceiui 
qui  étoit  dans  l’efquif  de  fe  rendre,  ou  qu’il 
étoit  mort* 

Il  ne  falloir  pas  beaucoup  de  peine  pour  l’y 
réfoudre  : il  fe  voyoir  arreté  par  cinq  hommes  ; 
fon  camarade  étoit  aflommé,  & d’ailleurs  c’étoic 
N ün  de  ceux  dont  le  capitaine  m’avoit  dit  du  bien  S 
auffi  , ne  fe  rendit-il  pas  feulement , mais  il  s’en- 
gagea encore  avec  nous  , & nous  fetvit  avec 
beaucoup  de  fidélité. 

Sur  ces  entrefaites,  Vendredi  & le  contre-maî- 
tre ménagèrent  fi  bien  leurs  affaires , qu’en  criant 
&eti  répondant  aux  cris  des  matelots,  ils  les  me- 
nèrent decollineen  colline  , jufqu’à  les  avoir  mis 
fur  les  denrs.  Ils  ne  les  Iaifsèrent  en  repos  qu’à- 
près  les  avoir  attirés  affez  avant  dans  les  bois, 
pour  ne  pouvoir  pas  regagner'  leur  chaloupe, 
avant  qu’il  ne  fîc  tout-à-fait  obfcur. 

Ils  étoient  bien  fatigués  eux-mêmes  en  reva- 
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nant  à moi  , il  eft  vrai  qu’ils  avoient  du  tems 
pour  fe  repofer  , puifque  le  plus  sûr  pour  nous 
étoic  d’artaquer  les  ennemis  pendant  l’obfcurité. 

Ceux-là  ne  revinrent  à leur  chaloupe  que  quel- 
ques heures  après  le  retour  de  Vendredi , & nous  _ *• 
pouvions  entendre  diflindement  les  plus  avancés 
crier  aux  autres  de  fe  preffèr  j à quoi  les  . autres 
icpondoient  , qu’ils  croient  à moitié  morts  de 
Jaflitude  : nouvelle  fort  agréable  pour  nous. 

Il  n’eft  pas  podibie  d’exprimer  quel  fut  leur 
étonnement , quand  ils  virent  la  marée  écoulée, 
la  chaloupe  engagée  dans  le  fable , & fans  gardes. 

Nous  les  entendions  crier  les  uns  aux  autres  de 
la  mm. ère  la  plus  lamentable,  qu’ils  étoient  dans 
une  île  enchantée:  8c  que  fi  elle  étoit  habitée  par 
des  hommes , ils  feroient  tous  malfacrés  ÿ 8c  H 
c’étoit  par  des  efprits , qu’ils  feroient  enlevés  8c 
dévorés. 

^ Ils  fe  mirent  à crier  de  nouveau  , 8c  à appeler 

leurs  deux  camarades  par  leurs  noms  mais  point 
de  réponfe.  Nous  les  vîmes  alors , par  le  peu  de 
jour  qui  reftoit  encore,  courir  ça  & là,  & fe 
tordre  les  mains , comme  des  gens  défefpérés. 
Tantôt  ils  entroient  dans  la  chaloupe  pour  s’y 
repofer  , tantôt  ils  en  fortoient  pour  courir  fur  le 
rivage  ils  continuèrent  ce  manège  fans  relâche 
* pendant  allez  de  tems. 

Mes  gens  avoient  grande  envie  de  donner  de£ 
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fus  tous  enfembie  ; mais  mon  deflein-étoit  de  le»- 
» prendre  à mon  avantage  , afin  d’en- tuer  le  moins 
qu’îl'me  feroic  pofiible  , & de  ne  pas  hafarder  la 
vie  d’un  feul  d’entre  nous.  Je  réfolus  donc  d’atten- 
«.'•  dre , dans  l’efpérance  qu’ils  fe  fépareroient  ; &c 
pour  qu’ils  ne  s'échappaient  pas  , je  fis  apprc- 
, cher  davantage  mon  embufcade  , & j’ordonnai  a . 
Vendredi  & au  capitaine- de  fe  traîner  à quatre 
pieds  pour  fe  placer  aufiî  prés  d’eux  qu’il  fecoit 
pofiible  , fans  fe  découvrir. 

Ils  n’avoient  pas  été  long-tems  dans  cette  pof- 
ture  , quand  le  Boffeman le  chef  principal  de  la 
mutinerie  , & qui  fe  montroit  dans  fon  malheur 
plus  lâche  & plus  défefpéré  qu’aucun  autre-, 
tourna  fes  pas  vers  ce  côté-lâ  avec  deux  autres... 
Le  capitaine  étoit  fi  paflîonné  contre,  ce  fcélérat., 
qu’il  avoir  de  la  peine  à le  laifTer  approcher  allez 
pour  en  être  sûr  : il  fe  retint  pourtant  ; mais 
après  s’être  donné  encore  un  peu  de  patience., 
il  fe  lève  tout  d’un  coup  avec  Vendredi  & fait 
feu  deffus. 

Le  Bojfeman  fut  tué  fur  la  place  ; un  autrf  fut 
blefle  dans  le  ventre  , mais  il  n’en  mourut  qu^ 
deux  heures  après  , & le  troifième  gagna  an 
pied. 

Au  bruit  de  ces  coups  j’avançai  brufquement 
avec  toute  mon  armée,  qui  c#nftftoic  en  huit 
hommes.  J’étais  moi-même  gênéralifïime  : Van*- 
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dredi  étoir  mon  lieutenant  général  ; & nous  avions 
pour  foldars  le  capitaine  avec  fes  deux  com- 
pagnons , & les  trois  prifonniers  à qui  j’avois 
confié  des  armes. 

La  nuir  étoit  fort  obfcure  , de  manière  qu’il 
leur  fur  impoflible  defavoir  notre  nombre.  C’eft 
pourquoi  j’ordonnai  à celui  que  nous  avions 
trouvé  dans  l’efquif , & qui  croit  alors  un  de  mes 
foldars,  de  les  appeler  par  leurs  noms , pour  voir 
s’ils  vouloient  capituler  j ce  qui  me  réuflit,  comme 
il  eft  alfez  aifé  à croire. 

Il  fe  mit  donc  à crier  fi  haut , hè  ! Thomas 
Smith ? Thomas  Smith ? Celui-là  répondit  d’abords 
Efl-ce  toi , Robinfon  ? car  il  le  reconnut  à la  voix. 
Oui y oui , répartit  l’autre  s Au  nom  de  Dieu  , 
Thomas  , mettez  bas  les  armes  , & rendez-vous  , 
fans  cela  vous  êtes  morts  tous  tant  que  vous  êtes  , 
dans  le  moment. 

A qui  faut-il  nous  rendre  , dit  Smith  ? où  font- 
ils  ? Ils  font  ici , répondit  Robinfon  ? c’efi  notre 
capitaine  avec  cinquante  hommes  qui  vous  ont  cher- 
chés déjà  pendant  deux  heures.  Le  Boffeman  efl  tuéi 
Guillaume  Frie  eft  blejfé danger eufemeut , je  fuis 
prifonnier  de  guerre  , moi  ; & ft  vous  ne  voulez  pas 
Vous  rendre  , vous  êtes  tous  perdus. 

Y aura-t-il  quartier  , répliqua  Smith,  fi  nous 
tnettons  les  armes  bas  ? Je  m’en  vais  le  demander 
cm  capitaine , dit  Robinfon,  Le  capitaine  fe  miç 
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alors  à parler  lui- meme  à Smith.  Vous  connoijje ç 
ma  voix , lui  cria-t-il  ^ ji  vous  jete { vos  armes  , 
vous  aure%  tous  la  vie  fauve  3 excepté  Guillaume 
Atkins.  Au  nom  de  Dieu -,  capitaine  y s’écria  la- 
delfus  Atkins  y donne{-moi  quartier  ! qu éfi  - et 
que  fai  fait  plus  que  les  autres ? Ils  font  tous  aufji 
coupables  que  moi*  Il  ne  difoit  pas  la  vérité  j car 
cet  Atkins  avoit  été  le  premier  à maltraiter  le 
capitaine.  Il  lui  avoit  lié  les  mains  , en  lui  difant 
les  injures  les  plus  outrageantes. 

Audi  le  capitaine  lui  dit  cjn’il  ne  lui  promettoit 
rien  , qu’il  devoit  fe  rendre  à diferétion , 8c  avoir  , 
recours  à la  bonté  du  gouverneur.  C’étoic  mot. 
qu’il  défignoit  par  ce  beau  titre. 

En  un  mor,  ils  mirent  tous  les  armes  bas,, 
demandant  la  vie  ; 8c  j’envoyai  Vendredi  8c  deux 
autres  pour  les  lier  rous  ; enfuire  ma  grande 
armée  prétendue  de  cinquante  hommes  , qui 
réellement  n’étoit  que  de  huit  ,.avec  le  détache- 
ment, s’avança  8c  fe  failit  d’eux  & de  leur  cha- 
loupe. Pour  moi  je  me  tins  à l’écart  avec  un  feut 
de  mes  gens , pour  des  raifons  d’état. 

Le  capitaine  eut  le  loifir  alors  de  parler  avec 
tous  les  prifonniers.  11  leur  reprocha  aigrement 
leur  trahifon  , 8c  les  autres  mauvaifes  actions- 
dont  elle  auroit  été  fans  doute  (uivie  , & qut 
sûrement  les  auroient  entraînés  dans  les  dernietsu. 
walheuts , 8c  peut-être  conduits  à la  potence..  . 
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Ils  parurent  tous  fort  repentans , Sc  demandant 
la  vie  d'un  air  très  - fournis.  Il  leur  répondit  qu’ils 
p’étoienr  pas  fes  prifonniers,  mais  du  gouverneur 
de  l’île.  Vous  avez  cru,  continua  t-il,  me  relé* 
guer  dans  une  île  déferte;  mais  il  a plu  à Dieu 
de  vous  diriger  d’une  telle  manière  , que  cet 
endroit  fe  trouve  habité , & même  gouverné  par 
un  anglois.  Ce  gouverneur  eft  le  maître  de 
vous  perdre  tous  ; mais  vous  ayant  donné  quar- 
tier, il  pourroitbien  vous  envoyer  en  Angleterre, 
pour  être  livrés  entre  les  mains  de  la  juftice  , 
excepté  Atkïns , à qui  j’ai  ordre  de  dire  de  fa  part, 
de  fe  préparer  à la  mort;  car  il  doit  être  pendu 
demain  au  matin. 

Cette  fi&ion  produifit  tout  l’effet  imaginable  ; 
Atkins  fe  jeta  à genou*  pour  prier  le  capitaine 
d’intercéder  pour  lui  auprès  du  gouverneur , 8ç 
les  autres  le  conjurèrent  au  nom  de  dieu  de  faire 
- enforte  qu’ils  ne  furent  pas  envoyés  eu  Angle- 
terre. 

Comme  je  m’étois  mis  dans  Pefprit  que  le 
tems  de  ma  délivrance  tlloit  venir  , je  me  per- 
fuadai  que  tous  ces  matelots  pourraient  être  portés 
aifément  à s’employer  de  tout  leur  cœur  à recou- 
vrer le  vaiffeau,  Pour  les  duper  d’avantage  , jç 
m’éloignai  d’eux,  afin  de  ne  leur  pas  faire  voir 
quel  perfonnage  ils  avoient  pour  gouverneur. 
J’ordonnai  alors  qu’on  fît  venir  le  capitaine  , Sç 
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là-defTus  un  de  mes  gens , qui  école  à quelque 
diftance  de  moi , Ce  mit  à crier  : capitaine , le  gou- 
verneur veut  vous  parler.  Dites  à fon  excellence  , 
répondit  d’abord  le  capitaine  , que  je  ni  en  vais 
venir  dans  le  moment.  Ils  donnèrent  dans  ce  pan- 
neau à merveille,  Sc  11e  doutèrent  pas  d’un  moment 
que  le  gouverneur  fût  près  de-là  avec  fes  cin- 
quante fo.ldats. 

Quand  le  capitaine  fut  venu  , je  lui  commu- 
niquai le  defTein  que  j’avois  forme  pour  nous 
emparer  du  vaifïeau.  Il  l’approuva  fort , & réfo- 
lut  de  le  mettre  à exécution  le. lendemain.  Pour 
nous  y prendre  d’une  manière  plus  sûre  , je  crus 
qu’il  falloir  féparer  nos  prifonniers  , & j’ordon- 
nai au  capitaine  & à fes  deux  compagnons  de 
prendre  Atkins  avec  deux  autres  des  plus  crimi- 
nels de  la  troupe  , pour  les  mener  dans  la  grotte, 
où  il  y en  avoir  déjà  deux  autres , & qui  certaine- 
ment n’écoit  pas  un  lieu  fort  agréable  , fur-tout 
pour  des  gens  effrayés.  - 

J’envoyai  les  autres  à ma  maifon  de  campagne, 
qui  étoit  entourée  d’un  enclos  ; & comme  ils 
ctoient  garottés , & que  leur  fort  dépendoit  de 
leur  conduite  , je  pouvois  être  sûr  qu’ils  ne  m’é- 
chapperoient  pas. 

C’eft  à ceux-là  que  j’envoyai  le  lendemain  le 
capitaine  , pour  tâcher  d’approfondir  leurs  fenti- 
ïnens , pour  voir  s’il  étoit  de  la  prudence  de  les 
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employer  dans  l’exécution  de  notre  projet.  Il  leur 
parla  8c  de  leur  mauvaife  conduite  8c  du  trifte 
fort  où  elle  les  avoir  réduits  , &c  leur  répéta  que 
quoique  le  gouverneur  leur  eut  donné  quartier  , 
ils  ne  laifleroient  pas  d’être  certainement  pendus 
li  on  les  envoyoit  en  Angleterre.  Cependant , ajou- 
ta-t-il y fi  vous  voute\  me  promettre  de  m’aider fidèr 
lement  dans  une  entreprife  auffi  jufte  que  celle  de 
m emparer  de  mon  vaijfeau , le  gouverneur  s’engagera, 
formellement  d obtenir  votre  pardon. 

On  peut  juger  quel  effet  une  pareille  propo-. 
fition  devoit  produire  fur  ces  malheureux.  Ils  Ce 
mirent  à genoux  devant  le  capitaine  , & lui  pro- 
mirent arec  les  plus  horribles  imprécations  * 
qu’ils  lui  feroient  fidèles  jufqu’à  la  dernière 
goutte  de  leur  fang  , qu’ils  le  fuivroient  par-tout 
où  il  voudroit  les  mener,  & qu’ils  le  confidére- 
roient  toujours  comme  leur  père  , puisqu’ils  lui; 
feroient  redevables  de  la  vie. 

Eh  bien , dit  le  capitaine , je  m’en  vais  commua 
niquer  vos  promejfes  au  gouverneur  y & je  ferai  tous 
mes  efforts  pour  vous  le  rendre  favorable.  Là-defTus 
il  me  vint  rapporter  leur  réponfe  , 8c  il  me  dit 
qu’il  ne  doutoit  pas  de  leur  fincérité. 

Cependant , afin  de  ne  rien  négliger  pour  notre 
sûreté  , je  le  priai  d’y  retourner,  8c  de  leur  dire 
qu’il  confentoit  à en  choifir  cinq  d’entr’eux,  pour 
les  employet  dans  fon  entreprife  j mais  que  I& 
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gouverneur  garderoit  comme  otages  les  autres 
deux,  avec  les  trois  prifonniers  qu’il  avoit  dai  s 
fon  château  , & qu’il  feroit  pendre  fur  le  bord  de 
la  mer  ces  cinq  otages , fi  les  autres  étoient  allez 
perfides  pour  manquer  à la  foi  de  leurs  fermens. 

Il  y avoit  là-dedans  un  air  de  févcrité,  qui  faifoir 
voir  que  le  gouverneur  ne  badinoit  pas.  Les  cinq, 
dont  j’avois  parlé  , acceptèrent  le  parti  avec  joie, 
& c’étoit  autant  l’affaire  des  otages  que  du  capi- 
taine , de  les  exhorter  à faire  leur  devoir. 

L’état  des  forces  que  nous  avions  alors,  étoit 
tel:  i°.  Le  capitaine,  fon  contre-maîrre  & fon 
partager  Deux  prifonniers  faits  dans  la  pre- 
mière rencontre , auxquels  , à la  recommenda- 
tion du  capitaine,  j’avois  donne  la  liberté  & mis 
les  armes  à la  rpain  ; ;°.  Les  deux  que  j’avois  tenus 
jufqu’alorsgarottésdans  mamaifon  de  campagne; 
mais  que  je  venois  de  relâcher  à la  prière  du 
capitaine;  40.  Les  cinq  que  j’avois  mis  en  liberté 
les  derniers.  Selon  ce  calcul , ils  étoient  douze 
en  tout , outre  les  cinq  otages. 

C’étoit-là  tout  ce  que  le  capitaine  pouvoir 
employer  pour  fe  rendre  maître  du  vaiffèau  ; 
car  pour  Vendredi  & moi,  nous  ne  pouvions 
pas  abandonner  l’île  où  nous  avions  fept  prifon- 
niers que  nous  devions  tenir  féparés  , & pour-» 
Voir  de  vivres. 

Pour  lçs  cinq  otages , qui  étoient  dans  la  grotte. 
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je  trouvai  bon  de  les  tenir  g mutés  ; mais  Ven- 
dredi avoir  ordre  de  leur  apporter  à manger  deux 
fois  par  jour.  Quant  aux  autres  deux  , je  m’en 
fervispour  porter  les  provifions  à une  certaine 
diftance  , où  Vendredi  devoir  les  recevoir  d’eux. 

La  première  fois  que  je  m’étois  montré  a 
ces  derniers , c’étoit  en  compagnie  du  capitaine 
qui  leur  dit  que  j"étois  l’homme  que  le  gouver* 
neur  avoir  deftiné  pour  avoir  l’œil  fur  leur  con- 
duite , avec  ordre  à eux  de  n’aller  nulle  part 
fans  ma  permifïïon  , fous  peine  d’être  menés 
dans  le  château  & mis  aux  fers. 

Comme  ils  ne  me  connoiffoient  point  en  qua* 
lité  de  gouverneur  , je  pouvois  jouer  un  autre 
perfonnage  devant  eux  j ce  que  je  fis  à merveille, 
en  parlant  toujours  avec  beaucoup  d’oftentation 
du  château  , du  gouverneur  & de  la  garnifon. 

La  feule  chofe  qui  reftoit  encore  à faire . au 
capitaine  , pour  fe  mettre  en  état  d’exécuter  fon 
defTein , c’ctoit  d 'agréer  les  deux  chaloupes  , de 
de  les  équiper.  Dans  l’une  il  mit  fon  pafTager  pour 
capitaine  , avec  quatre  autres  hommes.  Il  monta 
lui-même  dans  l’autre  avec  fon'contre-maître  & 
cinq  autres , & il  ménagea  fon  entreprife  dans. 

• "A- 

la  perfédhon, 

11  étoit  environ  minuit  quand  il  découvrit  le 
vailfeau , & dès  qu'il  le  vit  à la  portée  de  la  voix,  il 
ordonnai  Robinfon  de  crier, & de  dire  à l'équipage-,,. 
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qu’ils  amendent  la  première  chaloupe  avec  les 
matelots  ; mais  qu  s avoieat  été  long-tems  avant 
que  de  les  trouver , Rotin/on  amufales  mutins,  de 
les  difcours,  & d’autres.femblables , jufqua  ce 
que  î’efquif  fut  fous  le  navire.  Le  capitaine  Si  le 
contre-maître  y montèrent  les  premiers  avec  leurs 
armes  j ils  allommèrent  d’abord  à coups  de  croffe 
le  fécond  maître  Sc  le  charpentier  j & fidèlement 
fecondés'par  les  autres  , ils  fe  rendirent  maîtres 
de  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  fut  les  ponts.  Ils 
éroient  déjà  occupés  à fermer  les  écoutilles , afin 
d’empêcher  ceux  d’en  bas  de  venir  au  fecours  de 
leurs  camarades , lorfque  les  gens  de  la  fécondé 
chaloupe  montèrent  du  côcé  de  la  proue  , net- 
toyèrent tout  le  château  d’avant  , 8c  s’emparè- 
rent de  l’écoutille  qui  menoit  à la  chambre  du 
cuifinier,où  ils  firent  prifonnierstroisdes  mutins. 

Etant  ainfi  maîtres  de  tout  le  tillac  , le  capi- 
taine commanda  au  contre  - maître  de  prendre 
trois  hommes  avec  lui  , & de  forcer  la  chambre 
où  étoit  le  nouveau  commandant.  Celui-là  ayant 
pris  l’aliarme,  6’étoiclevéj  & affilié  de  deux  mate- 
lots 8c  d’une  rnaflue,  s’étoit  faifi  d’armes  à feu.’ 
Dès  que  le  contre-maître  eut  ouvert  la  porte  par 
le  moyen  d’un  levier  , ces  quatre  mutins  firent 
coiirageufemeut  feu  fur  iui  & fes  compagnons , 
fans  en  tuer  un  feul  $ mais  ils  en  biefsèrenc  deux 
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légèrement , 8c  cafsèrent  le  bras  au  contre-maître 
lui-  même  , qui  ne  lailla  pas , roue  blefTé  qu’il 
étoit , de  cafier  la  tête  au  nouveau  capitaine  d’un 
coup  de  piftolet.  La  balle  lui  entra  dans  la  bou- 
che , & fortit  derrière  l’oreille:  & fes  compagnons 
le  voyant  roide  mort , prirent  le  parti  de  fe  ren- 
dre. Le  combat  finit  par-là,  & le  capitaine  recou- 
vra fou  vailleau,  fans  être  obligé  de  répandre  plus 
de  fang. 

Il  m’inftruifit  d’abord  du  fuccès  de  fon  entre- 
prife  , en  faifant  tirer  fept  coups  de  canon , ce 
1 qui  étoit  le  lignai  dont  nous  étions  convenus 
enfemble»  On  peut  juger  fi  j’étois  charmé  de  les 
entendre  ; puifque  je  m’écois  tenu  fur  le  rivage , 
depuis  le  départ  des  chaloupes  jufqu’à  deux  heu- 
- tes  après  minuit. 

Dès  que  je  fus  sur  de  cette  heureufe  nouvelle, 

* je  me  mis  fut  mon  lit , & ayant  extrêmement 
fatigué  , le  jour  précédent , je  dormis  profondé- 

! ment  jufqu’à  ce  que  je  fus  réveillé  par  un  coup  de 
1 canon  : à peine  me  fus-je  levé  pour  en  apprendre 
la  caufe-,  que  je  m’entendis  appeler  par  mon  nom 

* de  gouverneur  : je  reconnus  d’abord  la  voix  du 
•'capitaine,  & dès  que  je  fus  monté  au  haut  du 

rocher , où  il  m’atrendoit , il  me  ferra  dans  fes 
bras  de  la  manière  la  plus  tendre  , 8c  tendant  la 

* main  vers  le  vailfeau  : mon  cher  ami , me  dit-il  , 
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mon  cher  libérateur  , voilà-  votre  vaijjèau  , il  vous 
appartient , aujji  bien  que  nous , & tout  ce  que  nous 
poflédons. 

Là  defïus  îe  tournai  mes  yeux  vers  la  mer,& 
je  vis  effectivement  le  vaifTeau  qui  étoit  à l’ancre, 
à un  petit  quart  de  lieue  du  rivage  ; car  le  capi- 
taine avoit  fait  voile  dès  qu’il  eut  exécuté  fon 
entreprife,  Se  comme  le  tems  étoit  beau,  il  avoit 
fait  avancer  le  navire  jufqu’à  l’emboucbure  de 
ma  petite  baie  ; Sc  la  marée  étant  haute  alors  , 
il  étoit  venu  avec  fa pinace , pour  ainfi  dire , juf- 
qu’à ma  porte. 

Je  confidérois  alors  ma  délivrance  comme 
sûre,  les  moyens  en  ctoient  aifcs^  un  bon  vaif- 
feau  m’attendoit  pour  me  conduire  où  je  le  trou- 
verois  bon.  Mais  j’étois  fi  faifi  de  la  joie  que  me 
donnoit  un  bonheur  (1  inefpéré , que  je  fus  long- 
tems  hors  d’état  de  prononcer  une  parole  , & que 
je  ferois  tombé  à terre  , fi  les  embraffemens  du 
capitaine  ne  m’avoient  foutenu. 

Me  voyant  prêt  à tomber  en  foibleffc  , il  me  fit 
prendre  un  verre  d’une  liqueur  cordiale  , qu’il 
avoit  exprès  apportée  pour  moi.  Après  avoir  bu, 
je  me  mis  à terre  ; je  revins  à moi  peu-à-peu  , 
mais  je  fus  encore  affez  long- tems  avant  que  de 
pouvoir  lui  parler. 

Le  pauvre  homme  n’étoit  pas  moins  ravi  de 
j oie  que  moi , quoiqu’il  n’en  fentît  pas  les  xnê-» 


4$o  Les  avhNtuAes 

mes  effets:  il  me  dit,  pour  me  tranquillifer , une 
infinité  de  chofes  tendres  &c  obligeâmes,  qui 
firent  enfin  ceffer  mon  extafe  par  un  ruiffeau  de 
larmes  , &rpeu  après  je  repris  l’ufage  de  la  parole. 

Je  Fembraflai  alors  à mon  tour  comme  mon 
libérateur  , en  lui  difant  que  je  le  regardois 
comme  un  envoyé  du  ciel  à mon  fecours , & que 
je  trouvois  dans  tout  le  cours  de  notre  aventure 
un  enchaînement  de  merveilles,  qui  me  paroilîoit 
Une  preuve  évidente  que  l’univers  eft  gouverné 
par  une  providence  , qui  fait  trouver  dans  les 
coins  les  plus  reculés  du  monde  , des  reffburces 
inefpérées  aux  malheureux  qu’elle  veut  honorer 
des  marques  de  fa  bonté  infinie. 

On  peut  bien  croire  que  je  n’oubliois  pasauffi 
d’clever  mon  cœur  reconnoiffant  vers  le  ciel  : 
j’aurois  dû  être  la  dureté  même  , frje  n’eulTe  béni 
le  nom  de  dieu , qui , non-feulement  avoit  pourvu 
fi  long-rems  à ma  fubliftance  d’une  manière  mira- 
culeufe , mais  qui  vouloit  bien  me  tirer  de  ce 
trifte  défert  d’une  manière  plus  miraculeufe 
encore. 

Après  ces  proteftations  mutuelles , le  capitaine 
me  dit  qu’il  m’avoir  apporté  quelques  rafraîchif- 
femens , félon  qu’un  vailfeau  en  pouvoit  four- 
nir , & un  vaiffeaù  qui  venoit  encore  d’être  pillé 
par  les  mutins.  Là-deffiis  il  cria  aux  gens  de  la 
chaloupe  de  mettre  à terre  les  préfens  deftinés 
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pour  le  gouverneur:  & en  verné  , c’ctoit  un 
vrai  préfent  pour*  un  gouverneur,  8c  pour  un 
gouverneur  qui  dévoie  refter  dans  l'île  , 8c  non 
pas  qui  fut  prêt  à s’embarquer , comme  c’étoic 
ma  réfolucion. 

Ce  préfent  confifloit  dans  un  petit  cabaret 
rempli  de  quelques  bouteilles  d’eau  cordiale,  en  fix 
bouteilles  de  vin  de  Madère  , contenant  chacune 
deux  bonnes  pintes,  deux  livrés  d’excellent  tabac, 
deux  grandes  pièces  de  bœuf,  fix  pièces  de  cochon, 
un  fac  de  pois , & environ  cent  livres  de  bifeuit. 
Il  y avoit  ajouté  une  boîte  pleine  de  fucre  , 8c 
une  autre  remplie  de  fleur  de  mufeade  , deux 
bouteilles  de  jus  de  limon  , 8c  un  grand  nombre 
d’autres  chofes  utiles  & agréables.  Mais  ce  qui 
me  fit  infiniment  plus  deplaifir,  c’étoient  fix 
çhemifes  routes  neuves,  autant  de  cravattcs  fore 
bonnes  , deux  paires  de  gants,  une  paire  de  fou- 
liers  , une  paire  de  bas  , un  chapeau  Sc  un  habit 
complet  tiré  de  fa  propre  garderobe  , mais  qu’il 
n’avoir  guères  porté.  En  un  mot  , il  m’apporra 
tout  ce  qu’il  me  falloir  pour  m’équiper  depuis  les 
pieds  jufqua  la  tête.  On  .s’imaginera  fans  peine 
quel  air  jedevois  avoir  dans  ces  habits , & quelle 
incommodité  ils  me  caufoieut  la  première  fois 
que  je  les  mis  , après  m’eu  être  palîé  pendant  un 
fi  grand  nombre  d’années. 

Je  fis  porter  tous  ces  préfensdansma  demeure,' 
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& je  me  mis  à délibérer  avec  le  capi raine  fur 
ce  que  nous  devions  faire  avec  nos  prifonniers; 
la  chofe  en  valoir  la  peine,  fur  tour  à l’égard 
des  deux  chefs  des  murins,  dont  nous  connoif- 
fons  la  méchanceté  opiniâtre  k incorrigible.  Le 
capitaine  m’afluroit  que  les  bienfaits  étoient  auflï 
peu  capables  de  les  réduire  que  les  punitions, 
& que  s’il  s’en  chargeoit , ce  ne  feroit  que  pour 
les  conduire , les  fers  aux  pieds,  en  Angleterre  , 
ou  à la  première  colonie  angloife,  atin  de  les 
mettre  entre  les  mains  de  la  juftice. 

Comme  je  voyois  le  capitaine  alfez  humain 
pour  ne  prendre  ce  parti  qu’à  regret,  je  lui  dis 
que  je  favois  un  moyen  de  porter  ces  deux  fcc- 
lérats  à lui  demander  comme  une  grâce  la  per- 
mifiîon  de  demeurer  dans  l’île,  &il  y confenric 
de  tout  fon  cœur. 

J’envoyai  là- deflus  Vendredi  k deux  des  otages 
( que  je  venois  de  mettre  en  liberté,  parce  que 
leurs  compagnons  avoient  fait  leur  devoir  ) , 
je  les  envoyai , dis- je,  à la  grotte  pour  amener 
les  cinq  matelots  garrotés  à ma  maifon  de  cam- 
pagne, k pour  les  y garder  jufqu’à  mon  arrivée. 

J’y  vins  quelque  tems  après  , paré  de  mon 
habit  neuf,  en  compagnie  du  capitaine,  k c'eft 
alors  qu’on  me  traita  de  gouverneur  ouvertement. 
Je  me  fis  d’abord  amener  les  prifonniers,  k je 
leur  dis  que  j’étois  parfaitement  inftruit  de  leur 
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confpiration  contre  le  capitaine,  5c  des  meftires 
qu’ils  a voient  prifes  enfemble  pour  commettre 
des  pirateries  avec  le  vailTeau  dont  ils  s’étoient 
empares;  mais  que,  par  bonheur,  ils  étoient  tom- 
bés eux-mêmes  dans  le  puits  qu’ils  avoient  creufé 
pour  les  autres,  puifque  le  vai  fléau  venoit  d’êrre 
recouvré  par  madireétion,  5c  qu’ils  verroient  dans 
le  moment  leur  nouveau  capitaine  , pour  prix  do 
fa  trahifon , pendu  à la  grande  vergue  : que 
quant  à eux  , jevoudrois  bien  fa  voir  quelles  rai- 
fons  ils  avoient  à m’alléguer  aflez  fortes  pour 
m’empêcher  de  les  punir,  comme  j’étois  en  droic 
de  le  frire , en  qualité  de  pirates  pris  fur  le  fait. 

Un  d’  eux  me  répondir,  qu’ils  n’avoient  rien 
à dire  en  leur  faveur , f non  que  le  capitaine , 
en  les  prenant , leur  avoit  promis  la  vie,  5c  qu’ils 
demandoient  grâce.  Je  leur  répartis,  que  je  ne 
favois  pas  trop  bien  quelle  grâce  j’étois  en  état 
de  leurfaire , puifque j’allois  quitter l’île , 5c  m’em- 
barquer pour  l’Angleterre;  Sc  qu’à  legatd  du 
capitaine,  il  ne  pouvoit  les  emmener  que  garottés, 
Sc  dans  le  deflein  de  les  livrer  à la  juftice  , 
comme  mutins  & comme  pirates  ; ce  qui  les  con- 
duiroit  tout  droit  à la  potence;  qu’ainfi  je  ne 
trouvois  de  meilleur  parti  pour  eux  que  de  refter 
dans  l’île , que  j’avois  permiflîon  d’abandonner 
avec  tous  mes  gens,&  que  j etois  aflez  porté  à leur 
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pardonner , s’ils  vouloient  fe  contenter  du  fort 
qu’ils  pouvoient  s’y  ménager. 

Ils  parurent  recevoir  ma  propofition  avec  re- 
connoiflance , en  me  difant,  qu’ils  préféroieut 
infiniment  ce  féjour  à la  deftinée  qui  les  atcen- 
doit  en  Angleterre  ; mais  le  capitaine  fie  fem- 
blant  de  ne  la  point  approuver,  & de  n’ofer  pas 
y confentir;  for  quoi  j’affeétai  de  lui  dire  d’un 
*ir  fâché,  qu’ils  étoient  mes  prifonniers,  & non 
pas  les  Tiens  ; que  leur  ayant  offert  la  grâce  > je 
je  n’étois  pas  homme  à leur  manquer  de  parole  ; 
& que  s’il  y trouvoit  à redire , je  les  remettrois 
en  liberté  comme  je  les  avois  trouvés  ; permis  à lui 
de  courir  après  eux , & de  les  attraper  s’il  pou- 
voir. 

Je  le  fis  , comme  je  l’aVois  dit,  & leur  ayant 
fait  ôter  les  liens  ; je  leur  dis  de  gagner  les 
bois,  & je  leur  promis  de  leur  laifier  des  armes 
à feu , des  munitions , & les  dire&ions  nécef- 
faires  pour  vivre  à leur  aife  ; s’ils  vouloient  les 
fuivre.  Enfuite  je  communiquai  au  capitaine  mon 
defiein  de  refter  encore  cette  nuit  dans  l’île  , 
pour  préparer  tout  pqur  mon  voyage,  & je  le  priai 
de  retourner  cependant  au  vaifTeau,  pour  y tenir 
tout  en  ordre  , & d’envoyer  le  lendemain  fa 
chaloupe.  Je  l’avertis  aufli  de  ne  pas  manquer 
de  faire  pendre  à la  vergue  le  nouveau  capi- 
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taine  qui  avoir  été  tue,  afin  que  nos  prifonniers 
l’y  puffent  voir. 

Dès  que  le  capitaine  fut  parti,  je  les  fis  venir 
à mon  habitation,  8c  j’entrai  dans  une  conver- 
fation  très-férieufe  touchant  leur  fituation.  Je 
les  louai  du  choix  qu’ils  avoient  fait,  puifque 
le  capitaine  , s’il  les  avoir  fait  conduire  à bord 
du  vaifleau  , les  auroit  fait  pendre  certainement, 
aufii  bien  que  le  nouveau  capitaine  , que  je  leur 
montrai  attaché  à la  grande  vergue. 

Quand  je  les  vis  déterminés  à refter  dans  l’île> 
je  leur  donnai  tout  le  détail  de  cet  endroit,  8c 
la  manière  de  faire  du  pain  , d’enfemencer  mes 
terres , 8c  de  fécher  mes  raifms;  en  un  mot,  je 
les  inftruifis  de  tour  ce  qui  pouvoit  rendre  leur 
vie  agréable  8c  commode.  Je  leur  parlai  encore 
de  feize  efpagnols  qu’ils  avoient  à attendre , je 
leur  laiflai  une  lettre  pour  eux , 8c  je  leur  fis 
promettre  de  vivre  avec  eux  en  bonne  amitié. 

Je  leur  laiflai  mes  armes  j favoir  mes  mouf- 
quets , trois  fufils  de  chaiïe  , 8c  rrois  fabres  r 
j’avois  encore  , outre  cela  , un  baril  8c  demi  de 
poudre  j car  j’en  avois  confumé  forr  peu.  Je  leur 
enfeignai  aufli  la  manière  d’élever  mes  chèvres  , 
de  les  traire , de  les  engraifler , & de  faire  du 
beurre  8c  du  fromage.  De  plus,  je  leur  promis 
de  faire  en  forte  que  le  capitaine  leur  laiflat  un» 
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plus  grande  proviûon  de  poudre,  & quelques 
grains  pour  les  jardins  potagers,  dont  j’aurois  été 
ravi  d’être  fourni  moi-même  quand  j’étois  dans 
leur  cas.  Je  leur  fis  encore  préfent  d’un  fac  plein 
de  pois , que  le  capitaine  m’avoit  donné  , & je  les 
informai  jufqu’à  quel  point  ils  fe  multiplieroienr, 
s’ils  avoient  foin  de  les  femer. 

Le  jour  après,  je  les  laiflai  là;  je  m’embarquai: 
mais  nous  ne  pûmes  pas  faire  voile  ce  jour-là,  ni 
la  nuit  fuivanre.  11  étoit  environ  cinq  heures  du 
matin,  quand  nous  vîmes  deux  de  ceux  que  j’avois 
laiffés  venant  à la  nage  : &c  priant  au  nom  de  Dieu 
qu’on  les  lailîat  encore  dans  le  vaifleau , quand  ils 
devroient  être  pendus  un  quartd’heure  après, 
puifque  certainement  les  trois  autres  fcélérats 
les  mafTacreroient,  s’ils  reftoient  parmi  eux. 

Le  capitaine  fit  quelque  difficulté  de  les  rece- 
voir , fous  prétexte  qu’il  n’en  avoir  pas  le  pouvoir 
fans  moi  ; mais  il  fe  lailTa  gagner  à la  fin  par  les 
promeffes  qu'ils  lui  firent  de  febien  conduire;  & 
éffeârivement , après  avoir  été  fouettés  d’impor- 
tance, ils  devinrent  de  fort  braves  garçons. 

Quelque  tems  après  , la  chaloupe  fut  envoyée 
• à terre , avec  les  provifions  que  le  capitaine  avoir 
promifes  aux  Exilés  , auxquelles  il  avoit  fait 
ajouter,  en  ma  faveur,  leurs  coffres  & leurs 
habits,  qu’ils  reçurent  avec  beaucoup  de  gratitude 
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Je  leur  promis  encore , que  fi  je  pouvois  leur 
envoyer  un  vailïeau  pour  les  prendre,  je  ne  les 
oublierois  pas. 

En  prenant  congé  de  l’île,  je  pris  avec  moi  v 
pour  m’en  fouvenir  mon  grand  bonnet  de  peau 
de  chèvre  , mon  parafol  &c  mon  perroquet  : je 
11’oubliai  pas  non  plus  l’ar.en:  dont  j’ai  fait 
mention  , & qui  étoit  refté  inutile  pendant  fi 
long-tems,  qu’il  étoit  tout  rouillé,  fans  pou- 
voir erre  reconnu  pour  ce  que  c’ctoit,  avan^, 
d’avoir  été  manié  & frotté  : je  11’y  laillai  pas  non 
plus  la  petite  fomme  d’argenc  que  j’avois 
tirée  du  vailïeau  efpagnol  qui  avoit  fait  naufrage  - 

Ccftainfique  j’abandonnai  l’île  le  1 9 Décembre 
de  l’an  1 <586  , félon  le  calcul  du  vailTeau,  après  y 
avoir  demeuré  vingt  huit  ans,  deux  mois  & dix- 
neuf  jours  , étant  délivré  de  cette  trifte  vie,  lo 
même  jour  que  je  m’étois  échappé  autrefois  dans 
une  barque  longue  des  maures  de  Salé.  Mon 
voyage  fut  heureux } j’arrivai  en  Angleterre  l’on- 
zième de  Juin  de  l’an  1687  » ayant  été  hors  de 
ma  patrie  trente-cinq  ans. 

Quand  j’y  arrivai,  je  m’y  trouvai  aufii  étranger 
que  fi  jamais  je  11’y  avois  mis  les  pieds.  Ma  fidclle 
gouvernante , à qui  j’avois  confié  mon  petit  tréfor, 
étoit  encore  en  vie  •,  mais  elle  avoit  eu  de  grands 
malheurs  dans  le  monde  , Sc  ctoit  devenue  veuve 
pouclafecon.le  fois.  Je  lafoalageai  beaucoup  par 
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rapport  à l’inquiétude  qu’elle  avoir  fur  ce  donc 
elle  m’étoit  redevable , & non  feulement  je  lui 
proteftai  que  je  ne  l’inquiéterois  pas  là-deffus  , 
mais  encore  , pour  la  récompenfer  de  fa  fidélité 
dans  l’adminiftration  de  mes  affaires , je  lui  fis 
autant  de  bien  que  ma  fituation  pouvoir  me  le 
permettre  , en  lui  donnant  ma  parole  que  je  n’ou- 
blierois  pas  fes  bontés  paflees  ; aulîi  lui  en  ai  je 
marqué  mon  fouvenir,  quand  j’en  ai  eu  le  moyen, 
Homme  on  verra  ci-après. 

Je  m’en/us  énfuite  dans  la  province  d^Yorck  ; 
mais  mon  père  &c  ma  mère  éroient  morts , & 
# toute  ma  famille  éteinte  , excepté  deux  fœurs,  & 
deux  en  fa  11s  d’un  de  mes  frères;  & comme  depuis 
long  tems  je  pairois  pour  mort,  011  m’avait  oublié 
dans  le  partage  des  biens , de  manière  que  je 
n’avois  d’autres  reflources  que  mon  petit  tréfor, 
qui  ne  fuffifoit  pas  pour  me  procurer  un  établille- 
ment. 

A la  vérité,  je  reçus  un  bienfait,  où  je  11e 
m’attendois  pas.  Le  capitaine  que  j’avois  fi  heu- 
reufement  fauvéavec  fonvaifleau  & fit  cargaifon, 
ayant  donné  aux  propriétaires  une  information 
favorable  de  ma  conduite  à cet  égard , ils  me 
firent  venir  , m’honorèrent  d’un  compliment  fort 
gracieux  , & d’un  préfent  d’à  peu-près  deux  cens 
livres  ftetling. 

Cependant  en  faifant  reflexion  fur  les  diflc- 
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rentes  circonftanccs  de  ma  vie , 8c  fur  le  peu 
de  moyens  que  j'avois  de  m’établir  dans  le  monde, 
je  réfolus.de  m’en  aller  à Lisbonne,  pour  voir 
fi  je  ne  pourrois  pasm’y  informer  au  jufte  de  l’état 
de  ma  plantation  dans  le  Bréfil , & de  ce  que 
pouvoir  être  devenu  mon  aflocié,  qui  fans  doute 
devoit  me  mettre  au  nombre  des  morts.  • 

Dans  cette  vue,  je  m’embarquai  pour  Lisbonne, 
8c  j’y  arrivai  au  mois  de  Septembre  fuivanc  avec 
mon  valet  Vendredi,  qui  m’accompagnoit  dans 
toutes  mes  courfes  , 8c  qui  me  dohnoit  de  plus 
en  plus  des  marques  de  fa  fidélité  8c  de  fa  probité. 

Arrivé  dans  cette  ville,  je  trouvai,  après  plu- 
fieurs  perquilîtions  , à mon  grand  contentement, 
mon  vieux  capitaine  qui  me  fit  entrer  dans  fou 
vaifieau  au  milieu  de  la  mer , quand  je  me  fanvois 
des  côtes  de  Barbarie. 

Il  étoit  fort  veilli,  & avoit  abandonné  la  mer, 
ayant  mis  à fa  place  fou  fils  qui,  dès  fa  première 
jeunefTe  , l’avoir  accompagné  dans  fes  voyages, 
bc  qui  poufloit  pour  lui  fon  négoce  du  Bréfil.  Je 
le  reconnus  à peine,  8c  c’en  éroir  de  même  à mon 
egard  : mais  en  lui  difant  qui  j’étois , je  lui  re- 
traçai bientôt  mon  idée  , 8c  je  me  remis  auili 
bientôt  la  fienne. 

Après  avoir  renouvelé  la  vieille  connoiÏÏance , 
on  peut  croire  que  je  m’informai  de  ma  planta- 
tion 8c  de  mon  ajTocu.  Le  bon-homme  me  dit 
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làdefius , que  depuis  neuf  ans , il  n’avoir  point  été 
dans  le  Bréfil , mais  qu’il  pouvoit  tn’aftiirer  que 
quand  il  y avoir  été  la  dernière  fois  , mon  alTocié 
éroit  encore  en  vie  ; mais  que  mes  facteurs  , que 
j’avois  joints  à lui  dans  l’adminiftration  de  mes 
affaires  , croient  morts  tous  deux  ; qu’il  crovoit 
pourtant  que  je  pourrois  avoir  une  information 
fort  jufte  de  mes  affaires  , puifque  la  nouvelle  de 
ma  mort  s’étant  répandue  par  tout , mes  fadeurs 
avoient  été  obligés  de  donner  le  compte  des  re- 
venus de  ma  portion  au  procureur  fifcal  qui  fe 
l’étoit  appropriée  , en  cas  que  je  ne  revinfle  ja- 
mais pour  la  réclamer  ; en  ayant  afTignc  un  tiers 
au  roi  & deux  tiers  au  monaftère  de  S.  Auguftin, 
pour  être  employés  au  foulagement  des  pauvres  » 
& à la  converfion  des  indiens  à la  foi  catho- 
lique ; que  cependant  fi  moi , ou  quelqu’un  de  ma 
parc  réclamoit  mon  bien  , il  dévoie  erre  remis  à 
fon  propriétaire,  excepté  feulement  les  revenus 
qui  feraient  réellement  employés  pour  des  ufages 
charitables. 

Il  m’affura  en  même  tems  que  l’intendant  des 
revenus  du  roi,  pat  rapport  aux  biens  immeubles , 
Sc  celui  du  monaftère  , avoient  eu  grand  foin  de 
tirer  de  mon  aflfucié,  tous  les  ans  , un  compre 
fidèle  du  revenu  total , dont  il  recevoir  toujours 
la  jufte  moitié. 

Je  lui  demandai  s’il  croyoit  que  ma  plantation 
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s’éroit  allez  accrue  pour  valoir  la  peine  d’y  jerer 
les  yeux , & fi  je  11e  trouverons  point  de  diffi- 
culté pour  me  remettre  en  polïeffion  de  la  jufte 
moitié. 

Il  me  répondit  qu’il  ne  pouvoir  pas  me  dire 
exa&ement  jufqu’à  quel  point  ma  plantation  s’ctoit 
augmentée  : ce  qu’il  favoit , c’eft  que  mon  alïbcié 
étoit  devenu  extrêmement  riche  en  jouifïant  de 
fa  moitié  , & que  le  tiers  de  ma  portion  qui  avôit 
écé  au  roi , & enfuire  donnée  à quelque  autre 
monaftère  , alloit  au-delà  de  deux  cens  moidores  , 
qu’au  relie  il  n’y  avoit  point  de  doute  qu'on  11e 
me  remît  en  polïeffion  de  mon  bien  , fmifque 
mon  alTocic  , vivant  encore,  pouvoir  être  témoin 
de  mes  droits  , &c  que  mon  nom  étoit  placé  dans 
le  catalogue  de  ceux  qui  avoicnt  des  plantations 
dans  ce  pays.  Il  m’alïuroit  de  plus  , que  les  fuc* 
ceUeurs  de  mes  faéleurs  étoient  de  fort  honnêtes 
gens,  Sc  fort  à leur  aife  , qui  non  - feulement 
pouvoient  m’aider  à entrer  dans  la  polïeffion  de 
mes  terres  , mais  qui  dévoient  encore  avoir  en 
main , pour  mon  compte , une  bonne  femme  qui 
étoit  le  revenu  de  ma  plantation  pendant  que  leurs 
pères  en  avoient  foin , & avant  que  , faute  de  ma 
préfence  , le  roi  & le  monaftère  , dont  j’ai  parlé, 
fe  fuffient  approprié  ledit  tiers  , ce  qui  était 
arrivé  il  y avoit  environ  douze  ans. 

A ce  récit  je  parus  un  peu  mortifié  , & je 
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demandai  à mon  vieux  ami  comment  il  étoit  pof- 
fible  que  mes  faékeurs  euffent  ainfi  difpofé  de  mes 
effets , dans  le  tems  qu’ils  favoient  que  j’avois  fait 
un  teftament  en  faveur  de  lui  , c’eft-à-dire  , du 
vieux  capitaine  portugais , comme  mon  héritier 
univerfel  ? 

Il  m’a  dit  que  cela  étoit  arrive  $ mais  que  n’ayant 
point  de  preuve  de  ma  mort , il  n’avoir  pas  été 
en  état  d’agir  en  qualité  d’exécuteur  teftament- 
taire,  8c  d’ailleurs  il  n’avoic  pas  trouvé  à propos 
de  fe  mêler  d’une  affaire  fi  embarrafTée  ; que  ce- 
pendant il  avoit  fait  enregiftrer  ce  teftament,  &: 
qu’il  s’qp  croit  mis  en  pofleflîon  ; que  s’il  avoir 
pu  donner  quelque  affurance  de  ma  mort  ou  de 
ma  vie  , il  auroit  agi  pour  moi , comme  par  pro- 
curation, & fe  feroit  emparé  de  Yingenio  , c’eft- 
à-dire  , de  l’endroit  où  l’on  prépare  le  fucre , 8c 
que  même  il  avoit  donné  ordre  à fon  fils  de  le 
faire  en  fon  nom. 

Mais , dit  le  bon  vieillard , j’ai  une  autre  nou- 
velle à vous  donner,  qui  ne  vous  fera  peut  - être 
pas  fi  agréable  j c’eft  que  tout  le  monde  vous 
croyant  mort , votre  aftocié  8c  vos  fadeurs  m’ont 
offert  de  s’accommoder  avec  moi  par  rapport  au 
revenu  des  fept  ou  huic  premières  années , lequel 
j’ai  effectivement  reçu.  Mais  , continua  t il , ces 
revenus  n’ont  pas  été  grand  chofe  alors , à caufe 
des  grands  débourfemens  qu’il  a fallu  faire  pou 
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augmenter  la  plantation , pour  bâtir  un  ingcnio  j 
8c  pour  acheter  des  efclaves.  Cependant , je  vous 
donnerai  un  compte  fidèle  de  tout  ce  que  j’ai 
reçu  , & de  la  difpofition  que  j’en  ai  faite. 

Après  avoir  conféré  encore  pendant  quelques 
jours  avec  mon  vieux  ami , il  me  donna  le  compte 
des  fix  premières  années  de  mes  revenus , figue 
par  mon  afiocié'&r  par  mes  deux  fadeurs.  Le  tour 
lui  avoit  été  délivré  en  marchandifes  ; favoir , du 
tabac  en  rouleau,  du  fucre  en  caille  , du  rum , du 
molojjus  , Sc  tout  ce  qui  provient  d’un  moulin  a 
fucre , 8c  je  trouvai  par  là  que  le  revenu  de  ma 
plantation  s’étoit  augmenté  toutes  les  années  con- 
fidérabiement.  Mais  , comme  il  a été  déjà  dit , les 
débourfemens  ayant  été  très-grands,  les  fommes 
fe  trouvoient  fort  médiocres.  Le  bon-homme  me 
fit  voir  pourtant  qu’il  me  devoir  quatre  cent  foi- 
xante-dix  moidores  d’or  , outre  foixante  cailTes  de 
fucre,  8c  quinze  rouleaux  de  tabac,  qui  avoienc 
été  perdus  dans  un  naufrage  qu’il  avoit  fait,  en 
retournant  à Lisbonne  , environ  onze  ans  après 
mon  départ  du  Bréfil. 

Cet  honnête  vieillard  commença  alors  à fe 
plaindre  de  fes  défaftres  , qui  l’avoient  obligé  à 
fe  fervir  de  mon  argent  pour  acquérir  quelque 
portion  dans  un  autre  vaifieau.  Cependant , mon 
cher  ami  , continua- t- il  , vous  11e  manquerez 
p.oinr  de  relfource  dans  votre  nécefiité , & vous 
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ferez  pleinement  fatisfait , dès  que  mon  fils  fêta 
de  retour. 

Là- défias  il  tira  un  vieux  fac  de  cuir  8c  mo 
donna  cent  foixante  moidores  portugais  en  or  , 
avec  le  titre  qu’il  avoit  par  écrit  du  droit  qu’il 
avoit  dans  la  charge  du  vaiileau,  avec  lequel  fon 
fils  éroit  allé  au  Bréfil , & où  il  avoit  un  quart , 8c 
fon  fils  un  autre.  11  me  remit  tous  ces  papiers  pour 
ma  sûreté. 

j’ccois  extrêmement  touché  de  la  probité  du 
pauvre  vieillard  , 8c  me  refiouvenant  de  tout  ce 
qu’il  avoir  fait  pour  moi , comme  il  m’avoir  pris 
dans  fon  vaifleau;  comme  il  m’aVoit  donné  en 
toutes  occafions  des  marques  de  fa  générofité , 
dont  je  venois  de  recevoir  encore  des  preuves 
nouvelles , j’avois  de  la  peine  à retenir  mes  larmes, 
c’eft  pourquoi  je  lui  demandai  d’abord  s’il  étoit 
dans  une  fituation  à fe  paiïer  de  la  fournie  qu’il 
me  reftiruoir , 8c  fi  ce  rembourfement  ne  le  met- 
troit  pas  à l’étroit.  11  me  répondit  qu’en  effet  il 
' en  feroit  un  peu  incommodé  j mais  que  dans  le 
fond  c’étoit  mon  argent,  8c  que  peut-êtfe  j’en 
avoîs  plus  grand  befoin  que  lui. 

Tout  ce  que  me  difoit  cet  honnête  homme 
étoit  fi  plein  de  bonté  8c  de  tendreffe  , que  je 
ne  pouvois  m’empêcher  de  m’attendrir.  Je  pris 
cent  moidores  , 8c  je  lui  en  donnai  ma  quittance 
en  lui  donnant  le  telle  , & en  l’aflurant  que,  fi 
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jamais  je  rentrois  dans  la  pofiTefhon  de  mon  bien , 
je  lui  rendrois  encore  le  rcfte  , comme  je  fis  auffi 
dans  la  fuite  ; que  pour  le  certificat  qu’il  vouloit 
me  donner  de  fa  portion,  & de  celle  de  Ion  fils 
dans  le  vaiflTeau , j’érois  fort  éloigné  de  le  vouloir 
prendre  , fachant  que  fi  j crois  dans  le  befoin  , 
il  étoic  atfez  honnête  homme  pour  me  payer  ; que 
fi  je  n’en  avois  pas  befoin  , & fi  je  parvenois  à 
mon  but  dans  le  Bréfil , je  ne  lui  demanderais 
pas  un  fol. 

^rfque  le  capitaine  portugais  me  vit  réfolu  de 
partir  moi-même  dans  le  Bréfil  , il  ne  le  défap- 
prouva  pas  ; mais  il  me  dit-  qu’il  y avoir  d’autres 
moyens  pour  faire  valoir  mes  droits  j &c  comme 
il  y avoir  des  vailfeaux  prêts  à partir  pour  le  Bréfil 
dans  la  rivière  de  Lisbonne  , il  me  fit  metrre  mon 
nom  dans  un  regiftre  public  avec  une  dcpofition 
de  fa  part  , dans  laquelle  il  déclarait,  fous  fer- 
ment , que  j’étois  en  vie , & que  j'étois  la  même 
perfonne  qui  avoir  entrepris  & commencé  la 
plantation  dont  il  s’agifloir.  11  me  confeilla  d’en- 
voyer cette  dcpofition  faite  dans  les  formes  par- 
devant  notaires , avec  une  procuration  à un  mar- 
chand de  fa  connoiflance  qui  croit  fur  les  lieux, 
& de  refcer  avec  lui  jufqu’à  ce  qu’on  m’eùt  rendu 
compte  de  l’érat  de  mes  affaires. 

Ces  mefures  réulfirent  au-delà  de  mes  efpé- 
rances  : car,  eu  fept  mois  de  teins,  il  me  vint  un 
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grand  paquet  de  la  part  des  héritiers  de  mes  fac- 
teurs , qui  contenoit  les  papiers  fuivans. 

i°.  Il  y avoit  un  compte  courant  du  produit  de 
ma  plantation  pendant  lix  ans,*depuis  que  leurs 
pères  avoient  fait  leur  balance  avec  le  vieux  capi- 
taine. Par  ledit  compte,  il  me  revenoit  une  fomme 
de  1 1 74  moidores. 

z°.  Il  y avoit  un  autre  compte  des  dernières 
années  , avant  que  le  gouvernement  fe  fût  faili 
de  radminiftration  de  mes  effets , comme  appar- 
tenant à une  perfoyne  qui  n’écant  pas  à trouer  , 
pouvoir  être  confidérée  comme  civilement  morte. 
Le  revenu  de  ma  plantation  s’étoit  alors  confidé- 
rablement  accru  : il  me  revenoit,  félon  la  balance 
de  ce  compte  , la  fomme  de  3141  moidores. 

30.  Il  y avoit  un  compte  du  prieur  du  monaftcre 
qui  avoit  joui  de  mon  revenu  pendant  plus  de 
quatorze  ans , & qui , n’étant  pas  obligé  de  me 
reftituer  ce  dont  il  avoit  difpcfé  en  faveur  de 
l’hôpital,  déclara  avec  beaucoup  de  probité  qu’il 
avoit  encore  entre  les  mains  871  moidores  , qu’il 
croit  prêt  à me  rendre.  Mais  pour  le  tiers  que  le 
roi  s’ctoit  approprié  , je  n’en  tirai  rien  du  tout. 

Ledit  paquet  contenoit , outre  cela  , une  lettre 
de  congratulation  de  mon  affocié,  fur  ce  que  j’etois 
encore  en  vie  , avec  un  détail  de  l'accroiffement 
de  ma  plantation , de  fes  revenus  annuels , du 
nombre  d’acres  de  terre  qui  y étoient  employés  : 
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ii  y avoit  ajouté  vingt-deux  croix  en  guife  de  bé- 
nédictions j & il  m’afliiroit  qu'il  avoit  dit  autant 
d’ave  Maria  pour  remercier  la  fainte  Vierge  de 
ce  qu’elle  m’avoit  confervé.  Il  me  prioit  en  même 
tems  , d’une  manière  fort  tendre , de  venir  moi- 
même  prendre  poflelfion  de  mes  effets  , ou  du 
moins  de  l’informer  à qui  je  fouhaitois  qu’il  les  v 
remît; 

Cette  lettre,  qui  finifloit  par  des  proteftations 
pathétiques  de  fon  amitié  & de  celle  de  toute  fa 
famille , étoit  accompagnée  d’un  fort  beau  pré- 
fent  , qui  confiftoit  en  fix  belles  peaux  de  léo- 
pard , ( qu’il  avoit  reçues  apparemment  d’Afrique 
par  quelqu’un  de  fes  vaiffeaux  , dont  le  voyage 
avoit  été  plus  heureux  que  le  mien,  ) en  fix  cailles 
d’excellentes  confitures , & dans  une  centaine  de 
pièces  d’or  non  monnoyées,  un  peu  plus  petites 
que  des  moidores. 

Je  reçus,  dans  le  même  tems  , de  la  part  des 
héritiers  de  mes  faéteurs  douze  cents  cailles  de 
fucre,  huit  cents  rouleaux  de  tabac , & le  relie 
de  ce  qui  me  revenoit  en  or. 

♦ J’avois  grande  raifon  de  dire  alors  , que  la  fin 
de  Job  étoit  meilleure  que  le  commencement,  ÔC 
j’ai  de  la  peine  à exprimer  les  differentes  penfées 
qui  m’agitèrent  en  me  voyant  environné  de  tant 
de  biens  : car , comme  les  vaiffeaux  du  Bréfii 
viennent  toujours  en  flotte  , les  mêmes  navires 
Tome  L li 
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qui  m’avoient  apporté  mes  lettres  avoient  auflî 
éré  chargés  de  mes  effets , & ils  avoient  été  en 
sûreté  dans  la  rivière  , avant  que  j’euffe  , entre 
les  mains , les  nouvelles  de  leur  départ.  Cetre 
joie  fubite  me  faifit  d’une  telle  force , que  le  cœur 
me  manqua,  & je  ferois  peut-  être  mort  fur  le 
champ,  fi  le  bon  vieillard  ne  s’étoit  jjtâté  de  me 
chercher  un  verre  d’eau  cordiale. 

Je  continuai  pourtant  à être  affez  mal  -pen- 
dant quelques  heures , jufqu’à  ce  qu’on  fît  cher- 
cher un  médecin  qui , inftruit  de  mon  indifpo- 
firion  , me  fit  faigner , ce  qui  me  remit  entière- 
ment. 

Je  me  voyois  alors  tout  d’un  coup  maître 
de  500,000  livres  fterling  en  argent , & d’un 
bien  dans  le  Bréfil  de  plus  de  mille  livres  fterling 
de  revenu , dont  j’étois  aufli  sûr  qu’aucun  anglois 
peut  l’être  d’un  bien  qu’il  pofsède  dans  fa  propre 
patrie.  En  un  mot,  je  me  voyois  dans  un  bon- 
heur que  j’avois  de  la  peine  à comprendre  moi- 
même  , & je  ne  favois  pas  trop  bien  comment 
me  conduire  pour  en  jouir  à mon  aife. 

La  première  chofe  à laquelle  je  fongeai,  fut 
à récompenfer  mon  bienfaiteur  le  capitaine  por- 
tugais , qui  m’avoir  donné  tant  de  marques  de 
fa  charité  dans  mes  malheurs , &c  tant  de  preuves 
de  fa  probité  dans  ma  bonne  fortune. 

Jo  lui  montrai  tout  ce  que  je  venois  de  re- 
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revoir , en  l’aflùrant  qu’aprcs  la  providence  di- 
vine , c’étoir  lui  que  je  ccnfidérois  comme  la 
fource  de  toute  ma  richelTe,  & que  j ’étois  charmé 
de  pouvoir  le  récompenfer  au  centuple  de  routes 
les  bontés  qu’il  avoit  eues  pour  moi.  Je  com- 
mençai d’abord  par  lui  rendre  les  cent  moidores 
qu’il  m’avoit  données  , & ayant  fait  venir  un  no- 
taire, je  lui  donnai  une  décharge  dans  les  formes 
des  quatre  cent  foixante-dix  qu’il  avoit  reconnu 
me  devoir;  enfuite,  je  lui  donnai  une  procura- 
tion pour  être  le  receveur  des  revenus  annuels  de 
ma  plantation  , avec  ordre  à mon  aflocié  de  les 
lui  envoyer  par  les  flottes  ordinaires.  Je  m’en- 
gageai encore  à lui  faire  préfent  de  cent  moidorcî 
par  an  pendant  toute  fa  vie  , & cinquante  par  an 
après  fa  mort  pour  fon  fils;  & c’efl:  ainfi  que  je 
trouvai  jufte  de  témoigner  à ce  bon  vieillard  la 
reconnoiflance  que  j’avois  de  tous  les  fervices 
qu’il  m’avoit  rendus. 

Il  ne  me  reftoit  plus  qu’à  délibérer  fur  ce  que 
je  ferois  du  bien  dont  la  providence  m’avoit  rendu  . 
pofleflèur,  ce  qui  certainement  me  donnoit  plus 
• d’embarras  que  je  n’en  avois  jamais  eu  dans  la  vie 
folitaire  que  j’avois  menée  autrefois  dans  mon 
île  , où  je  n’avois  befoin  que  de  ce  que  j’avois  ; 
au  lieu  que  dans  ma  nouvelle  fituation  mon  bon- 
heur meme  m etoit  à charge  , par  l’inquiétude  que 
me  donnoit  l’envie  de  mettre  mes  richetles  eu 
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sûreté.  Je  n’avois  plus  cette  grotte  où  je  pouvois 
conferver  mon  ttéfor  fans  ferrure  6c  fans  clef,  6c 
où  il  pouvoit  fe  rouiller  dans  un  long  repos  fans 
être  utile  à perfonne,  Il  eft  vrai  que  le  vieux  ca- 
pitaine étoit  un  homme  parfaitement  intègre; 
c’étoit  là  aufîî  mon  unique  reffource.  Ce  qui  aug- 
mentait mon  embarras  , c’eft  que  mon  intérêt 
m’appeloit  dans  le  Brélil , 6c  que  je  ne  pouvois 
pas  fonger  à entreprendre  ce  voyage  , avant 
d’avoir  mis  mon  argent  comptant  en  mains  sûres; 
je  penfai  d’abord  à ma  bonne  veuve,  dont  l’inté- 
grité m’étoit  connue  ; mais  elle  étoit  déjà  avancée 
en  âge , mal  dans  fes  affaires , & peut-être  endettée. 
Ainfi , il  n’y  avoit  pas  d’autre  parti  à prendre  que 
de  retourner  en  Angleterre,  6c  de  prendre  mes 
effets  avec  moi. 

Plufieurs  mois  s’écoulèrent  pourtant  avant 
de  prendre  une  réfolution  fixe  là  dédits  , 6c  pen- 
dant ce  rems  là,  après  avoir  fatisfait  pleinement 
aux  obligations  que  j’avois  au  vieux  capitaine  por- 
tugais , je  penfai  audi  à témoigner  ma  reconnoif- 
fance  à ma  pauvre  veuve  , dont  le  mari  avoit  été 
mon  premier  bienfaiteur , 6c  qui  elle- même  avoit 
été  ma  fidelle  gouvernante  , 6c  la  fage  directrice 
4e  mes  affaires.  Dans  ce  dedein  je  trouvai  un  mar- 
chand à Lisbonne  , à qui  je  donnai  ordre  d’écrire 
à fon  correfpondant  à Londres,  de  chercher  cette 
bonne  femme  pour  lui  donner  de  ma  part  ceni 
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livres  fterling , & pour  l’afsûrer  que  pendant  ma 
vie  elle  ne  manqueroit  jamais  de  rien.  En  même 
tems  j’envoyai  cent  livres  fterling  à chacune  de 
mes  feeurs  , qui  vivoient  à la  campagne,  8c  qui , 
quoiqu’elles  ne  fuftent  pas  dans  une  nécefïité  ab- 
folue  , étoient  bien  éloignées  pourtant  d’être  à 
leur  aife,  l’une  étant  veuve,  8c  l’autre  ayant  Ton 
mari  dont  elle  n’avoit  pas  lieu  d’être  contente. 
Mais  parmi  tous  mes  parens.,  & toutes  mes  con- 
noiftances , je  rfb  trouvai  perfonne  à qui  confier 
le  gros  de  mes  affaires  , d’une  manière  à être 
tranquille  là  deffus  , avant  que  -de  paffer  dan# 
le  Bréfil , ce  qui  me  donna  bien  de  l’inquié* 
tude. 

J’avois  aftèz  d’envie  quelquefois  de  m’établir 
entièrement  dans  le  Bréfil , où  j’étois  comme  na- 
turalisé j mais  j’érois  retenu  par  quelques  feru- 
pules  de  confcience.  11  eft  bien  vrai  qu’aurrefois 
j’avois  eu  aiïez  peu  de  délicateffe  pour  profefler 
extérieurement  la  religion  dominante  du  pays , 8c 
que  je  ne  voyois  pas  encore  qu’il  y eût  là  un  â 
grand  crime  ; mais  pourtant , y penfant  plus  mû- 
rement, je  jugeois  qu’il  n’étoit  pas  sûr  pour  moi 
de  mourir  dans  une  pareille  dillîmulation  , & je 
me  repentois  d’en  avoir  jamais  été  capable. 

Cependant,  ce  n’éroit  pas  là  le  plus  grand  obs- 
tacle qui  s’oppofoir  à mon  voyage  ; c’étoit,  comme 
j’ai  déjà  dit , la  difficulté  que  je  trouvois  à dif- 
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pofer  de  mes  effets  d’une  manière  sûre.  Je  mé 
déterminai  donc  à retourner  en  Angleterre  avec 
mon  argent , dans  l'efpérance  d’y  trouver  une 
ame  digne  de  toute  ma  confiance , & j’exécutai 
ce  deiïein  peu  de  tems  après. 

Mais  avant  de  partir,  la  flotte  du  Bréfil  étant 
prête  à faire  voile  , je  donnai  les  réponfes  conve- 
nables aux  lettres  obligeantes  que  j’avois  reçues 
de  ce  pays.  Jecrivis.au  prieur  une  lettre  pleine  de 
reconnoiflance  pour  le  remercier  de  l’intégritc 
dont  il  avoit  agi  envers  moi , & pour  lui  faire 
préfent  de  87a  moidores  qu’il  avoit  à moi,  avec 
prière  d’en  donner  500  au  monaftère , & d’en 
diftribuer  37a  aux  pauvres,  félon  qu’il  le  trou- 
verait bon.  Au  refte , je  me  recommandois  à fes 
prières  8c  à celles  des  autres  religieux. 

J’écrivis  une  lettre  femblable  à mes  faéteurs  , 
fans  l’accompagner  d’aucun  préfent , fachant  bien 
qu’ils  n’avoient  pas  befoin  des  effets  de  ma  libé- 
ralité. On  peut  bien  croire  que  je  n’oubliai  pas 
non  plus  de  remercier  mon  affocié  des  foins  qu’il 
avoit  pris  pour  l’accroilfement  de  notre  planta- 
tion , 8c  de  lui  donner  mes  inftruébions  fur  la 
manière  dont  je  fouhaitois  qu’il  dirigeât  mes  af- 
faires. Je  le  priai  d’envoyer  régulièrement  les  re- 
venus de  ma  moitié  au  vieux  capitaine,  & je  l’df- 
furai  que  non-feulement  je  viendrois  le  voir  , 
mais  que  j’avois  encoie  deflein  de  me  fixer  dans 
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le  Bréfil  pour  tour  le  refte  de  ma  vie  : j’ajourai  1 
ces  promefTes  un  joli  préfent  de  quelques  pièces 
d étoffés  de  foie  d’Italie , de  deux  pièces  de  draps 
d’Angleterre , de  cinq  pièces  de  baie  noire  , & 
de  quelques  pièces  de  ruban  de  Flandre  d’un  allez 
grand  prix. 

Ayant  mis  ainfi  ordre  à mes  affaires , vendu 
macargaifon,  & réduic  toutes  mes  marchanüifes 
en  argent,  je  ne  trouvai  plus  rien  d’embatrafïant 
que  le  choix  de  la  route  que  je  devois  prendre 
pour  paflTer  en  Angleterre.  J 'crois  fort  accoutumé 
à la  mer , & cependant  je  me  fentois  une  averfiou 
extraordinaire  pour  m’y  hafarder,  &:  quoique  je 
fulfe  incapable  d’en  alléguer  la  moindre  raifon  , 
cette  averfiou  redoubloit  de  jour  en  jour  d’une 
telle  force  , que  je  fis  remettre  à terre  jufqu’à 
deux  ou  trois  fois  mon  bagage  , que  j’avois  déjà 
fait  embarquer. 

J’avoue  que  j’avois  effrayé  affez  de  malheurs  fur 
cet  élément  pour  le  craindre } mais  cette  raifon 
faifoit  des  impreffions  moins  forces  fur  mon  ef- 
pric,  que  ces  mouvemens  fecrers  dont  je  me  fen- 
tois faifi  , & que  j’avois  grande  raifon  de  ne  pas 
négliger,  comme  il  parut  par  l’évènement.  Deux 
de  ces  vaifTeaux  , dans  lefquels , à différeras  tems, 
j’avois  voulu  m’embarquer,  furent  très  malheu- 
reux dans  leur  voyage  : l’un  fut  pris  pat  les  Al- 
gériens , & l’autre  fit  naufrage  près  de  Torbay  , 
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fans  qu’il  s’en  fauvât  au-delà  de  trois  perfonnês; 
par  conféquent,  dans  lequel  des  deux  que  je  me 
fuflfe  embarqué,  j’aurois  été  également  malheu- 
reux. 

Mon  ancien  ami  fâchant  l’embarras  où  je  me 
trouvois  par  rapport  à mon  voyage , m’exhorta 
fort  de  n’aller  point  par  mer  j il  me  confeilla 
plutôt  d’aller  par  terre  jufqu  a la  Corogne  , 8c  de 
palïer  par-là  , à la  Rochelle  , par  le  golphe  de 
Bifcaye  , d’où  il  étoit  aifé  de  continuer  m,on  che- 
min par  terre  jufqu  a Paris  , 8c  de  venir  de-là  par 
Calais  à Douvres , ou  bien  d’aller  à Madrid , SC 
de  traverfer  toute  la  France  par  terre. 

Mon  averfion  prodigieufe  pour  la  nier  me  fit 
fuivre  ce  dernier  parti  , qui  me  la  faifoit  éviter 
par -tout , excepté  le  petit  palfage  de  Calais  à 
Douvres.  Je  11’étois  pas  fort  prelfé  , je  craignois 
peu  la  dépenfe  , la  route  étant  agréable,  & pour 
que  je  ne  m’y  ennuyalle  pas , mon  vieux  capi- 
taine me  procura  la  compagnie  d’un  Anglois,  fils 
d’un  marchand  de  Lisbonne  , qui  me  fit  trouver 
deux  autres  compagnons  de  voyage  de  la  meme 
nation , auxquels  fe  joignirent  encore  deux  ca- 
valiers portugais  qui  dévoient  s’arrêter  à Paris  , 
de  manière  que  nous  étions  fix  maîtres  & cinq 
valets.  Les  deux  marchands  & les  deux  Portugais 
fe  contentaient  d’avoir  deux  valets  à eux  quatre  } 
mais  pour  moi , j’avois  trouvé  bon  d’augtnenw 
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mon  domeftique  d’un  matelot  Anglois  qui  dévoie 
me  tenir  lieu  de  laquais  pendant  le  voyage,  parce 
que  Vendredi  n’étoit  guères  capable  de  me  fervir 
comme  il  falloit  dans  des  pays  dont  il  avoit  i 
peine  une  idée. 

De  cette  manière  nous  quittâmes  Lisbonne  J 
bien  montés  8c  bien  armés , faifant  une  petite 
troupe  aflez  lefte  , qui  me  faifoit  ^tonneur  de 
m’appeler  fon  capitaine  , non-feulement  à.caufe 
de  mon  âge  , mais  encore  parce  que  j’avois  deux 
valets , 8c  que  j’etois  l’entrepreneur  de  tout  le 
voyage. 

Comme  je  ne  fuis  pas  entré  dans  le  détail  d’au- 
cun de  mes  voyages  par  mer,  je  ne  ferai  pas  non 
plus  un  Journal  exaéfc  de  mon  voyage  par  terre. 
Je  m’arrêterai  feulement  à quelques  aventures 
qui  me  patoiflent  dignes  de  l’attention  du  lec- 
teur. 

Quand  nous  vînmes  à Madrid,  nous  réfolûmes 
de  nous  y arrêrer  quelques  tems  pour  voir  la  cour 
d’Efpagne , & tout  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable; mais  l’automne  commençant  à appro- 
cher , nous  nous  prefsâmes  de  fortir  de  ce  pays  , 
ôc  nous  abandonnâmes  Madrid  environ  au  mi- 
lieu d’Oétobre.  En  arrivant  fur  les  frontières  de 
la  Navarre  nous  fûmes  fort  allarmés  en  appre- 
nant qu’une  fi  grande  quantité  de  neige  y étoit 
tombé  du  côté  de  la  France  , que  plufieurs  voyar 
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gcurs  avoîcnt  été  obligés  de  retourner  à Pampelund 
après  avoir  tenté  de  palier  les  montagnes  en  s’ex- 
pofant  aux  plus  grands  hafards. 

Arrivés  à Pampelune  , nous  trouvâmes  que 
cette  nouvelle  n’étoit  que  trop  fondée  : nous  y 
fentîmes  un  froid  infupporrabîe  , fur-tout  pour 
moi  qui  étoit  accoutumé  â vivre  dans  des  climats 
fi  chauds  iJÉËÀ  peine  y peut-on  fouffrir  des  ha- 
bits. l’y  étotsd’autant  plus  fenfibie,  que  dix  jours 
auparavant  nous  avions  palTc  par  la  vieille  Caf- 
tille  dans  un  tems  extrêmement  chaud.  On  peut 
croire  fi  c’étoit  un  grand  plaifir  pour  moi  d’être 
expofé  aux  vents  qui  venoient  des  Pyrénées , & 
qui  caufoient  un  froid  alfez  rude  pour  engourdir 
nos  doigts  & nos  oreilles , Sc  pour  nous  les  faire 

Le  pauvre  Vendredi  étoit  encore  le  plus  mal- 
heureux de  nous  tous , en  voyant  pour  la  première 
fois  de  fa  vie  des  montagnes  couvertes  de  neige , 
& en  fentant  le  froid , chofes  inconnues  pour  lui 
jtifqu’alors. 

La  neige  cependant  continuoit  toujours  à tom- 
ber avec  violence  , & pendant  fi  long-rems,  que 
l’hiver  étoit  venu  avant  fa  faifon  ; & les  palTages 
qui  Jufqu’alors  avoient  été  difficiles , en  devinrent 
abfolument  impraticables.  La  neige  étoit  d’une 
épailfeur  terrible  , & n’ayant  point  acquis  de  la 
fermeté  par  une  forte  gelée , comme  dans  les  pays 
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feptentrionaux , elle  faifoit  courir  rifque aux  voya- 
geurs , à chaque  pas , d’y  être  enterrés  tout  vifs. 

Nous  nous  arrêtâmes  pour  le  moins  une  ving- 
taine de  jours  à Pampelune  ; mais  perfuadés  que 
l’approche  de  l’hiver  ne  mettoit  pas  nos  affaires 
en  meilleur  état , ( aurti  étoit-ce  par  toute  l’Eu- 
rope l’hiver  le  plus  cruel  qu’il  y ait  eu  de  mémoire 
d’homme;  je  propofai  à mes  compagnons  d’aller 
à Fontarabie , 8c  de  palier  de- là  par  mer  à Bor- 
deaux , ce  qui  n ’étoit  qu’un  très-petit  voyage. 

Pendant  que  nous  étions  à délibérer  là-deffus , 
nous  vîmes  entrer  dans  notre  auberge  quatre  gen- 
tilshommes françois  qui,  ayant  été  arrêtés  du  coté 
de  la  France,  comme  nous,  du  côté  del’Efpagne, 
avoient  eu  le  bonheur  de  trouver  un  guide  qui , 
traverfant  le  pays  du  côté  du  Languedoc  , leur 
avoit  fait  palier  les  montagnes  par  des  chemins 
où  il  y avoit  peu  de  neige , ou  du  moins  où  elle 
étoit  allez  endurcie  par  le  froid  pour  foutenir  les 
hommes  & les  chevaux. 

Nous  fîmes  chercher  ce  guide , qui  nous  alïura 
qu’il  nous  meneroit  par  le  même  chemin  fans 
avoir  rien  à craindre  de  la  neige  ; mais  que  nous 
devions  être  allez  bien  armés  pour  pouvoir  nous 
défendre  contre  les  bêtes  féroces,  & fur -tout 
contre  les  loups  qui  , devenus  enragés  faute  de 
nourriture , fe  faifoient  voir  par  troupes  aux  pieds 
des  montagnes.  Nous  lui  dîmes  que  nous  ne  crai- 
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gnions  rien  de  ces  animaux  , pourvu  qu’il  nou$ 
pût  mettre  l’efprit  en  repos  fur  certains  loups  à 
deux  jambes  que  nous  étions  en  grahd  danger 
de  rencontrer , à ce  qu’on  nous  avoit  afluré  , du, 
côté  des  montagnes  qui  regardent  la  France. 

Il  nous  répondit  que  nous  11e  ferions  point  ex- 
pofés  à ce  danger  dans  la  route  par  laquelle  il  nous 
meneroit  \ 8c  là-deflus  nous  nous  déterminâmes 
à le  fuivre  , 8c  le  même  parti  fut  pris  par  douze 
cavaliers  françois  avec  leurs  valets  , qui  avoient 
été  obligés  de  revenir  fur  leurs  pas. 

Nous  fortîmes  de  Patnpelune  le  15  de  No* 
vembre  , 8c  nous  fûmes  d’abord  bien  furpris  de 
voir  notre  guide  , au  lieu  de  nous  mener  en 
avant , nous  faire  retourner  l’efpace  de  vingt  milles 
Anglois , par  le  même  chemin  par  lequel  nous 
étions  venus  de  Madrid  ; mais  ayant  paflTé  deux 
rivières , 8c  traverfé  un  climat  fort  chaud  & fort 
agréable , où  l’on  ne  dccouvroit  pas  la  moindre 
neige  , il  tourna  tout  d’un  coup  du  côté  gauche  , 
& nous  fit  rentrer  dans  les  montagnes  par  un 
autre  chemin.  Nous  y apperçûmes  des  précipices 
dont  la  vue  nous  faifoit  frifTonner  • mais  il  fut 
nous  conduire  par  tant  détours  & par  tant  de  tra- 
verfes , qu’il  nous  fit  palTer  la  hauteur  des  mon- 
tagnes fans  que  nous  en  fuflions  rien  , &c  fans 
être  fort  incommodés  de  la  neige , & tout  d’ua 
coup  il  nous  montra  les  agréables  8c  fertiles  pto-. 
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vinces  du  Languedoc  & de  la  Gafcogne , qui  frap- 
poient  nos  yeux  par  une  charmante  verdure.  Il 
eft  vrai  que  nous  les  voyions  à une  grande  dif- 
tance  de  nous , & qu’il  falloit  encore  faire  bien 
du  chemin  avant  que  d’y  entrer. 

Nous  fûmes  pourtant  bien  mortifiés  un  jour , 
en  voyant  tomber  de  la  neige  en  une  telle  abon- 
dance , qu’il  nous  fut  impofiible  d’avancer  ; mais’ 
notre  guide  nous  donna  courage , en  nous  affu- 
rant  que  toutes  les  difficultés  de  la  route  feroient 
bientôt  furmontées.  Nous  trouvâmes  effeéfcive- 
ment  que  chaque  jour  nous  defcendions  de  plus 
en  plus , & que  nous  avancions  du  côté  du  Nord  , 
ce  qui  nous  donna  affez  de  confiance  en  notre 
guide  pour  pouffer  hardiment  notre  voyage. 

Voici  une  aventure  affez  remarquable  qui  nous 
arriva  un  jour.  Nous  avions  à peu  près  deux  heures 
de  jour  , quand  nous  hâtant  vers  notre  gîte,  nous 
vîmes  fortir  d’un  chemin  creux , à côté  d’un  bois 
épais,  trois  loups  monftrueux  , fuivis  d’un  ours. 
Comme  notre  guide  nous  avoir  affez  dévancés 
pour  être  hors  de  notre  vue  , deux  de  ces  loftps 
fe  jettèrent  fur  lui , 8c  fi  nous  avions  été  feule- 
ment éloignés  d’un  demi-mille  Anglois , il  au- 
roir  été  certainement  dévoré  avant  que  nous  euf- 
lîons  été  en  état  de  lui  donner  du  fecours.  L’un 
de  ces  animaux  s’attacha  au  cheval , & l’autre 
attaqua  l’homme  avec  tant  de  fureur,  qu’il  n’eut 
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ni  le  teins,  ni  la  préfence  d’efprit  de  fe  laifir 
de  Tes  armes  à feu  : il  fe  contenta  de  pouffer  des 
cris  épouvantables.  Comme  V enchredi  étoit  le  plus 
avancé  de  nous  tous , je  lui  dis  d’aller  à toute 
bride  Voir  ce  que  c’éroit.  Dès  qu’il  découvrit  de 
loin  ce  dont  il  s’agilToir  , il  fe  mit  à crier  de 
toutes  fes  forces  : O maître  , maître  ! mais  il  ne 
laifTa  pas  de  continuer  fon  chemin  tout  droit  ver* 
le  pauvre  guide , & comme  un  garçon  plein  de 
courage  , il  appuya  fon  piftolet  contre  la  tête  du 
loup  qui  s’étoit  attaché  à l’homme , & le  fie 
tomber  à terre  roide  mort. 

C’étoic  un  grand  bonheur  pour  le  pauvre  guide 
^ que  Vendredi , étant  accoutumé  dans  fa  patrie  à 
ces  fortes  de  bêtes , ne  les  craignoit  guères  j ce 
qui  l’avoit  rendu  affez  hardi  pour  tirer  fon  coup 
de  près  ; au  lieu  que  quelqu’un  de  nous,  tirant 
de  plus  loin,  auroit  couru  rifque  ou  de  manquer 
le  loup  , ou  de  tuer  l’homme. 

Auflî-tât  qne  le  loup , qui  avoit  attaqué  le  che- 
val , vit  fon  camarade  à terre  , il  abandonna  fa 
pr®ie,'&  s’enfuit.  Il  s’étoit  heureufement  attaché  à 
la  tête  du  cheval,  où  fes  dents  rencontrant  les  bof« 
fettes  de  la  bride,  n’a  voient  pas  pu  porter  de  coup 
bien  dangeteux.  11  n’en  étoit  pas  ainfi  de  l’homme; 
qui  avoit  reçu  deux  morfures  cruelles,  l’une  dans 
le  bras  , & l’autre  au-deflus  du  genou  , & qui 
avoit  été  fur  le  point  de  tomber  de  fon  cheval 
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qui  fe  cabroit,  dans  le  moment  que  Vendredi 
croit  venu  Ci  heureufement  à fon  fecours. 

On  croit  facilement  qu’au  bruit  du  coup  de 
piftolet  de  mon  fauvage  nous  doublions  tous  le 
pas , autant  qu’un  chemin  extrêmement  raboteux 
pouvoit  nous  le  permettre. 

A peine  nous  étions-nous  débarrafles  des  arbres 
qui  nous  barroient  la  vue , que  nous  vîmes  dif- 
tin&emeut  ce  qui  venoit  d’arriver , fans  pourtant 
pouvoir  diftinguer  d’abord  quelle  efpèce  d’animal 
Vendredi  venoit  de  tuer. 

Mais  voici  un  autre  combat  bien  plus  furpre- 
nant , il  fe  donna  entre  le  meme  fauvage  & l’ours 
dont  je  viens  de  parler , ôc  nous  divertit  à mer- 
veilles , quoiqu’au  commencement  nous  en  fuf- 
fions  fort  allarmés.  Il  fera  bon , pour  l’intelligence 
de  cette  aventure , de  la  faire  précéder  d’une 
courte  defeription  du  caraétère  de  medieurs  les 
ours.  On  fait  que  l’ours  eft  un  animal  fort  gref- 
fier & pefant , & fort  éloigné  de  pouvoir  galoper 
comme  un  loup , qui  eft  fort  léger  & très-alerte; 
mais  on  ignore  peut-être  qu’il  a deux  qualités 
eftentielles , qui  font  la  règle  générale  de  la  plu- 
part de  fes  a&ions. 

Premièrement , comme  il  ne  confidère  pas 
l’homme  comme  fa  proie  , à moins  qu’une  faim 
exceüîve  ne  le  fade  fortir  de  fon  naturel , il  ne 
l’attaque  pas , s’il  n’en  eft  attaqué  le  premier.  Si 
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Vous  le  rencontrez  dans  un  bois , & fi  voits  né 
vous  mêlez  pas  de  Tes  affaires  , il  ne  Te  mêlera 
pas  des  vôtres  ; mais  ayez  bien  foin  de  le  traiter 
avec  beaucoup  de  politeffe  , & de  lui  laiffer  la 
chemin  libre  ; car  c’eft  un  cavalier  fort  pointil- 
leux , qui  ne  fera  pas  un  feul  pas  hors  de  fa  routa 
pour  un  monarque.  S’il  vous  fait  peur , le  meil- 
leur parti  que  vous*puifliez  prendre , c’eft  de  dé- 
tourner les  yeux  , & de  continuer  votre  chemin; 
car  fi  vous  vouliez  vous  arrêter  pour  le  regarder 
fixement , il  pourroit  bien  s’en  offenfer  j mais  11 
vous  étiez  affez  hardi  pour  lui  jeter  quelque  chofe, 
& qu’elle  le  touchât , ne  fût-ce  qu’un  morceau 
grand  comme  le  doigt , foyez  sûr  qu’il  le  pren- 
dtoit  pour  un  affront  fanglant , & qu’il  abandon- 
neroit  toutes  fes  autres  affaires , pour  en  tirer 
vengeance  , car  il  eft  extrêmement  délicat  fur  le 
point  d’honneur  : c’eft-là  fa  première  qualité.  Il 
en  a encore  une  autre , qui  eft  tout  auflî  remar- 
quable , c’eft  que  s’il  fe  fourre  dans  l’efprit  que 
vous  l’avez  offenfé  , il  ne  vous  abandonnera  ni 
de  nuit  ni  de  jour  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  fatis* 
fa&ion , & que  l’affront  foit  lavé  dans  votre 
fang. 

Je  reviens  au  combat,  dont  j’ai  promis  la  rela- 
tion. A peine  Vendredi  eut -il  aidé  à defcendre 
de  cheval  notre  guide , encore  plus  eftrayé  qu’il 
n’étoit  bleffé  , que  nous  vîmes  l’ours  fortir  du 
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bois,  je  puis  protefter  que  je  n’en  ai  jamais  yu 
d’une  taille  plus  monftrueufe. 

Nous  étions  tous  un  peu  effrayés  à fa  vue,  hor- 
mis Vendredi  , qui  marquant  dans  toute  fa  con- 
tenance beaucoup  de  joie  & de  courage,  s’écria  : 
Ü maître  , maître  , vous  me  donner  congé , moi  lui 
toucher  dans  la  main  y mo>  vous  faire  bon  rire.  Que 
voulez-vous  dire  , grand  fou  que  vous  ères  , lui 
dis  je  ? Il  vous  mangera.  Lui  manger  moi , lui 
manger  moi  ! répondit— il  : moi  manger  lui , vous 
tous  rejler-là , moi  vous  donner  bon  rire.  Auflx— 
tôt  le  voilà  à bas  de  fon  cheval , il  ôre  fes  bottes 
dans  le  moment,  chauffe  une  paire  d’efearpins  , 
qu’il  avoit  dans  fa  poche  , donne  fon  cheval  à 
garder  à mon  autre  laquais , fe  failit  d’un  fufil , 
de  fe  met  à courir  comme  le  vent. 

L’ours  cependant  fe  promenoir  au  petit  pas  , 
fans  fonger  à malice  , jufqua  ce  que  Vendredi 
s’en  étant  approché  , commença  à lier  conver- 
fation  avec  lui , comme  fi  l’animal  croit  capable 
de  l’entendre  : écoute  donc,  lui  cria-t-il , moi 
te  vouloir  parler  un  peu.  Pour  nous , nous  le  fui- 
vions  à quelque  diflance.  Nous  étions  déjà  def- 
cendus  des  montagnes  du  côté  de  la  Gafcogne  , 
&c  nous  nous  trouvions  dans  une  vafte  plaine, 
où  pourtant  il  y avoit  une  affez  grande  quantité 
d’arbres  répandus  par- ci,  par-là. 

Vendredi , étant  peur  ainfi  dire,  fur  les  talons 
Tome  I . Kk 
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de  Tours  , racmfTe  une  grofle  pierre,  la  jete  à 
cet  affreux  animal  Sc  l’attrape  juftementi  la  tête 
fans  néanmoins  lui  faire  plus  de  mal  , que  fi  le 
caillou  avoit  donné  contre  une  muraille.  Auffi 
mon  drôle  n’avoit  d’autre  but  que  de  fe  faire  fui- 
vre  par  Tours  , Sc  de  nous  donner  bon  rire  , 
félon  fa  manière  de  s’exprimer.  L’ours,  félon  fa 
louable  coutume  , ne  manquoit  pas  d’aller  droic 
à lui , en  faifarit  des  pas  fi  terribles  , que,  pour 
les  fuivre  , on  auroit  dû  mettre  fon  cheval  à un 
médiocre  galop. 

Il  n’aVoit  garde  cependant  d’attraper  Vendredi, 
que  je  vis,  à mon  grand  étonnement,  prendre 
fa  courfe  de  notre  côté  , comme  s’il  avoit  befoin 
de  notre  fecours,  ce  qui  nous  détermina  à faire 
feu  fur  la  bcte  tous  en  même  teins  , pour  déli- 
vrer mon  valet  de  fes  griffes  : j’écois  pourtant 
dans  une  furieufe  colère  contre  lui  pour  avoir 
attiré  Tours  fur  nous , dans  le  rems  qu’il  ne  fon- 
geoit  qu’à  aller  droit  fon  chemin.  Cela  s’appelle- 
t-il  nous  faire  rite,  maraud,  lui  dis-je;  viens 
vite,  Sc  prends  ron  cheval,  afin  que  nous  puiffions 
ruer  ce  diable  d’animal  que  tu  as  misa  nos  trouf- 
fes.  Point , point , répondit  - il  tout  en  courant; 
non  tirer , vous  point  bouger , vous  avoir  grand,  rire. 
Comme  mon  drôle  couroit  deux  fois  plus  vite 
que  Tours  , Sc  qu’il  y avoir  encore  un  afTez  grand 
efpace  entre  l’un  & l’autre,  il  prend  tout  d’un- 
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toup  à côté  de  nous,  cù  il  voyoit  un  grand  chêne 
très-prepre  à l’exécution  de  fon  projet,  & nous 
faifant  figue  de  le  fuivre  , il  met  bas  fon  fufil  à 
quelque  pas  de  l’aibre , & il  y grimpe  avec  une 
adrefle  étonnante.  Nous  fuivions  , cependant,  à- 
quelque  diftance  , l’outS  irrité  qui  prenoit  le 
me  me  chemin , étant  proche  de  l’arbre , il  s’arrête 
auprès  du  hifil , le  flairé,  & le  laiflant  là,  il  fe 
met  à grimper  contre  le  tronc  de  l’arbre  , à la 
manière  des  chats , quoi  qu’il  fut  d’une  pefanteur 
extraordinaire. 

J’ctois  furpris  de  la  folie  de  mon  valet,  & 
jufques-la  je  ne  voyois  pas  le  mot  pour  rire  dans 
toute  cette  affaire.  L’ours  avoir  déjà  gagné  les 
branches  de  i’arbre,  & il  avoir  fait  la  moitié  du 
chemin  depuis  le  tronc  jufqu’à  l’endroit  où  Ven- 
dredi s’etoit  mis  fur  l’extrémité  foible  d’une  grofTe 
branche.  Dès  que  l’animal  eut  mis  les  pattes  fur 
la  même  branche  , & qu’il  fe  fut  mis  en  devoir* 
d’aller  jufqu’à  mon  valet , il  nçus  cria  qu’il  alloit 
apprendre  à danfer  à l’ours,  & en  même  tems 
il  fe  met  à fauter  fur  la  branche,  & à la  remuer 
de  toutes  fes  forces  ; ce  qui  fit  chanceler  l’ours  , 
qui  regardoit  déjà  en  arrière  , pour  voir  de  quelle 
manière  il  fe  tireroit  de  là;  ce  qui  nous  fit  rire 
eflëâivement  de  tout  notre  cceur.  Mais  la  farce 
n’étoit  pas  encore  jouée  jufqu’au  bout  ; quand 
Vendredi  vit  l’animal  s’arrêter  , il  lui  paria  de 
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nouveau  comme  s’il  avoit  été  fur  de  lui  faire 
entendre  fon  mauvais  Anglois  : Quoi , lui  dit-il  , 
toi  ne  pas  venir  plus  loin  ? toi  prié  encore  un  peu 
venir  } en  même  tems  il  celle  de  remuer  la 
branche,  8c  l’ours  , comme  s’il  étoit  fenlible  à fon 
invitation,  fait  effectivement  quelques  pas  en 
avanr,  8c  aufi.1  fouvent  qu’il  plaifoit  à m»n  drôle 
de  remuer  la  branche  , l’ours  trouvoit  à propos 
d’arrêter  tout  court. 

Jecrus  alors  qu’il  étoit  tems  de  lui  cafler  la  tête  ; 

Sc  pour  cette  raifon  je  criai  à Vendredi  de  fe 
tenir  en  repos;  mais  il  me  pria  de  n’en  rien  faire, 

8c  de  lui  permettre  de  le  tuer  lui-même  quand  il 
le  voudroic. 

Pour  abréger  l’hiftoire  , mon  fauvage  danfoit 
ft  fouvent  fur  la  branche  , 8c  l’ours  en  s’arrêtant 
le  mettoit  dans  une  pofture  fi  grotefque  , que 
nous  en  mourions  de  rire.  Nous  ne  connoiffions 
pourtant  rien  dans  le  delfein  de  Vendredi:  nous 
avions  cru  d’abord  qu’en  remuant  la  branche  il 
avoir  envie  de  culouter  cette  lourde  bête  du  haut  . 
en  bas  ; mais  elle  étoit  trop  fine  pour  s’y  laiiTer 
attraper  , 8c  elle  fe  cramponoità  la  branche  avec 
l'es  quatre  griffes  d’une  telle  force  , qu’il  étoit 
impoifible  de  la  faire  tomber  , & par  conféquent 
nous  avions  de  la  peine  à comprendre  par  quelle 
plaifanterie  l’aventure  finiroit. 

Vendredi  nous  tira  bientôt  d’embarras  ; cat 
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Voyant  que  l’ours  n’avoit  pas  envie  d’appro- 
cher d’avantage  } bon  , bon  , lui  dit-  il , toi  ne  pas 
venir  plus  à moi , moi  venir  à toi:  8c  là-delïus  il 
s’avance  vers  l’extrémité  de  la  branche  , & s'y 
pendant  par  les  mains  , il  la  fait  plie&aflez  pour 
fe  lai  (Te  r tomber  à terre  fans  rifque* 

» L’ours  voyant  de  cette  manière  fon  ennemi 
décamper,  prend  la  réfolution  de  le  fuivre  j il  fe 
met  à marcher  fur  la  branche  à reculons , mais 
avec  beaucoup  de  lenteur  8c  de  précaution  , ne 
faifant  pas  un  pas  fans  règarder  en  arrière.  Quand 
il  fut  arrivé  au  tronc  , il  en  defcendit  avec  la 
tocme  circonfpeélion  , toujours  à reculons , 8c 
ne  remuant  jamais  un  ,pied  qu’il  ne  fentîc  l’autre 
bien  fermement  attaché  à l’écorce.  Il  alloit  jufte- 
ment  appuyer  une  de  fés  jambes  fur  la  terre  , 
quand  Vendredi  s’avança  fur  lui , & lui  mettant 
le  bout  du  fufil  dans  l’oreille,  le  fit  tomber  roide 
mort. 

Après  cette  expédition  y mon  gaillard  s’arrêta 
pendant  quelques  momens  d’un  air  grave  , pour 
voir  fi  nous  n’étions  pas  à rire  , & voyant  qu’ef- 
feéfivement  il  nous  avoit  extrêmement  divertis 
il  fit  un  terrible  éclat  de  rire  lui- même , en  difant 
que  c’étoir  ainfi  qu’oii  tuoit  les  ours  dans  fort 
pays.  Comment  ! lui  répondis-je , le  moyen  que 
vous  les  ruiez  de  cette  manière , vous  n’avez 
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point  de  fufils.  Oui  , répartit-il  ypoint  defuflls  i 
mais  nous  tirer  beaucoup  grands  longs  flèches . 

Il  eft  certain  qu’il  avoit  tenu  parole  , 8c  que 
cette  comédie  nous  avoit  donné  beaucoup  de 
plaifir.  Cependant  j’en  aurois  encore  ri  d’un  meil- 
leur cœur  , fi  je  ne  m’étois  pas  trouvé  dans  un 
lieu  fauvage  , où  les  hurle  mens  des  loups  me 
donnoient  beaucoup  d’inquiétude.  Le  bruir  qu’ils 
faifoient  étoit  épouvantable  , & je  ne  me  fou- 
viens  pas  d’en  avoir  jamais  entendu  un  pareil , 
qu’une  feule  fois  fur  le  rivage  d’Afrique , comme 
je  crois  l’avoir  déjà  dit. 

Si  ce  bruit  affreux  , 8c  l’approche  de  la  nuit  i 
ne  nous  avoient  tirés  de-là , nous  aurions  fuivi 
le  confeil  de  Vendredi,  en  écorchant  la  bère> 
dont  la  peau  valoit  bien  la  peine  d’êrre  confer- 
vée;  mais  nous  avions  encore  trois  lieues  à faire, 
avant  que  d’arriver  au  gîte  , 8c  notre  guide  nous 
preffoit  de  pouffer  notre  voyage. 

Toute  cette  route  étoit  couverte  de  neige, 
quoiqu’à  une  moindre  épaifTeur  que  les  mon- 
tagnes , & par  conféquent  elle  étoit  moins  dan- 
gereufe.  Mais  en  récompenfe  les  loups  enragés 
par  la  faim  étoient  defcendus  par  bandes  entières 
dans  les  plaines  & dans  les  forets  , 8c  avoient 
fait  des  ravages  affreux  dans  plufieurs  villages  » 
où  ilsltvoient  tué  une  grande  quantité  de  bétail  x 
8c  dévoré  les  hommes  mêmes. 
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Nous  apprîmes  de  notre  guide,  qu’il  nous 
reftoic  encore  à traverfer  un  endroit  fort  dange- 
reux , & où  nous  ne  manquerions  pas  de  rencon- 
trer des  loups. 

C ctoit  une  petite  plaine  environnée  de  bois 
de  tous  côtés , 8c  fuivie  d’un  défilé  fort  étroit , 
par  où  nous  devions  palTer  abfolument  pour 
fortir  des  forêts  , 8c  pour  gagner  le  bourg  où 
nous  devions  coucher  cette  nuit. 

Nous  entrâmes  dans  le  premier  bois  une  demi- 
heure  après.  Dans  ce  bois  nous  ne  rencontrâmes 
rien  qui  fût  capable  de  nous  effrayer , excepté 
dans  une  très- petite  plaine  , d’environ  un  demi- 
quart  demille  , où  nous  vîmes  cinq  grands  loups 
traverfer  le  chemin  tous  à la  file  des  uns  des 
autres  , comme  s’ils  couroient  après  une  proie 
allurée.  Ils  ne  firent  pas  feulement  femblant  de 
nous  appercevoir,  & en  moins  de  rien  ils  épient 
hors  de  notre  vue.  Cependant  notre  guide,  qui 
éroit  un  poltron  achevé  , nous  pria  de  nous  pré- 
parer à ladéfenfe , puifqu’apparemment  ces  loups 
feroient  fuivis  d’une  grande  quantité  d’aurres. 

Nous  fui  vîmes  fon  confeil , fans  cefier  un  mo-  < 
ment  de  détourner  les  yeux  de  tous  côtés;  mais 
nous  n’én  découvrîmes  pas  un  feul  dans  tout  le 
bois  qui  éroit  long  de  plus  d’une  demi-lieue.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  dans  la  plaine  dont  j’ai  fait 
mention.  Le  premier  objet  qui  nous  y frappa 
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étoit  an  cheval  tué  par  ces  animaux  , fur  le  cada- 
vre duquel  ils  étoient  encore  au  nombre  de  quel- 
ques douzaines , occupés  non  à dévorer  la  chair  , 
mais  à ronger  les  os. 

Nous  ne  trouvâmes  point  du  tout  à propos  de 
troubler  leur  feftin  , &c  de  leur  côté  ils  ne'  fon- 
geoient  pas  à le  quitter  pour  nous  troubler 
dans  notre  voyage.  Vendredi  avoit  pourtant 
grande  envie  de  leur  lâcher  quelques  coups  de 
fufil  ; mais  j a l’en  empêchai , prévoyant  que  bien- 
tôt nous  aurions  des  affaires  de  rcfte.  Nous  n'a- 
vions pas  encore  traverfé  la  moitié  de  la  plaine , 
quand  nous  entendîmes  à notre  gauche  des  hur- 
lemens  terribles  : un  moment  après  nous  vîmes 
une  centaine  de  loups  venir  à nous , par  ran^;  8c 
par  files,  comme  s’ils  avoient  été  mis  en  bataille 
par  un  officier  expérimenté. 

Je  caus.que  le  feul  moyen  de  les  bien  recevoir, 
croit  de  nous  arranger  tous  dans  une  même  ligne, 
& de  nous  tenir  bien  ferres  : ce  'que  nous  exécu- 
tâmes dans  le  moment.  Je  donnai  encore  ordre 
à mes  gens  de  faire  leur  décharge , en  force  qu’il 
. * n’y  eut  que  la  moitié  qui  tirât  à la  fois  , & que 
l’autre  fie  tînt  prête  à faire  dans  le  moment  une 
fécondé  décharge  j & fi,  malgré  tout  cela,  les 
loups  ne  laifToient  pas  de  pouffer  leur  pointe  , 
qu’ils  ne  s’amufafTent  pas  à recharger  leurs  fufils, 
mais  qu’ils  truffent  promptement  le  piftolet  à la 
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main.  Nous  en  avions  chacun  une  paire  , 6c  ainfi 
nous  étions  en  état  de  faire  fix  grandes  décharges 
tout  de  fuite.  Mais  pour  lors  toutes  nos  armes  ne 
nous  furent  point  néceifaires  ; car  à nos  premiers 
coups  les  ennemis  s’arrêtèrent  tout  court.  Il  y en 
eut  quatre  de  tués , 6c  plufietirs  autres  de  bleffés, 
qui  en  fe  tirant  de  îa  foule,  laifloient  fur  la  neige 
les  traces  de  leur  fang.  Voyant  pourtant  que  le 
refte  ne  fe  retiroit  pas , je  me  relTouvins  d’avoir 
entendu  dire  que  les  bêtes  les  plus  féroces  même 
étoient  effrayées  du  cri  des  hommes,  6c  confé- 
quemment  j’ordonnai  à tous  mes  compagnons 
d’en  poufTer  un  de  toutes  leurs  forces. 

Je  vis  par-là  que  cette  opinion  n’ctoit  pas  fi 
mal  fondée;  car  dans  le  moment  ils  commencc- 
'rent  leur  retraite,  ÔC  après  que  j’eus  fait  faire 
une  fécondé  décharge  fur  leur  arrière-garde , ils 
prirent  le  galop  pour  s’enfuir  dans  les  bois. 

Leur  fuite  nous  donna  le  loifir  nécefTaire 
pour  recharger  nos  armes  tout  en  chemin  faifanr; 
mais  à peine  eûmes-nous  pris  cetre  précaution  , 
que  nous  entendîmes  dans  le  même  bois,  du 
côré  gauche , mais  plus  en  avant  que  la  première 
fois , des  hurlemens  encore  plus  effroyables. 

La  nuit  s’approchoir  cependant,  ce  qui  met- 
toit  nos  affaires  en  plus  mauvais  état , fur-tout 
quand  nous  vimes  paroître  tout  en  même  tems 
trois  troupes  de  loups  , l’une  à la  gauche. 
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l’autre  derrière  nous  , 8c  la  troifième  à notre 
front;  de  manière  que  nous  en  étions  prefque 
environnés.  Néanmoins  comme  iis  ne  tomboient 
pas  d’abord  fur  nous , nous  jugeâmes  à propos 
de  gagner  toujours  pays , autant  que  nous  pou- 
vions faire  avancer  nos  chevaux  , ce  qui  n’étoit 
tout  au  plus  qu’un  bon  trot , à caufe  des  mauvais 
chemins. 

De  cette  manière  , nous  découvrîmes  bien- 
tôt le  défilé  par  lequel  il  falloir  pa(Ter  de  nécef- 
fîté,  8c  qui  éroit  au  bout  de  la  plaine,  comme 
j’ai  déjà  dit;  mais  étant  fur  le  point  d’y  entrer, 
nous  fûmes  furpris  par  la  vue  d’un  nombre  con- 
fus de  loups  qui  faifoient  mine  de  vouloir  nous 
difputer  le  palTage. 

Tout  d’un  coup  nous  entendîmes  d’un  autre  ' 
côté  un  coup  de  fufil , 8c  dans  le  meme  inftant 
nous  vîmes  un  cheval  fellé  8c  bridé  fortir  du 
bois  & s’enfuir  comme  le  vent  , ayant  à fes 
troufïes  feize  ou  dix-fept  loups  qui  dévoient 
bien-tôt  l’atteindre  , puifqu’il  éroit  impofiîble 
qu’il  foütînt  encore  long-tems  une  courfe  fi  vi- 
goureufe. 

En  nous  avançant  du  côté  de  l’ouverture  dont 
ce  cheval  venoic  de  fortir , nous  apperçûmes  les 
cadavres  d’un  autre  cheval  8c  de  deux  hommes 
fraîchement  dévorés  par  ces  bêtes  enragées,  l’un 
defquels  devoit  être  nécelfairement  celui  à qui 
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nous  avions  entendu  tirer  un  coup  de  fufil  ; car 
nous  en  trouvâmes  un  déchargé  à terre  auprès 
de  lui,  & nous  le  vîmes  lui-même  tout  défiguré, 
lis  tête  &c  le  haut  de  Ton  corps  ayant  été  déjà  ron- 
gés jufqu’aux  os. 

Ce  fpe&acle  nous  remplit  d’horreur , & nous 
ne  favions  pas  de  quel  coté  nous  tourner,  quand 
ces  abominables  bêtes  nous  forcèrent  à prendre 
une  réfolution  , en  avançant  fur  nous  de  tous 
côtés  au  nombre  de  trois  cent  tour  au  moins. 

Par  bonheur  nous  découvrîmes  tout  près  du 
bois  plufieitrs  grands  arbres  abattus , apparem- 
ment pendant  l’été , pour  fervir  à la  charpente. 

Je  plaçai  ma  petite  troupe  au  beau  milieu,  après 
lui  avoir  fait  mettre  pied  à terre  , & je  l’arran-  * 
geai  en  forme  de  triangle  devant  le  plus  grand 
de  ces  arbres  qui  pouvoit  lui  fervir  de  remparr. 

Certe  précaution  ne  nous  fut  pas  inutile  ; car 
ces  loups  endiablés  nous  chargèrent  avec  une 
fureur  inexprimable  & avec  des  hurlemens  ca- 
pables de  faire  dretfer  les  cheveux  , comme  s’ili 
tomboient  fur  une  proie  allurée  j & je  crois  que 
leur  rage  écoit  fur-tout  animée  par  la  vue  des 
chevaux  que  j’avois  fait  placer  au  milieu  de 
nous.  J’ordonnai  à mes  gens  de  tirer  de  la  meme 
manière  qu’ils  avoient  fait  dans  la  première  ren» 
contre  , & ils  l’exécutèrent  fi  bien  qu’ils  firent 
tomber  un  bon  nombre  de  nos  ennemis  par  la 
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première  décharge;  mais  il  étoit  nécefïaire  de 
faire  un  feu  continuel  , car  ils  venoient  fur  nous 
comme  des  diables  , ceux  de  derrière  pouffant 
en  avant  les  premiers. 

Après  notre  fécondé  décharge,  nous  les  vîmes 
s’arrêter  un  peu , <S c j’efpérois  déjà  que  nous  en 
ferions  bientôt  quittes;  mais  j’étois  bien  trompé.. 

Nous  fûmes  encore  obligés  de  faire  feu  deux 
fois  de  nos  piftolets , & je  crois  que  dans  ces 
quatre  décharges  nous  en  tuâmes  bien  dix-fept 
ou  dix-huit , en  bleflant  plus  du  double  de  ce 
nombre. 

J’aurois  été  fort  fâché  de  faire  tirer  notre  der- 
nier coup  fans  la  dernière  néceffité  : je  fis  donc 
venir  mon  valet  angîois  , (car  Vendredi  étoit 
occupé  à charger  mon  fufil  & le  fien,)  je  lui 
ordonnai  de  prendre  un  cornet  à poudre  , & de 
faire  une  traînée  fur  l’arbre  qui  nous  fervoir  de 
rempart,  & fur  lequel  les  loups  fe  jetoient  à 
tout  moment  avec  une  rage  épouvantable.  Il  le 
fit  fur  le  champ,  & dès  que  je  vis  nos  ennemis 
montés  fur  l’arbre , j’eus  juftement  le  rems  de 
mettre  le  feu  à ma  traînée , en  lâchant  deffus  le 
chien  d'un  piftolet  déchargé  : tous  ceux  qui  fe 
trouvoient  fur  l’arbre  furent  grillés  par  le  feu , 
dont  la  force  en  jeta  fept  ou  huit  parmi  nous  * 
que  nous  dépêchâmes  en  moins  de  rien  : pour 
des  autres , ils  étoienc  fi  effrayés  de  cette  lumière 
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fubite  augmentée  par  Pobfcuriré  de  la  nuit  , 
cju’ils  commencèrent  â fe  retirer  un  peu.  Lâ-def- 
fus  je  fis  faire  fur  eux  la  dernière  décharge,  que 
nous  accompagnâmes  d’un  grand  cri  qui  acheva 
de  les  mettre  entièrement  en  fuite.  < 

Enfuite  nous  fîmes  une  ferrie  l’épée  à la  main 
fur  une  vingtaine  d’eftropiés,  & en  les  taillar- 
dant  nous  fîmes  en  forte  que  leurs  hurlemens. 
plaintifs  contiibuaffent  à épouvanter  les  autres 
qui  avoient  regagné  les  bois. 

Nous  en  avions  rué  tout  au  moins  une  loixan- 
taine  , & fi  ç’avoit  été  en  plein  jour  , nous  en 
aurions  bien  dépêché  davantage  : cependant  le 
champ  de  bataille  nous  reftoic,  mais  nous  avions 
encore  tout  au  moins  une  lieue  à faire,  de  nous 
entendions  encore  de  tems  en  tems  un  bruit 
affreux  dans  les  bois.  Nous  crûmes  même  plus 
t\’une  fois  en  voir  près  de  nous  , fans  en  être 
bien  sûrs , à caufe  de  la  neige  qui  nous  cbloulf- 
loit  les  yeux. 

Après  avoir  marché  encore  une  heure  dans 
de  pareilles  inquiétudes  , nous  arrivâmes  aa 
bourg 'Oit  nous  devions  palier  la  nuit.  Nous  y 
trouvâmes  tout  le  monde  fous  les  armes,  parce 
que  la  nuit  d’auparavant  un  grand  nombre  de 
loups , de  quelques  ours  , y croient  entrés , 8c 
leur  avoient  donné  une  aîlarme  bien  chaude , 
qui  les  obligeoit  à fe  tenir  continuellement  en 
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fentinelle,  & fur-tout  pendant  la  nuit,  afin  de 
défendre  leurs  troupeaux  , & de  fe  défendre 
eux-mêmes. 

Le  jour  après,  notre  guide  étoit  fi  mal,  & les 
membres  ou  il  avoir  été  blefTe  croient  tellement 
enflés  , qu’il  lui  fut  impoffible  de  nous  fervir 
davantage  : ainfi  nous  fûmes  obligés  d’en  pren- 
dre un  autre  pour  nous  conduire  jufqu’à  Tou- 
loufe  C’eft  là  que  nous  trouvâmes,  au  lieu  de 
montagnes  de  neige  8c  de  loups  , un  climat 
chaud  8c.  une  campagne  riante  &:  fertile. 

Quand  nous  contâmes  notre  aventure  , on 
nous  dit  que  rien  n’étoit  plus  ordinaire  que  d’en 
avoir  de  femblables  au  pied  des  montagnes  , 
far- tout  quand  il  y a de  la  neige  ; ils  étoienc 
fort  furpris  de  ce  que  nous  avions  trouvé  ua 
guide  afiez  hardi  pour  nous  mener  par  cette 
ronce  dans  une  faifon  fi  rigoureufe  , & que  noi* 
avions  été  heureux  de  fauver  notre  vie  de  la 
fureur  d<.  tant  de  loups  affamés.  Quand  je  leur 
fis  le  Tecit  de  notre  ordre  de  bataille#  ils  nous 
blâmèrent  forr  de  nous  y être  pris  de  cette  ma- 
nière , & ils  étoient  convaincus  que  les  loups 
a voient  redoublé  leur  rage  âcaufe  des  chevaux  que 
nous  avions  placés  derrière  nous,  3c  qu’ils  avoient 
confidcrés  comme  une  proie  qui  leur  étoit  due.  ' 
A leur  avis  , il  y avoir  cinquante  à parier  contre 
un  que  nous  aurions  été  détruits , fans  le  ftrarr.^ 
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gtme  de  la  traînée  de  poudre,  de  laquelle  je 
metois  avifé,  & fans  le  feu  continuel  que  nous 
avions  foin  de  faire  \ ils  ajoutoient  encore  que 
nous  aurions  couru  moins  de  danger  fi  nous 
étions  reliés  à cheval , & fi , de  cette  manière , 
nous  avions  tiré  fur  eux,  parce  que  voyant  les 
chevaux  montés , ces  animaux  n’ont  pas  la  con- 
tume  de  les  confidcrer  fi  facilement  comme  leur 
proie  j qu’enfin  fi  nous  avions  voulu  mettre  $ 
pied  à terre,  nous  aurions  bien  faic  de  facrifier 
nos  chevaux,  parce  que  , félon  toutes  les  ap- 
parences , c’eft  fur  eux  qu’ils  fe  feroient  tous 
jetés  , en  nous  laiifant  tous  en  repos  , nous 
voyant  en  grand  nombre  & bien  armés. 

Le  danger  auquel  nous  venions  dechapper 
croit  véritablement  terrible  j j’avoue  que  j’en 
étois  plus  frappé  que  d’aucun  autre  que  j’eulle 
couru  de  ma  vie,  & que  je  m’étois  cru  perdu 
abfolument  en  voyant  deux  ou  trois  cens  de  ces 
bêtes  endiablées  venir  à nous  la  gueule  béante  , 
fans  que  je  pulfe  trouver  aucun  lieu  de  refuge 
pour  me  mettre  à l’abri  de  leur  fureur. 

Je  ne  crois  pas  que  j’en  perde  jamais  l’idée, 

& déformais  j’aimerois  mieux  faire  mille  lieues 
par  mer,  quand  je  ferois  sûr  d’elfuyer  une  tem- 
pête toutes  les  femaines , que  de  traverfer  encore 
une  feule  fois  les  mêmes  montagnes. 

Je  11e  dirai  rien  de  mon  voyage  par  la  France, 
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puifque  plufieurs  autres  ont  infiniment  mieux 
parlé  de  tout  ce  qui  concerne  ce  pays , que  je 
ne  faurois  le  faire.  Je  dirai  feulement  nue , 
fans  m’arrêter  beaucoup , je  paflai  de  Toulon  à. 
Calais  pat  Paris , & que  j’arrivai  à Douvres  le 
1 1 de  Janvier,  après  avoir  elfuyé  un  froid  pres- 
que infupportable. 

J ’étois  parvenu  alors  au  centre  de  mes  defirs  , 
ayant  avec  moi  tout  mon  bien  , & voyant  toutes 
mes  lettres  de  change  payées  fans  aucun  délai. 

Dans  cette  heureufe  lituation  , je  me  fervois 
de  ma  bonne  veuve  comme  de  mon  confeiller 
privé  j fes  bontés  pour  moi  croient  animées  8c 
redoublées  par  la  reconnoiflance , 8c  elle  ne 
trouvoit  aucun  foin  trop  embarraflanc,  ni  au- 
cune peine  trop  fatiguante,  quand  il  s’agiflbic 
de  me  rendre  fervice.  Audi  avois-je  une  fi  par- 
faite confiance  en  elle , que  je  croyois  tous  mes 
effets  eu  sûreté  entre  fes  mains  j & certainement 
pendant  tout  le  terns  que  j’ai  joui  de  fon  ami- 
tié , je  me  fuis  cru  heureux  d’avoir  trouvé  une 
perfonne  d’une  probité  fi  inaltérable. 

J’érois  déjà  réfolu  à lui  lailfer  la  diredion  de 
toutes  mes  affaires  , Sc  à partir  pour  Lisbonne  , 
pour  fixer  ma  demeure  dans  le  Bréfil  , quand 
une  délicateffe  de  confidence  m’en  vint  détour- 
ner. J’avois  réfléchi  fouvent,  & fur-tour  pen- 
dant ma  vie  folitaire,  fur  le  peu  de  sûreté  qu’il 
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y à à vivre  dans  la  religion  catholique  romaine  , 

& je  favois  qu’il  m’étoic  impoffible  de  m’établie 
dans  leBréfil  lans  en  faire  profeflion,  8c  que  d’y 
manquer  ne  feroit  autre  chofe  que  m’expofer 
à fouffrir  le  martyre  entre  les  cruelles  mains  de 
l’inquifitioh.  Cette  confédération  me  ht  changer 
de  fentiment , & prendre  le  parti  de  relier  dans 
ma  patrie  , fur-tout  fi  j’étois  alfez  heureux  pour 
trouver  le  moyen  de  me  défaire  avantageufe* 
ment  de  ma  plantation. 

Dans  cette  intention,  j’écrivis  à mon  vieux 
ami  de  Lisbonne,  qui  me  répondit  qu’il  trouve  - 
roit  là  aifèment  le  moyen  de  vendre  ma  planta-  * 
tion‘,  qu’il  jugeoit  à propos,  fi  j’y  confentois , 
de  l’offrir  en  mon  nom  aux  deux  héritiers  de 
mes  fadeurs  qui  étoient  riches,  & qui , fe  trou- 
vant fur  .les  lieux , en  cohnoifloient  parfaitement 
la  valeur  \ que,  pour  lui,  il  éroit  fûr  qu’ils  feroienc 
ravis  d’en  faire  l’achat , 8c  qu’ils  m’en  donne- 
roient  du  moins  quatre  ou  cinq  mille  pièces  de 
huit  au  delà  de  cp  que  j’en  pourrois  tirer  de  tout 
autre.  c 

J’y  confentis , 8c  l’affaire  fut  bientôt  réglée  \ 
car  huit  mois  après,  la  flotte  du  Bréfil  étant 
revenue  en  Portugal , j’appris  par  une  lettre  du 
vieux  capitaine  que' mon  offre  avoir  été  acceptée , 

& mes  fadeurs  ayoient  envoyé  à leui*  correfpon- 
Tome  I.  L 1 
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dant  à Lisbonne  3 3 0,000  pièces  de  huit  poufc  • 
payer  le  prix  dont  on  croit  convenu. 

Je  ne  balançai  pas  un  moment  à ligner  les 
conditions  de  la  Vente  , telles  qu’on  les  avoit 
dreiïees  à Lisbonne,  & en  ayant  renvoyé  l’a&e 
à mon  vieux  ami , il  me  fit  tenir  des  lettres  de 
change  de  la  valeur  de  318,000  pièces  de  huit, 
pour  le  prix  de  ma  plantation , à condition  qu’elle 
refteroit  chargée  du  paiement  de  cent  moidores 
par  an,  tant  que  le  vieux  capitaine  vivroit,  & 
de  cinquante  pendant  la  vie  de  fon  fils. 

' C’eft  par -là  que  je  finis  les  deux  premières 
parties  de  l’hiftoire  d’une  vie  fi  pleine  de  révo- 
lutions, qu’on  pourroit  l’appeler  une  marqueterie 
de  la  providence . On  y voit  une  fi  grande  variété  . 
d’aventures , que  je  doute  fort  qu’aucune  autre 
hiftoire  véritable  en  puifTe  fournir  une  pareille* 
Elle  commence  par  des  extravagances  qui  ne 
préparent  ‘le  leéleuc  à rien  d’heureux,  bc  elle 
finit  pat  un  bonheur,  qu’aucun  évènement  qu’on 
y trouve  ne  fauroit  promettre. 

On  croira  indubitablement  que  , fatisfâit 
d’une  fortune  fi  fupériéure  à mes  efpérances,  je 
n’étois  pas  homme  à vouloir  m’expofer  à de 
nouveaux  hafards  *.  mais,  Quelque  raifonnable 
que  puifle  être  ce  fentiment , on  fe  trompe.  J’é- 
tois  accoutumé  à une  vie  ambulante,  je  n’avois 
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point  de  famille,  & quoique  riche,  je  n’avois 
pas  fait  beaucoup  de  connoifîances. 

11  eft  vrai  que  je  m’écois  défait  de  ma  planta- 
tion dans  le  Bréfil  ; mais  ce  pays  m’ctoit  encore 
cher;  j’avois  fur-tout  un  defir  violent  de  re- 
voir mon  île,  8c  favoir  fi  les  Efpagnols  y écoienc 
arrives,  8c  comment  dès  fc.éléraw  que  j’y  avois 
laiffés  étoient  avec  eux. 

Je  n’exécutai  pas  pourtant  ce  delfein  d’abord  , 
& les  confeils  de  ma  bonne  veuve  firent  afiez 
d’effet  fur  mon  efpr-it , pour  me  retenir  encore 
fept  ans  dans  ma  patrie.  Pendant  ce  tems-là, 
pris  fous  ma  tutelle  mes  deux  neveux  , fils  de 
mon  frère  »,  l'aîné  avoir  quelque  bien , ce  qui 
me  détermina  à l’élever  comme-  un  homme  de 
famille,  & à faire  en  forte  qu 'après  ma  mort  il 
eût  de  quoi  foutenir  la  manière  de  vivre  que 
je  lui  faifois  prendre.  Pour  l’autre,  je  le  confiai 
à un  capitaine  de  vaifTeau,  & le  trouvant , après 
cinq  années  de  voyages , fende , courageux  8c 
entreprenant,  je  lui  confiai  un  vaifTeau  à lui- 
même.  On  verra  dans  la  fuite  que  ce  même, 
jeune  homme  m’a  engagé  dans  de  nouvelles 
aventures  malgré  mon  âge  qui  devoir  m’en  dé-*, 
tourner. 

Je  m ’étois  marié  cependant  d'une-  manière 
avantageufe  8c  fatisfaifante  , & je  me  rrouvois, 
fête  de  trois  enfans  ; favoir de  deux  garçons  6c. 
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une  fille;  mais  ma  femme  étant  motte,  mot> 
neveu , qui  revenoit  d'un  voyage  fort  heureux 
en  Efpagne,  excita  par  fes  importunités  mon 
inclination  naturelle  de  courir,  ôc  me  perfuada 
de  m’embarquer  dans  fon  vaifleau , comme  un 
marchand  particulier  , pour  aller  négocier  aux 
Indes  orientales.  J’entrepris  ce  voyage  l’an  1694. 

Dans  cette  courfe  je  n’oubliai  pas  de  rendre 
vilite  à ma  chère  île.  J’y  vis  mes  fuccelfeurs 
les  Espagnols , qui  me  donnèrent  l’hiftoire  en-: 
tière  clc  leurs  aventures  , & do  celles  des  fcélé- 
fets  que  j’y  avois  laides.  J’appris  de  quelle  nu- 
nière  ils  avoieïit  infulté  les  Espagnols , & de  U 
néceflîté  où  ces.  derniers  avoient  été  de  les  fou-: 
mettre  par  force , après  avoir  vu  que  c’étoit  la 
fçuie  manière  de  vivre  en  repos,  avec  eux.  Si 
on  a ajouté  à ces  circonftanees*  les  nouveaux 
ouvrages  qu’ils  avoient  faits  dans  l’île , quelques 
batailles  qu'ils  avoient  été  forcés  de'  donner  aux 
fauvages  du  continent,  qui  avaient  fait  plufieurs, 
defcentes  fur  leur  rivage , & une  entreprise  qu’ils 
avient  exécutée  à leur  tout  fur  les  terres  de  leurs 
ennemis  , où  ils  avoient  fait  prifonniers  cinq 
hommes  & onze  femmes,  qui  avoient  déjà,  à 
mon  arrivée,  peuplé  l’île  d’une  vingtaine  d’en- 
fans  : fi  on  rademble,  dis.qe , toutes  ces  particu- 
latùés  , on  verra  que  fi  leur  hiftoire  éteic  écrite  , 
elle  uc  feroit  pas.  mçin$  curiçufe  que  la  niienpe. 
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Je  quittai  l’île  après  y avoir  féjournê  une 
vingtaine  de  jours , 8c  j’y  laiffai  une  bonne  quan- 
tité de  provifions  néceflaires , qui  confiftoient 
fur-tout  en  armes,  poudre,  plomb,  habits  & 
outils  ; j’y  laiflai  encore  un  charpentier  8c  un 
forgeron  que  j’avois  amenés  d’Angleterre  avec 
moi. 

J’avois  trouvé  à propos  encore  de  partager 
l’île  à tous  les  habitans,  8c  je  l’avois  fait  à leur 
fatisfa&ion , quoique  je  me  fufle  réfervé  la  pro- 
priété 8c  la  fouveraineté  de  tout,  8c  que  je  les 
euflè  engagés  à ne  pas  abandonner  ce  nouvel 
ctebliflement. 

Je  m’en  fus  de-là  dans  le  Bçéfil,  d’où  j’en- 
voyai une  barque  vers  l’île  avec  de  nouveàux 
habitans  , parmi  lefquels  il  y avoit  fept  femmes 
propres  pour  le  fervice  Sc  pour  le  mariage , fi 
quelqu’un  en  vouloir.  Je  promis  en  même  tems 
aux  anglois  de  leur  envoyer  des  femmes  de  leur 
patrie,  une  bonne  catgaifon  de  tout  ce  qui 
leur  étoit  néceflaire  , pourvu  qu’ils  voulurent 
s’appliquer  de  tout  leur  cœur  à faire  des  planta- 
tions, 8c  dans  la  fuite  je  leur  ai  tenu  parole; 
auffi  devinrent  - ils  fort  honnêtes  gens  , après 
qu’on  les  eût  mis  fous  le  joug,  6c  qu’on  leur 
eût  alfigné  leurs  portions  à part.  Je  leur  envoyai 
encore  du  Bréfil  cinq  vaches,  dont  trois  étoient 
pleines,  avec  quelques  cochons,  8c  je  tçouvai 


( 


Digitized  by  Google 


5*4  Lbs  aventuras,  &rc. 

tout  cela  fort  multiplié  retournant  dans  Itfle 
une  fécondé  fois. 

Je  ponrrois  bien  entrer  un  jour  dans  un  détail 
plus  particulier  de  tout  ce  que  je  viens  de  tou- 
cher légèrement , & y ajouter  l’hiftoire  d’une 
guerre  nouvelle  qu’eurent  les  habitans  de  mon 
île  avec  les  cannibales.  On  y verrait  de  quelle 
manière  ces  fauvages  entrèrent  dans  L’île  au 
nombre  de  trois  cens  , & comme  ils  donnèrent 
deux  batailles,  à ceux  de  ma  colonie , qui  dans 
la  première  ayant  eu  du  deffous  , perdirent  trois 
hommes,  mais  qui  dans  la  fuite,  une  tempête 
ayant  abîme  les  eanots  des  ennemis  , avoien.t 
trouvé  le  moyen  de  les  détruire  tous  par  le  fer 
ou  par  la  famine  , & étoient  rentrés  de  cette 
manière  dans  la  polTeffion  tranquille  de  leurs, 
plantations. 

Tous  ces  évènemens  , joints  anx  aventures 
que  j’ai  eues  pendant  dix  ans,  pourraient  faire 
plufieurs  volumes  dignes  de  l’attention  du  pu- 
blic. 

Fin  du  premier  Volume , 
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